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DÉDICACE 

(tbadvgtion  d'ure  poésie  polonaise). 


Vierge  mère  de  Dieu  ^  Reine  de  Pologne,  nn  sujet 
dédie  ces  paroles  à  Votre  Majesté.  Daignez  rece- 
voir d'un  œil  propice  cette  longue  description  que 
j  ai  entreprise  pour  servir  Vous  et  les  vôtres.  A  qui 
pouvais-je  mieux  faire  hommage  de  mon  travail? 
Les  palais  des  Piasts  sont  déserts  et  ruinés  ;  heu- 
reusement la  brillante  couronne  des  Jagellons  est 
déposée  sur  votre  tête  par  le  vœu  de  ma  nation. 

Vous  dominez  aussi  le  beau  pays  dont  je  décris 
les  guerres;  vous  y  êtes  honorée  par  des  tableaux, 
des  statues ,  des  temples  ;  par  de  hautes  vertus  et 
par  des  voix  éloquentes.  Cette  terre  où  les  anges 
ont  porté  la  maison  de  Nazareth ,  où  la  crèche  de 
Bethléem  est  déposée  dans  une  église  de  marbre  ; 
terre  qui  compte  des  saints  célèbres  et  nombreux , 
mais  qui^  hélas!  pourtant  n  est  pas  non  plus  exempte 
de  crimes;  je  veux  écrire  sa  récente  histoire,  donnez- 
moi  la  grâce  de  m'élever  à  la  hauteur  de  mon  sujet. 

*  Les  hommes  ne  peuvent  apporter  que  des  ma- 
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VI  DÉDICACE. 

tériaux  pour  construire  une  maison;  ils  récompen- 
sent rarement  rifohitectf  pgr  t)e  bonnes  paroles; 
c'est  Finspiration  divine ,  qui  ^  par  votre  interven- 
tion f  fait  élever  la  voAte  d  un  édifice.  Mes  forces 
sont  trop  faibles  pour  savoir  toujours  et  sans  respect 
humain  discerner  absolument  la  vérité  de  Terreur 
perfide  ;  mais  ou  triomphe  du  mensonge  par  la 
protection  de  Celle  qui  a  écrasé  la  tête  du  serpent 
infernal.  Je  vols  de  mea  fenêtres  la  vague  honillon- 
nante,  j entends  le  bruit  de  l'orage,  ppi*eU  à  des 
milliers  de  voix.  Vaines  colères!  les  flots  revien- 
dront honCenx  dans  leur  lit,  lorsque  Tétoile  du 
matio  brillera  aux  yeux  du  navigateur. 

Vierge  mère  de  Dieu ,  présentes  vous-même  «u 
Seigneur  mes  travaux  ep  paiement  de  mes  dettes 

envers  lui.  Qu'il  daigne  remettre  les  peines  tempo- 
relles et  briser  les  fers  des  âmes  rachetées  par  le. 
sang  du  Christ.  Vous  connaissez  le  sort  des  guerres, 
vous  êtes  servie  par  larchange  Michel  et  la  milice 
des  cieux;  votre  divin  Fils  est  notre  Helman,  votre 
intercession  est  puissante  auprès  du  Seigneur  des 
armées.  Vous  voyez  le  dévouement  et  le  courage 
des  fidèles I  obtenez  la  victoire  à  la  bonpe  cause,  et 
si  elle  traverse  des  voies  contraires ,  qu'elle  brille 
ensuite,  purifiée  par  lëpreuve.  Que  le  Dieu  tout- 
puissant  nous  accorde ,  par  votre  intercession ,  la 
paix  que  le  monde  pe  saurait  pous  donner  ;  qu*il 
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ranime,  par  le  soleil  de  la  grâce  et  par  la  pluie  de 
la  pénitence,  les  peuples  corrompus  par  Tesclnvage 
ou  par  lanarcbie. 
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CHAPITRE  PREUIER. 

CONSIDÉRATIONS     GÉNt  RALES. 


La  gUVîrre!  c'est  une  parole  malsonDante  à  Toreilie 

d'une  nation  efféminée,  qui  désire  la  paix  à  tout  prix,  et 

qui  rêve  la  paix  universelle.  C'est  ainsi  qu'un  malade 

menacé  par  la  gangrène  tâche  de    sendormir  d'un 

sommeil  fiévreux,  et  de  s'étourdir  par  des  rêves  pour 

oublier  la  nécessité  d'une  opération  douloureuse.  Un 

immense  désir  de  la  paix  a  dû  naître  dans  une  société 

doflkinée  par  le  tiers-état.  C'est  pour  augmenter  le  bien* 

être  matériel,  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'indus* 

trie,  que  l'on  sacrifie  les  nobles  devoirs  de  la  défense 

du  faible  et  de  l'opprimé.  On  se  hâte  d'abandonner  ou 

d'attaquer  l'Église,  notre  mère ,  parce  qu'elle  est  faible; 

on  laisse  affamer  les  Irlandais;  on  laisse  égorger  jus* 

qu^aux  Maronites  du  Liban ,  après  les  avoir  désarmés; 

on  cesse  de  défendre  un  gouvernement  populaire  dès 

qu'on  le  voit  sérieusement  menacé.  Quelles  sont  les 

suites  de  cette  pusillanimité?  Le  bien-être  se  trouve 

anéanti.  On  est  obligé  de  retrouver  son  courage  pour 

défendre  le  reste  de  sa  propriété.  Cest  en  vain  qu'on  fait 

des  congrès  pour  la  paix  perpétuelle  ;  la  guerre  qu'on 
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voulait  éviter  sur  les  champs  de  bataille,  on  la  retrouve 
dans  les  rues  de  la  cité  natale,  qui  est  souillée  d'un  sang 
fraternel.  La  rue  ne  suffit  plus  aux  combattants.  Pour 
tourner  les  barricades ,  pour  détruire  lennemi  qui  fait 
feu  d«s  |bi)étriîs ,  o|i  ^st  pb)ig4  (|*^soaladef^  \e%  maisofu. 
La  paix  est  bannie  du  foyer  domestique,  du  sanctuaire 
de  la  famille.  Les  citoyens  les  plus  tranquilles  voient 
leurs  maisons  envahies  par  les  parties  belligérantes.  Les 
villes  ne  suffi^pi^t,  plus  ppu^  çpalçpir  jç  lave  révolu- 
tionnaire, elle  déborde  sur  les  champs.  Le  sang  qui 
ruisselle  daps  1^  bou^  des  capit^le^  sq  répapd  dans  les 
campagnes ,  et  le  spectre  de  la  guerre  civile  brandit  ses 
torches  enflammées  pour  incendier  les  châteaux  et  les 
chaumières.  —  Quel  est  le  motif  d'un  état  de  choses 
aussi  déplorftblet 

Commençons  par  chercher  la  cause  métaphysique 
de  la  guerre.  Ce  malheur  provient  sans  doute  de  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  qqi  produit  une  double 
lutte  :  la  lutte  des  passions  humaines  entre  elles,  et  la 
révolte  de  ces  passions  contre  le  Créateur.  Lorsque  les 
intérêts  des  hommes  sont  en  désaccord»  on  peut  souvent 
les  concilier,  si  cbacuq  cède  ce  qu  il  y  a  d  exorbitant 
dans  ses  prétentions,  et  se  maintient  dans  les  limites 
assignées  par  la  loi  du  Christ,  qui  est  le  Médiateur  su* 
préme  entre  Dieu  et  les  hommes.  Mais  souvent  les  partis 
contraires  ne  veulent  pas  s'en  remettre  à  la  médiation 
de  Jésus-Christ  et  de  son. Église;  ils  préfèt*ent  avoir 
recours  au  jugement  de  pieu,  aux  atTéts  du  Seigneur 
des  armées.  Car  le  mâme  Di^u  parle  aux  hommes  d'une 
manière  différe^e,  et  ceux  qui  ne  voulurent  pas  enten* 
dre  la  douce  voix  du  Médiateur  sont  obligés  d'écouter 
la  voix  tonnante  du  Juge. 

Dans  les  guerres  des  homuiefl  contre  les  hommes^ 
d  une  nation  contre  uoe  autre  natioo,  les  loris  et  le  bon 
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droit  se  irotivent  souvent  des  deux  côtés.  Heureux  celui 
qui  peut  les  mettre  ilaocord,  bienheureux  ]es  pacifi- 
ques; le  beau  rôle  de  la  diplomatie  consiste  précisément 
à  rendre  les  guerres  moins  fréquentes;  mais  comment 
ppprrait-elle  y  réussir  toujours,  puisque  le  moyen  prin- 
cipal des  négociations  est  une  menace  polie? 

Les  guerres  des  hommes  contre  Dieu  ont  un  caractère 
différent.  Depuis  que  les  anges  rebelles,  précipités  dans 
l*abtme  de  Teofer,  ont  pris  de  Finfluence  sur  la  terre  par 
suite  de  |a  désobéissance  d'Adam,  ils  tâchent  d'y  soule- 
ver une  guerre  continuelle  contre  le  Créateur.  La  haine 
t|u  mal  contre  le  bien  est  si.  grande,  que  les  hommes, 
guidés  par  une  suggestion  infernale,  ont  mis  à  mort 
Tikuteur  paéine  de  la  vie;  mais  cest  précisément  par 
sa  mort  doulotireuse  et  par  sa  glorieuse  résurrection 
que  no(re Seigneur  a  triomphé  de  lenfer.  Cette  guerre 
commence  presque  toujours  par  des  mensonges,  par 
des  calomnies,  par  des  flatteries.  On  dit  aux  peuples  ou 
aux  rois  :  Vous  seret  comme  des  Dieux,  ou  même 
vous  êtes  Pieu;  on  finit  pas  ja  persécution,  l'esclavage 
e|  la  mort.  Ou  ne  peut,  il  e^t  vrai,  combattre  Dieu  dans 
le  ciel,  mais  on  veut  détruire  Tordre  qu'il  a  établi  sur 
la  terre.  Ou  commence  par  persécuter  les  religieux 
comme  jes  imitateurs  les  plus  parfaits  de  l'Homme* 
Dieu.  Qn  s'élève  con(re  TaD^rité  spirituelle  de  TÉglise 
établie  par  Dieu,  et  contre  les  autorités  temporelles  et 
chrétiennes  qu'oi^  trouve  encore  debout;  la  fureur  des 
portes  de  Tenfpr  redouble  surtout  contre  le  Vicaire  de 
Jésus 'Cbrisf,  qui  j^uif  d'une  puissance  monarchique, 
comme  garantie  de  son  iu^épen^anpe  dans  Texercice 
de  sa  souveraineté  sup  les  âmes.  Quelquefois  même  la 
rage  sacrilège  s  e?(erçe  çpnife  le  plus  auguste  des  sacre* 
roents,  voulant  renouveler  le  déicide. 

Lorsque  la  position  historique  des  Chrétiens  est  telle 
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qu  ils  ne  peuvent  pas  ou  ne  doivent  pas  se  défendre,  ils 
subissent  le  martyre,  et  l'on  a  vu  des  centaines  de  mil* 
liers  d'hommes,  femmes  et  enfants^  soutenir  victorieu- 
sement cette  épreuve.  Au  contraire,  lorsque  la  persé- 
cution est  suscitée  par  une  autorité  illégitime,  qui  n  a  ni 
le  droit,  ni  le  pouvoir  de  réclamer  leur  obéissance,  ils 
s'arment  du  glaive  d'une  guerre  sainte,  d'une  croisade. 

La  lutte  des  passions  humaines  et  la  révolte  des  anges 
déchus  par  le  concours  et  les  inclinations  des  mortels 
devaut  durer  autant  que  l'existence  du  monde  actuel, 
il  est  inutile  d'attendre  la  paix  universelle;  cène  pourrait 
être  qu'une  trêve,  une  exception  à  la  règle  commune,  le 
résultat  d'une  victoire  plus  ou  moins  passagère  de  la 
bonne  cause.  Notre  Seigneur  nous  apprend  que  les 
guerres  et  les  bruits  de  guerres  seix)nt  un  des  signes 
de  la  fin  des  temps,  d'où  Ton  peut  conclure,  que  plus 
le  monde  vieillira,  plus  les  gueives  seront  violentes  et 
nombreuses. 

La  première  cause  des  guerres,  que  nous  avons  indi- 
quée, nous  fait  penser  que  plus  l'effervescence  des  pas- 
sions est  grande,  plus  la  révolte  contre  Dieu  est  déclarée, 
plus  aussi  l'occasion  des  combats  se  trouvera  facile- 
ment. C'est  ainsi  que  les  douceurs  d'une  paix  qui  produit 
la  mollesse  et  la  corruption  des  mœurs,  qui  affaiblit 
l'obéissance,  l'idée  de  l'autorité  du  droit  et  du  devoir, 
qui  excite  l'orgueil  de  l'égoïsme  et  une  lâche  pusillani- 
mité, deviennent  par  la  suite  la  cause  inévitable  d'une 
guerre.  Une  paix  extérieure,  qui  ne  s'étend  pas  aux 
âmes,  ne  fait  pas  le  bonheur  d'une  nation.  De  même 
qu  une  pesantechaleurd'été  occasionne  l'orage, deméme 
le  calme  apparent  d'une  paix  trompeuse  est  souvent 
l'avant  -  coureur  des  foudres  de  la  guerre.  De  longs 
orages  ont  pour  effet  de  purifier  l'atmosphère  ;  pareil- 
lement la  guerre  purifie  les  mœurs  ;  elle  fait  renaître  les 
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roàles  vertus  au  milieu  d'une  génération  efFéminée,  elle 
couronne  les  vainqueurs,  et  même  le  courage  malheu- 
reux, des  lauriers  de  la  gloire;  elle  fortifie  les  nœuds 
indispensables  de  Tobéissance,  elle  relève  l'éclat  du 
pouvoir,  dissipe  les  doutes  sur  des  droits  incertains,  et 
devient  la  source  du  droit  positif.  Toutes  les  nations 
doivent  l'origine  ou  la  formé  de  leur  existence  à  la 
guerre*  L'autorité  spirituelle  est  la  seule  qui  remonte  à 
une  autre  origine,  mais  les  pouvoirs  temporels  sont 
obligés  de  recourir  à  la  sanction  du  glaive,  d'autant 
plus  qu'ils  s'appuient  moins  sur  la  protection  divine. 
Moins  on  s  appuie  sur  l'ordre  spirituel,  plus  Tordre 
matériel  devient  violent.  Lorsque  les  idées  religieuses 
s'affaiblissent  dans  les  masses ,  lorsque  la  victoire  de 
l'esprit  sur  la  matière  cesse,  Tatatorité  est  obligée  de 
chercher  sa  confirmation  dans  la  force  du  glaive,  dans 
la  gloire  des  généraux.  Dans  notre  siècle,  les  idées  reli- 
gieuses de  la  sainteté  du  droit  et  de  l'autorité  étant 
complètement  reniées,  il  en  résulte  la  nécessité  absolue 
de  grandes  guerres,  pour  rétablir  Tordre  social. 

Par  exemple,  les  campagnes  d'Afrique  sont  une  pe- 
tite guerre,  par  rapport  à  une  nation  aussi  grande  que 
la  France.  £t  cependant  ce  sont  les  généraux  africains, 
avec  l'héritier  du  grand  nom  de  Bonaparte,  qui  ont, 
pendant  qu^ques  années,  maintenu  Tordre  en  France, 
dans  une  époque  extrêmement  difficile.  Aussi,  loin  de 
détruire  l'administration  militaire  en  Algérie,  la  seule 
qui  donne  d'excellents  résultats,  on  aurait  dû  Tétendre 
à  tonte  la  France,  pour  prévenir  la  guerre  civile. 

On  se  trompe  fort,  si  Ton  croit  que  la  facilité  des 
communications,  les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de 
fer,  les  télégraphes  électriques  diminuent  les  chances 
de  la  guerre.  Car,  si  les  préjugés  nationaux  s'effacent, 
les  intérêts  se  croisent  et  peuvent  plus  facilement  se 
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trouver  opposés.  Si  les  guerres  internationales  devien- 
nent plus  rares,  certainement  les  guerre»  générales 
deviennent  plus  fréquentes  et  plus  terribles. 

Que  penser  dès  lors  de  ceux  qui  veulent  désarmef* 
leur  pays  pour  ne  pas  avoir  de  guerres  ?  La  sagesse  an<- 
tique  disait  :  Veux-tu  là  paix?  |)répare«(ot  à  là  guerre; 
diminuez  d'abord  les  chances  des  guêtres,  vous  pense- 
rez ensuite  à  diminuer  les  cadres  de  l'armée!  C'est  le 
contraire  que  préparent  cehains  hommes  dMtat;  ils 
veulent  d  abord  efFacer  Tannée  permanente  des  cadres 
du  budget;  ils  penseront  ensuite  à  éviter  la  guerre.  Ces 
hommes-là  ne  comprennent  pas  Fhistoire,  oit  bien  ils 
veulent  trahii*  leur  pays,  en  le  livrant  aux  ennemis  inté- 
rieurs ou  étrangers. 

Ceux  qui  font  domUH*  à  la  jeunesse  une  éducation  ex* 
clusivement  philosophique,  en  omettantde  lui  enseigner 
le  métier  des  armes,  lart  de  la  guerre,  la  science  la 
plus  utile  après  celle  du  salut ,  trahissent  de  même  in- 
volontairement leur  patrie.  (lue  nation  qui  ne  èait  plus 
manier  les  armes,  devient  la  proie  de  ses  adversaires. 
C'est  ainsi  que  les  Athéniens  parlaient  politique  lorst(ue 
Philippe  menaçait  leur  liberté;  que  les  GreôS  du  bas- 
empire  discutaient  à  Constantinople,  lorsque  les  Sarra- 
sins assiégaient  cette  capitale  du  schisme.  L'Italie,  riva- 
lisant avec  la  Grèce  daiis  la  lutte  des  b^aiix-artâ,  a 
manqué  d'être  esclave  tomme  son  beau  modèle. 

Ij  armée  accomplit ,  en  effet ,  une  double  nii^sioii  : 
elle  défend  le  pays  contré  l'invasion  du  dehors  et  contre 
celle,  bien  pins  dangereuse  encore,  des  barbares  indi- 
gènes. Ce  dernier  devoir  est  plus  pénible,  tnnis  ëh  iiiéme 
temps  encore  {)Ius  nécessaire  que  le  premier,  tin  cheva- 
lier polonais,  percé  de  trois  lances,  avait  bien  raison  di? 
dire  au  roi  Ladislaà  Loketek  que  ses  blessures  le  faisaient 
moins  souffrir  qu'un  mauvais  voisin.  Si  les  mauvais 
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voisins  sont  iiooibreux»  la  terre  devient  un  enfer.  Ceux 
qui  prétèndient  qu'un  soldat  ne  peut  faire  fied  contre  bes 
ooncitoyetis  rebelles  commettent  un  crime  de  bauté 
trahison  envers  ieuk*  patrie.  NouK  avons,  de  nos  jours^ 
des  guerres  internationales  et  des  guerres  sociales. 

Sans  diminuer  la  haute  portée  des  causes  nationales^ 
nous  devons  envisager,  comme  plus  importantes,  les 
questions  vitales  qui  intéressent  l'existence  de  Thuma- 
nité.  Sans  doute  les  questions  nationales  sont  très 
importantes  «  quaild  elles  s  appiiient  sur  les  princifies 
éternels  de  la  justice;  elles  grandissent  encore  lors- 
qu'elles entraînent  des  conséquences  religieuses  et  so^ 
cialest  pour  une  ou  plusieurs  nations.  G*ést  ainsi  que  la 
liberté  du  peuple  juif,  quand  il  était  dépositaire  de  la 
vraie  foi,  était  uûe  question  sociale.  Ces  questions  com- 
prennent non  seulement  les  diverses  nationalités,  mais 
encore  Texistence  de  toutes  les  familles,  la  propriété,  Id 
liberté  personnelle  et  la  vie  de  tous  les  individus,  ainsi 
que  les  relations  éternelles  de  Thomme  aVec  son  Gréa«- 
teur.  Voici  pourquoi,  lorsque  Tesprit  du  mal  déclare  la 
guerre  à  la  foi  religieuse  et  à  Texistenoe  temporelle  de 
la  société  entière,  lorsque  tout  Tédifice  sdcial  menace 
de  s'éorduler^  alors  foules  les  querelles  internationales 
doivent  être  suspetiduetf  et  oubliées^  sauf  à  être  reprisés 
avec  fruit,  dès  que  les  questions  générales  seront  vééA- 
lues,  dès  que  les  dangers  sociaux  seront  bien  paésée. 
C  est  une  déplorable  erreur  de  croire  que  lès  momeats 
de  conflagration  générale  sont  favorables  à  la  sl>lution 
des  intérêts  partieuliers  9  les  malfaiteur^  seuls  pécheilt 
dans  l'eau  trouble.  Au  retour  d'une  «roisadey  celui  qui 
avait  envahi  la  terre  de  son  voisin  dbsent,  eût-il  le  bon 
droit  pour  lui,  était  traité  en  chevalier  £ék>n. 

Le  danger  r^nd  égoïste,  on-  s'intéresse  peu  à  la  liberlé 
de  son  voivsin,  quand  on  est  soi^n^me  ett  dan^r  île 


8  GUERRES    ET    RÉVOLUTIONS   d'iTALIE. 

m 

mort.  Oo  aime  peu  les  gendarmes;  mais  on  les  appelle 
volontiers  à  son  secours  quand  on  est  menacé  par  des 
brigands.  C'est  pourquoi  le  despotisme,  qui  vient  en 
aide  à  la  liberté  individuelle  contre  l'esclavage  du  socia- 
lisme,  a  ses  moments  de  grande  popularité,  qui  dou- 
blent sa  force  réelle.  Celui  qui  profiterait  d'une  invasion 
de  voleurs  pour  reprendre  son  bien,  serait  confondu 
avec  les  malfaiteurs,  et  traité  comme  tel.  Au  contraire, 
celui  qui,  pendant  une  calamité  publique,  rend  service 
à  la  société,  peut  ensuite  réclamer  la  récompense  due 
à  ses  peines,  et  cette  récompense  lui  sera  donnée  par 
la  reconnaissance  universelle,  pourvu  que  ses  préteu- 
tions  soient  justes.  On  ne  doit  pas  marchander  son 
secours  au  moment  du  danger.  J  ai  connu  un  jeune 
homme  qui,  avant  de  sauver  son  oncle  qui  se  noyait, 
lui  demandait  quelle  serait  sa  récompense  ;  vous  pouvez 
bien  penser  quHl  n'a  pas  eu  son  héritage. 

Lie  moment  de  reconquérir  Tindépendance  italienne, 
après  la  révolution  de  Février,  n'était  pas  bien  choisi, 
et  la  suite  la  prouvé. 

Autrefois  la  guerre  du  Christianisme  contre  les  sec- 
tateurs de  Mahomet  était  bien  une  guerre  sociale.  La 
guen*e  des  Albigeois  domptés  par  la  parole  et  le  rosaire 
de  saint  Dominique,  ainsi  que  par  Fépée  de  Simon  de 
Monfort,  rappelle  bien  mieux  encore  la  situation  ac- 
tuelle des  esprits;  tâchons  de  bien  comprendre  les 
causes  de  Forage  qui  gronde  autour  de  nous. 

Le  Panthéisme  est  un  corollaire  évident  duPit>testan- 
tisme,  et  le  principe  générateur  de  la  démocratie  et  dn 
communisme.  Car  si  chaque  homme  peut  interpréter  les 
saintes  Écritures,  c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu,  si  chacun 
peut  les  recevoir  ou  les  rejeter ,  donc  chacun  est  une 
partie  de  la -divinité.  Donc  Dieu  n'est  que  l'ensemble  des 
créatures,  il  est  impersonnel.  Donc,  si  chaque  individu 
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est  une  parcelle'de  la  Divînitë,  chaque  indvidu  aussi  a  les 
mêmes  intérêts  et  les  mêmes  droits,  d'où  résulte  la  soa«> 
veraineté  du  peuple,  et  même  le  liberum  veto  de  chacun, 
la  communauté  des  intérêts  et  des  biens  ;  voyez  Tabime 
d'absurdités  où  Ion  se  plonge  une  fois  qu'on  dévie  de 
Tunique  sentier  de  la  société  catholique. 

La  grande  révolte  de  Fesprît  humain  contre  la  foi, 
commencée  sous  Tétendard  de  la  réforme  religieuse,  a 
continué  sons  la  forme  d'une  philosophie  matérialiste, 
rationaliste  et  panthéiste,  pour  descendre  enfin  dans 
Farène  politique.  L'éloquen  t  Espagnol,  M.  DonosoGortès, 
marquis  de  Valdegamas,  nous  explique  clairement  la 
liaison  des  hérésies  métaphysiques  avec  les  erreurs 
politiques.  L'édifice  social  repose,  dit-il,  sur  trois  vérités 
religieuses,  auxquelles  correspondent  trois  vérités  so* 
ciales  :  Dieu  existe,  il  est  distinct  du  monde  créé,  il 
gouverne  le  monde;  ce  sont  les  vérités  religieuses; 
lantorité  établie  par  Dieu  existe,  elle  est  distincte  de  la 
multitude,  elle  gouverne,  voilà  les  corollaires  politiques. 
Les  Déistes  ont  commencé  par  nier  le  gouvernement  de 
la  Providence,  les  Panthéistes  disent  que  le  monde  est 
Dieu,  les  Athées  nient  son  existence.  Aux  Déistes  cor* 
respondent  lesCk>nstitutionnelsde  la  gauche,  qui  disent  : 
Le  Roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Aux  Panthéistes  cor- 
respondent les  Démocrates  purs,  qui  disent  que  lauto- 
rite  réside  dans  le  peuple. 

La  démocratie  panthéiste  est  Terreur  dominante  de 
18&8.  Les  Chrétiens  infidèles  à  leur  foi  croient  qu'un 
Dieu  personnel  n'existe  pas,  mais  qu'il  est  tout,  et  que 
tout  est  Dieu.  Dieu,  selon  eux,  ne  peut  penser  que  par 
le  moyen  de  ses  créatures;  chaque  homme  est  une  par- 
celle de  Ih  Divinité,  à  laquelle  on  a  l'impiété  d'attribuer 
toutes  les  sottises  et  tous  les  crimes  des  hommes.  S'il 
D*y  a  pas  de  Dieu  législateur  et  créateur  de  Tautorité,  il 


10  GUERRES   ET    BÉVOLUTIOMS   D*ITALIiî. 

fi'ensuit  que  ie  pouvoir  législatif  et  exécutif  réside  dans 
iepeut)le,d'oùil  irésulte  que  la  majorité  est  au-desSus 
de  todtes  leà  lois;  ob  bien,  pour  être  encore  plus  logi- 
que, Où  dit  que  chaque  individu  jouit  du  droit  du  libe- 
rïintvèéo.  Ces  doctrines  sont  tellement  répandues^  que 
même  les  hommes  dé  bieîi  les  partagent  en  partiel  et 
veulent  prouver  la  nébessitéde  Tordre  en  s'appuyantsur 
les  princi|)es  de  là  démocratie.  Mais  on  voit  tous  les 
jours  qu'ils  perdent  nécessairement  la  partie^  parce  que 
la  logique  de  lesprir  humain,  ayant  posé  dé  fausses 
prémisses,  en  déduit  tôt  ou  tard  de  fausses  conééquenoes, 
et  la  conséquence  du  panthéisme  ne  peut  être  que 
lanarchie. 

Enfin  survient  Proudhon,  le  blasphéibateur  athée, 
qui  dit  que  Dieu,  s*il  existe,  est  le  mal  ;  il  dit  que  le 
gouvernement  est  le  mal,  (|u'il  ne  doit  pasyayoit*  de 
gouvernement  (Vest  là  ce  qu  on  appelle  le  progrès;  oui, 
le  progrès  de  lagonie.  G  est  sur  la  base  du  pandiéisuie 
démocratique^  sur  la  négation  du  droit,  que  les  socia* 
listes  et  les  communistes  ont  élevé  leur  hideux  système. 
(Is  veulent  détruire  la  propriété,  la  famille,  la  reli(}ion, 
la  liberté  individuelle,  et,  soumettant  toutes  les  forces  vi- 
tales de  rhomkne  à  ude  autorité  tyrannique ,  ils  comptent 
étendre  sur  toute  la  terre  un  esclavage  ipouï. 

Le  socialisme  brutal,  propagé  par  les  sociétés  secrètes, 
les  clubs,  les  livres  et  les  journaux,  appuyé  par  laveu- 
glement  d'un  ministre  anglais ,  menace  d'engloutir 
TEurope  occidentale.  Les  majorités  parlementaires  sont 
impuissantes  pour  arrêter  le  torrent  révolutionnaire; 
deux  (ii«rues  puissantes  s  opposent  seules  à  ce  déborde* 
Jiient  d'une  lave  ardente  :  ce  sont  Tespi-it  reUgieux  et 
lesprit  inilitaire;  le  premier  est  le  plus  fort,  car  il 
agit  sur  les  convictions;  mais  le  second  est  nécessaire 
i)ux  vues  de  la  l^rovidefAce  ^  en  tant  qu'il  sappuie  sur 


«       GONSIDÉHATIONS   OÉMÉRALBS.  ii 

Tesprit  d'obéissance,  d  abnégation  et  de  sacrifice,  prêché 
par  TÉvangile. 

L*esprit  luiiitaire  refiose  sur  Tobéissance  jusqu'à  là 
/nott;  comme  était  celle  de  Jésus  «Chnst.  L*espric  révo» 
luiionnait*e  est,  au  côhtraire,  là  désobéissilnce  poassée 
jusqu'à  la  mort  étérneUè.  Ii  y  a  entre  ces  deux  esprits 
une  CQtiiradicliôn  essentielle;  Si  I  armée  frhnçuisé  a 
J'emporte  des  victoires  pendant  la  révolution»  ts'est que 
i anarchie  tiç  s'était  pas  glissée  dans  larméè]  l'honneur 
s  était  réftigié  dans  les  camps;  défc  (|iie  Tai^mé^  (vu  mat*- 
.presse  du  terrain,  la  révolution  fiit  enchàinêé.  Lorsque 
l'esprit  de  révolte  se  glisse  parmi  les  troupes,  lii  victoire 
les  abandonne.  L'homme  qui  a  lé  ohobt  ehiré  le  danger 
.ci  la  sécurité  fera  peut-être  quelques  àctiOQS  d'éclat, 
^mais  à  la  longue,  il  ne  tiendra  pas  au  feu. 

La  cause  italienne,  qui  avait  débuté  par  dé  brillants 
succès,  u  été  perdue  par  Tesprit  d  uriarohte,  qui  a  dé- 
goûté ou  démoralisé  sou  armée)  avant  de  succomber, 
elle  a  perdu  la  sympathie  de  FEùrope  qui  applahdissait 
à  ses  premiers  succès. 

Beaucoup  d'hommes,  (|ui,  en  1648,  étaient  prêts  à 
combattre  dqos  les  ^angsdeê  Italienéi  séraieiit  à  présent 
bien  éloignés  d«  le  faire.  La  défaite  de  l'Italie  est  une 
grande  leçon  pour  les  natioqg  qui  Veulent  Reconquérir 
leur  iddépendatice,  L'Autriche,  aa  cbnti«aii*ei  é  regfigné 
le  terrain  que  Tltaiie  a  perdu  ;  aprN  avoir  eApié  pa^  de 
cruelles  angoisses  le  joug  imposé  à  TÉglise  par  Joaeph  f  I, 
aboli  par  François-Joseph,  et.  k  sooialÎAmf  dont  la  bu- 
reaucratie |i  fait  preuve  eu  Galicie  w  (1846,  TEnipirea 
fini  par  triompher,  parce  que  son  armée  représentait  la 
cau^e  de  Tordre. 

Nous  nous  conformerons  à  Tusageeii  indiquant  c^el- 
ques  sources  pour  étudier  Thistoire  des  giierres  et  des 
révolutions  d'Italie  ;  nous  en  omettrons  beaucoupd'autrcis 
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cil  Fauteur  a  trouvé  quelques  vérités  au  milieu  de  beau- 
coup d'erreurs.  Les  guerres  du  nord  de  Tltalie  sont  ad» 
mirablement  décrites  sous  le  point  de  vue  militaire  par 
Masson,  dans  ses  trois  volumes,  Custoza  (Turin,  1850), 
Campagne  de  Novare  (Turin,  1850),  et  Venise  (Paris, 
1851),  auxquels  nous  avons  fait  de  fréquents  emprunts. 
Quelques  erreurs,  quant  aux  aflEaires  politiques  de  l'f  tnlie 
méridionale,  que  Fauteur  juge  sans  les  connaître,  dé» 
parent  seules  ses  remarquables  ouvrages.  Un  livre  du 
célèbre  général  Willisen  {Der  ItalianUche  Feldzug  des 
jahres  18&8,  Berlin,  1860);  les  Souvenirs  de  la  campagne 
de  Lombardte,  par  M.  de  Talleynind-Périgord ,  duc  de 
Dino,  Paris  1851  ;  les  Mémoires  fidèles  de  Jean  Debrunner 
sur  le  siège  de  Venise  (Zurich  1850);  voilà  tout  ce  que 
nous  connaissons  d'intéressant  sur  le  nord  de  Tltalie* 
Quant  à  Y  Histoire  des  révolutions  et  des  guerres  d'Italie^ 
par  le  général  Pepe  (Paris,  1850),  le  récit  du  siège  de 
Venise  que  ce  vieux  général  a  soutenu  avec  gloire,  c|ui 
forme  la  majeure  partie  de  son  ouvrage  est  seul  exact; 
les  chapitres  ayant  trait  aux  autres  événements  d'Italie, 
les  révolutions  de  Toscane,  de  Rome ,  de  Naples  et  de 
Sicile,  écrits ,  de  Taveu  même  de  Fauteur,  par  diverses 
plumes  républicaines,  sont  une  macédoine  de  mensonges 
dictés  par  Fesprit  de  parti. 

Pour  Fbistoire  de  Rome,  ce  qu  il  y  a  de  mieux  jusqu  a 
présent,  c'est  celle  de  Balleydier(J9Ï5/on^é/e  la  révolution 
de  RomCf  Paris,  1851),  remai*quable  surtout  par  le  récit 
du  siège  de  Rome.  Les  hommes  du  pays,  qui  seuls  pour- 
raient bien  connaître  leur  histoire,  se  taisent,  jusqu'à 
présent,  parla  crainte  du  poignard,  et  les  seuls  ouvrages 
qui  nous  apprennent  quelque  chose  sont  anonymes  : 
Sioria  delta  republica  romana,  Rome,  1851;  la  Republica 
romana  al  giudizio  degt  imparzialiy  Florence,  1851.  Une 
revue  politique  et  littéraire  du  plus  haut  intérêt,  surtout 
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pour  les  articles  de  philosophie  du  droit  écrits  par  un 
hoiume  de  génie,  le  père  Taparelli,  frère  du  ministre 
piémontais  marquis  d'Azeglio,  parait  depuis  1850.  Cette 
revue  rédigée  par  les  pères  Jésuites,  intitulée  la  Civittà 
catiolica^  contient  un  excellent  résumé  des  événements 
du  jour;  on  y  trouve  un  roman  historique  du  père  Bres* 
ciani,  le  Juif  de  Vérone,  qui  donne  une  idée  des  mœurs  de 
ritalie.  Ou  peut  consulter  0*Havedon  sur  la  Sicile  (Ge- 
nève, 1850),  Tavocat  Rossi  sur  Maples  (Naples  1851), 
V Italie  Rouge  du  vicomte  d'ArHncourt  (Paris,  1850); 
enfin  Fouvrage  remarquable  de  monseigneur  Luccjuet, 
évéque  d'Hesebon,  I  pericoli  presenti  délia  societày  Rome, 
1851. 


CHAPITRE  IL 

L'iTALn  sous  LB  PONTIFICAT  DB  GRiGOIRS  XVI. 


L'Italie  a  toujours  eu  le  malheur  d'être  divisée  en 
petits  États  mutuellement  jaloux  les  uns  des  autres.  Sans 
doute  ce  morcellement  avait  de  grands  avantages  pour 
le  développement  des  lumières  et  des  beaux-arts,  mais 
il  entraînait  de  graves  inconvénients  politiques.  Chaque 
grande  ville,  passionnément  attachée  à  sed  murs  et  à  ses 
intérêts  municipaux,  était  en  guerre  avec  ses  voisins. 
De  phis  ces  États,  et  surtout  ceux  qui  avaient  un  gou- 
vernement républicain,  étaient  déchirés  par  des  dis- 
cordes et  des  factions  intérieures.  Ces  nombreuses  di- 
visions devaient  nécessairement  produire  une  grande 
fiaiblesse.  Cest  ainsi  qu'une  nation  nombreuse,  dans  un 
pays  possédant  la  mer  pour  frontières  naturelles,  hé- 
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fisse  par  rimprenaUlé  citadelle  des  Apennins,  défendu 
pfir  les  cimes  neigeuses  des  Alpes,  par  des  lacs  et  des 
rivièfeç  cop^rp  I9S  peuples  étranglera,  n  a  pas  su  pour* 
fan(  5  oppp$^r  ^  lotira  invasions.  La  conscience  de  cette 
faif>les86  diminuaii:  parftjia  le  conrage  national.  L'italien, 
pri9  individuellement,  est  brave  et  adroit  au  maniement 
(J^s  ^rm^s,  niais  sa  valeur  augmente  eutve  les  murs  d*une 
yille,  oii  il  devient  uu  héros.  Les  anciens  soldais  d'Italie 
étfijefit  renon^inés  pour.leur  courage  qui  ne  s'est  jamais 
démenti  dftns  }a  Péninsule;  les  soldats  formés  par  Na- 
poléon se  sont  distingués  clans  larmée française  ;  la  race 
italienne  a  toujours  été  féconde  eu  grands  eapitaines  ; 
elle  a  produit  le  plus  grand  génie  militaire  des  temps 
modernes,  mais  tous  ces  avantages  ont  été  perdus  pour 
la  patrie,  par  suite  des  divisions. 

Un  poète  Italien.  Fi)icaja»  qui  9  phanté  l'expédition 
de  Sobieski  à  Vienne,  déplore  dans  un  fameux  sonnet 
que  l'Italie  soit  à  la  fois  si  faible  e^  si  belle,  ^n^  effet  la 
nature  et  les  beaux-arts  se  sont  réunis  pour  orner  cette 
terre  de  leurs  charmes. les  plus  attrayants.  La  mer,  les 
montagnes,  les  vallées  fertiles  couvertes  de  vignes  et 
d'ui^é  végéiatloii  vjgoMr^use,  de  grandes  villes,  des 
temples  spleodid^^,  des  palais  |[)iagoifiques,  Fenfei*mati| 
d*i^dmirab|es  chefs-d'œuvre  de  l'art;  enfin  toutce  qui  peut 
plaire  à  {'hq^pnie  civilisé  ^t  ^  l'hompie  sauvage ,  excir 
(ait  depuis  des  siècles  la  çonvoiMse  des  étrangers.  Les 
hordes  bairl^ares,  qiii  ontclétruit  l'empire roipain,  se  sont 
dis|)ersée$  pu  bi^n  eljes  se  son(  fondq^  9veo  la  naùona^ 
lité  italienne.  Les  incursions  des  Sarrasins  Qut  été  égale- 
ment passagères.  C'est  la  domina tiçn  ç)e$  Fr^pçai^,  de9 
E8pagi)p|$  et  des  All^noands  qui  a  1^  p)u§joii^tenips  |>esé 
sur  l'Italie!  Le  gouvernement  espagnol  éUiM  le  m$râ9 
lourd,  le  pl|iis  conforpue^  )a  nationalité  iialimne.  B(ai3 
le  joug  allemand  était  pitis  pénible.  Les  héritiers  des 
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empereurs  romains,  appuyés  par  les  préjugés  gibelins^ 
se  croyaient  le  droit  d'opprimer  les  Papes,  cest«à-dire 
la  liberté  religieuse,  et  regardaient  Tltalie  comme  une  dé 
leurs  provinces.  Napoléon,  qui  aimait  I  Italie,  empira 
cependant  le  sort  de  ce  beau  pays  en  cédant  à  TAutricbe 
la  répubKque  de  Venise;  le  congrès  de  Vienne  y  ajouta 
le  ducbé  de  Milan,  qui  appartenait  à  TAutiiche  avantles 
admirables  campagnes  de  Bonaparte.  Ni  le  grand  bomme 
qui  domina  TEurope,  ni  lesdiploinates  qui  ont  hérité  de 
son  ascendant,  n  ont  compris  le  principe  des  nation»- 
licés,  qui  exige  que  des  peuples,  ayant  leur  langue  et 
leur  bistoire,  ne  soient  pas  assujettis  aux  nations  étran- 
gères. Plus  un  peuple  est  civilisé,  plus  son  caractère  in- 
dividuel est  tranché,  plua  sa  gloire  est  grande  dans  le 
pasaé,  plus  il  y  a  d'injustice  à  léser  une  nationalité  aussi 
développée.  Sous  ce  point  de  vue  aucqn  peuple  ne  mérite 
Tindépendance  autant  que  la  nation  italienne,  qui  est  le 
œntt^  de  la  civilisation  chrétienne,  le  berceau  des 
sciences  et  des  arts,  et  qui,  en  dépit  de  Torgueil  des  phi- 
losophes allemands,  se  maintient  toujours  dans  le  plus 
vif  éclat  des  lumières.  La  Lombardie,  cest-à*dire  une 
des  ootttrées  les  plus  civilisées  de  T Italie,  fut  soumise  à 
la  bureaucratie  autrichienne,  c|ui  était,  sous  le  ministère 
du  pHoce  de  Mettemicb  •  une  des  portions  les  moins 
bonnes  et  les  moins  éclaii^es  de  la  nation  allemande. 
L'état  de  souffrance  de  la  Lombardo-^Vénétie  secommu- 
piquait  i  toute  la  Péninsule,  de  même  que  la  douleur  d'un 
«membre  se  b\%  sentir  sur  tout  le  corps  et  le  rend  malade. 
Le  remède  eat  quelquefois  pire  que  le  mai;  les  sonf* 
francc^  d'un  pays  ne  lui  donnent  pas  toujours  le  droit 
de  s  insurger,  mais  elles  accusepit  toujours  l-injustice  et 
l'incapacité  d^  cwA  qui  en  sont  la  catise* 

L'Italie»  ou  le  sait,  ^st  actuellement  divisée  en  sept 
jÊtals.  Cinq  millions  d'hommes  se  trouvent  so^s  la  domi- 
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nation  immédiate  de  rAutriche  en  Lombardie  et  dans  le 
pays  de  Venise.  De  plus,  les  duchés  de  Parme  et  de  Mo- 
dène ,  qui  comptent  pour  un  demi*million  d'habitants, 
subissent  Tinfluence  indirecte,  mais  décisive ,  de  TEm* 
pii*e.  La  Toscane,  qui  compte  un  million  et  demi  d'ha- 
bitants ,  était  gouvernée  par  un  prince  de  la  maison 
d'Autriche,  d*une  manière  indépendante  et  .libérale,  et 
sauf  une  intervention  Joséphine  du  gouvernement  dans 
les  adaires  ecclésiastiques,  ce  petit  p^ys  jouissait  d'une 
parfaite  liberté,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  liberté  iili* 
mitée  de  la  presse,  et  quoiqu'il  ne  possédât  pas  d'insti* 
tutions  représentatives. 

Le  roi  de  Sardaigne  gouvernait  sagement  plus  de 
cinq  millions  de  sujets,  qui  n'excellaient  pas  dans  les 
beaux-arts  à  Fégal  des  autres  Italiens,  mais  qui  étaient 
doués  d'un  courage  indomptable.  La  législation  sarde 
était  éclairée,  l'administration  pouvait  servir  de  modèle, 
l'armée  paraissait  bien  organisée.  Le  roi  témoignait  un 
esprit  d'indépendance  ou  même  d'hostilité  à  1  égard  du 
gouvernement  autrichien  ;  il  en  a  donné  des  preuves  à 
l'occasion  d'un  droit  d'entrée  sur  les  vins  piémontais, 
haussé  par  TAutriche,  qui  fut  suivi  de  justes  représailles. 
Un  discours  prononcé  à  l'Université  en  18&6,  et  une 
médaille  frappée  avec  la  devise^  fattends^  laissaient  de- 
viner les  intentions  de  la  cour.  Le  roi  Gharles«Albert 
était  doué  d'une  grande  noblesse  de  sentiments  et  d'une 
piété  profonde;  il  jeûnait  souvent  au  pain  et  à  l'eau,  sa 
conduite  était  exemplaire.  Il  était  continuellement  tour- 
menté du  remords  d'avoir  suivi  en  1821  le  drapeau  des 
(]larbonari  qu'il  croyait  être  celui  de  l'indépendance 
italienne,  et  de  l'avoir  ensuite  abandonné  pour  se  rendre 
au  camp  du  maréchal  Latour,  à  Novare.  Il  voulait 
réparer  à  tout  prix  cette  page  indécise  de  sa  vie,  que 
les  démocrates  italiens  s'étaient  empressés  de  noircir  ; 
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il  commença  par  rappeler  peu  à  peu  les  exilés  de  1821, 
étales  admettre  ensuite  à  sa  cour.  Ce  retour  fit  espérer 
aux  libéraux,  italiens  qu'ils  pourraient  se  servir  du  roi 
comme  d'un  insirumeut  docile  ;  leurs  conseils  releniis- 
saient  toujours  à  ses  oreilles,   et  trouvaient  de  Técho 
dans  la  vieille  ambition  des  ducs  de  Savoie.  Le  roi  en- 
courageait le  monvement  littéraire  italien,  qui  pous- 
sait ce  phys  à  l 'indépendance  depuis  Batta ,  historien 
célèbre,  qui  faisait  peu  de  cas  des  parlements.   La 
première  éducation  queCharles-Albert  avait  reçue  dans 
un  pays  protestant  n'avait  pas  gravé  dans  son  cœur  des 
nations  exactes  du  juste  et  de  l'injuste.  Il  voulut  être 
roi  d'Italie  sans  trop  s^occuper  des  droits  acquis  des 
autres  souverains  de  la  Péninsule.  L'unité,  Tindépen- 
dance,  sont  sans  doute  de  grands  bienfaits  pour  un 
pays;  mais  ce  sont  des  biens  temporels  qui  doivent 
céder  le  pas  aux  questions  de  justice,  qui  ont  des  cou- 
séquences  éternelles.  L'indépendance  même  ne  devient 
le  i>ien  suprême  pour  une  nation,  que  lorsqu'elle  est 
un  moyen  d'assurer  la  liberté  de  l'Église  et  le  salut 
étemel  des  fidèles.  Plus  la  cause  de  la  liberté  italienne 
était  juste,  plus  il  fidlait  lui  donner  de  justes  arguments, 
en  laissant  tous  les  torts  à  ses  adversaires.  Par  une 
rigoureuse  nécessité  de  la  logique,  une  cause  juste  ne 
peut  être  gagnée  qoe  par  de  justes  moyens,  tandis 
qu  une  mauvaise  cause  est  réduite  à  s'appuyer  sur  des 
sophismes  et  de  mauvais  moyens.  Le  roi  était  trop  peu 
scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  auxiliaires;  il  éteignait 
les  passions  révolutionnaires  dans  ses  États,  il  les  fo* 
mentait  chez  ses  voisins,  et  semait  des  vents  pour  re- 
cueîllii*-  des  tempêtes.   L'ambition  de  Charles  -  Albert 
dépassait  tous  ses  moyens.  Il  possédait^  il  est  vrai,  une 
armée  assez  bien  exercée^  quoique  peu  endurcie  aux 
fougues  delà  guerre;  mais  il  n'avait  pas  de  généra]  en 
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chef  capable  de  la  conduire^  et  lui-même  neiait  pas 
doué  des  qualilés  indispensables  pour  faire  un  grand 
capitaine.  Son  àme  Froide  ne  savait  pas  exciter  dans  ses 
soldats  lardeur  nécessaire  pour  vaincre;  son  enthou- 
siasme ne  se  réveillait  pas  sur  le  champ  de  bataille  pour 
jeter  des  étincelles  de  génie.  Il  était  calme  et  froid  au 
camp,  ainsi  que  dans  les  foyers  domestiques.  Peu  ai- 
mant pour  sa  femme,  trop  sévère  pour  ses  61s,  le  roi 
n*éiait  pas  né  pour  le  bonheur.  Il  était  fait  plutôt  pour 
se  rendre  célèbre  par  un  courage  hétxuque,  mais  mal- 
heureux. 

Le  roi  de  ^aplea  est  d'un  camctère  tout  difl^rent,  de 
mémo  que  le  climat  splendide  de  sa  capitale  difféi^  du 
froid  brumeux  des  Alpes.  Ferdinand  II  est  d'une  piété 
fervente  et  d'une  conduite  également  irréprochable  ;  il 
est  d'un  caractère  affable  ^t  doux,  né  pour  être  heureux 
et  pour  répandre  le  bonheur  autour  de  lui.  L'ambition 
ne  l'attriste  pas  j  il  a  des  idées  scrupuleuses  sur  la  jus- 
tice; il  est  moins  jaloux  de  maintenir  ses  propres  dit>its^ 
(|ue  (le  respecter  ceux  do  ses  voisina^  Bien  de  plus  foux 
que  les  calomnies  répandues  sur  cet  aimable  prince  par 
les  journaux  démocratiques,  qui  lont  appelé  jBom&a , 
parce  que  les  nécessités  de  la  guerre  Tont  amené  quel- 
quefois à  se  servir  des  armes  à  feu.  Personne  ne  re-* 
grette  plus  que  le  roi  de  Naples  le  sang  répandu,  et  per- 
sonne ne  fait  plus  d'efforts  pour  lempêcher.  Il  règne,  il 
est  vrai,  sur  une  nation  où  les  lumières  sont  vives,  mats 
généralement  peu  répandues.  La  bureaua*atio  n'est 
pas  toute  éclairée  ni  toute  intègre  ;  c'est  pourquoi  des 
erreurs,  des  abjiis  et  des  injustices  se  glissent  parfois 
dans  l'instruction  des  procès  politiques  et  dans  les  me* 
sures  de  police.  Il  ne  peut  en  être  autrement;  parmi  un 
grand  nombre  de  couspirateui*s,  il  n'est  pas  facile  de 
dthïiêler  quelques  innocents.  La  malheureuse  tendance 
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de  la  presse  oblige  aussi  là  censure  napolitaine  à  une 
extrême  circonspection,  qui  est  très  incommode  pour 
les  étrangers  et  pour  les  lettrés  du  pays.  En  revanche, 
les  branches  dont  le  roi  s'occupe  lui-même  avec  une 
sagacité  admirable,  un  bons  sens  royal,  une  mémoire 
étonnante,  un  travail  assidu  :  ladministration  des  fi- 
naiices  qu^il  trouva  en  déficit  et  qu'il  met  en  ordre  avec 
une  intelligente  économie,  sans  rien  épargner  de  ce  qui 
peut  être  ntile  au  pays  ;  la  construction  des  vaisseaux, 
et  surtout  l'organisation  de  larmée,  sont  admirable- 
ment bien  conduites.  Le  roi  est  vraiment  le  père  de  ses 
soldats;  il  s'occupe  non  seulement  de  leur  armement  et 
de  leur  instruction,  mais  encore  de  leur  bien-être   et 
même  de  leurs  relations  de  famille.  Loin  de  mettre  des 
entraves  au  mariage  des  soldats,  il  encourage  cette  ga- 
rantie de  leur  moraliU.  Aussi  Tarmée,  qui  avait  été 
corrompue  en  1820  par  le  Carbonarisme,  se  trouvait 
un  quart  de  siècle  plus  tard  dévouée  à  son  chef  royal, 
et  sa  loyauté  esl^outenue  par  la  fidélité  à  toute  épreuve 
des  troupes  suisses.  La  liberté  et  Tégalilé  civile  intro- 
duites dans  le  royaume  de  Naples  par  les  Français  furent 
maintenues  par  la  dynastie  légitime,  rentrée  dans  ses 
possessions  en  1815.  L'égalité  civile  fut  étendue  depuis 
à  la  Sicile.  Cette  lie  était  mieux  traitée  qtie  le  continent, 
payait  moins  d'impôts,  et  n'était  pas  contrainte  au  ser* 
vice  militaire.  Cependant  les  Siciliens  regrettaient  la 
constitution  de  1812  imposée  par  TAngleierre,  et  abolie 
ensuite  parce  qu'elle  n'était  pas  dans  les  moeurs  du  pays. 
Le  mécontentement  des  Siciliens,  fomenté  par  les  so« 
ciétés  secrètes,  et  par  les  Anglais  qui  voulaient  étendre 
leur  influence  et  leurs  possessions  dans  la  Méditerranée, 
devait  produire  des  embarras  sérieux  au  gouvernement 
de  Naples.  Le  royaume  des  Deux-Siciles,  se  sentant 
aicnacé  p;ir  des  ennemis  intéiûeurs  et  étrangers,  était 
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obligé  de  chercher  un  point  d'appui  dans  Talliance 
française  et  autrichienne,  et  la  cimentait  pardesailiances 
de  famille. 

Le  gouvernement  de  Rome  était  plus  libéral  que  celui 
de  Naples  quant  aux  livres  et  aux  autres  travaux  de 
rintellîgeuce;mais  l'administration  des  finances  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Quand  nous  parlons  du  gouverae- 
ment  pontifical,  il  est  bien  entendu  que  nos  critiques 
s'étendent  seulement  à  l'autorité  temporelle  du  Sainte 
Siège.  L'autorité  spirituelle  du  successeur  de  saint 
Pierre  a  reçu  de  Dieu  le  privilège  unique  de  i'infeiliibi* 
lité,  afin  d'assurer  la  gi*ande  uffiaiire  du  salut  éternel  des 
âmes.  Mais  le  gouvernement  temporel  du  Pape  n'avait 
pas  besoin  et  n'a  pas  reçu  cette  grâce  surnaturelle;  il 
est  donc  |)ermi8  aux  hommes  de  bonne  volonté  de  par* 
ter  sur  ses  actes  un  jugement  rApectueux.  Avant  tout, 
il  faut  distinguer  l'existence  n^éme  de  cette  autorité 
temporelle  d'avec  les  abus  accidentels  qui  se  mêlent 
souvent  des  choses  humaines^  et  doutai  est  difficile  de 
se  préserver. 

L'autorité  temporelle  du  Pape  est  très  utile  ou  plutôt 
elle  est  nécessaire  pour  assurer  son  indé|)endance  dans 
l'exercice  du  pouvoir  spirituel  ;  car  si  le  Saint* Père 
n'était  pas  souverain,  il  serait  sujet  d'un  roi  ou  d'une 
république,  n'impoi*te.  En  ce  cas^  Thistoire  nous  ap- 
prend que  le  gouvernement  temporel  se  mêlerait  souf- 
rent de  la  gestion  spirituelle  du  Pape,  et  abuserait  de 
son  influence  pour  le  forcer  à  hire  des  chosesnuisibles  à 
la  religion,  ou  du  moins  pour  l'empêcher  de  commettre 
des  actes  utiles  et  nécessaires  au  progrès  de  la  Foi»  Aucun 
gouvernement  ne  serait  plus  pernicieux  à  la  touse  de 
l'Église  que  les  républicains  d'Italie,  qui  ne  font  pasmys- 
tère  d'une  profonde  impiété. Tous lescatboliquesde l'uni- 
vers seraient  en  ce  cas  dans  une  crainte  continuelle.  Tout 
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en  espérant  que  Dieu  soutiendrait  son  Vicaire  sur  la  terre 
par  uiie  force  surnaturelle  contre  les  persécutions  et  le 
marlyi'Qi  ils  auraient  lieu  de  craindre  que  les  païens  de 
nos  joiu*3,vplus  cruels  que  les  anciens,  ne  cachent  ou  ne 
falBiCiçiitJe$  sectes  du  Saint-Siège.  Ils  craindraient  donc 
à  lâfpia^ppur  les  joiirsd'un  Père  et  pour  la  pureté  de 
sad/oçir^ié»  et  le  repos  des  consciences  aurait  disparu. 
Ilest^oniî  nécessaire  que  le  Pape  soit  souverain.  C'est 
pourquoi  tous  les  vrais  catholiques,  qui  aiment  Dieu, 
son  Églide  et  son  Vicaire  plus  que  les  inventions  passa- 
gères de  la  pensée  humaine,  veulent  que  le  Pape  soit 
souverain,. afin  qu'il  soit  libre.  Au  contraire,  tous  les 
ennemjâ  de  Dieu  et  de  TÉglise,  et  tous  ceux  qui  sont 
avedglés  par  leurs  sophismes,  désirent  la  destruction 
de  lu  souveraineté  temporelle  des  Papes,  destruction 
qu'ils:  proclameni  comme  devant  être  même  très  utile 
à  la  religion  catholique.  Ils  sont  heureux  d  avoir  trouvé 
pour  ,€e)a  un  fapx  prétexte  dans  la  souveraineté  du 
peuple,. Or»  ce  nest  pos  le  peuple  qui  est  souverain, 
ce&t»DiQu^Le  peuple»  aussi  bien  que  chaque, individu, 
est  obli{;é  d'obéir  aux  lois  divines  et  à  Tautorité  établie. 
Aus^  Je  peuple  romain  nVt-il  ni  le  droit  ni  lenvie  de 
substiiuM»r  le  gouvernement  des  démocrates,  qui  cause- 
rait sa  misère,  à  le  souveraineté  du  Pape  qui  (ait  la 
prospérité  du  pays.  Ce  n  est  pas  le  peuple,  mais  une 
faction  , audacieuse  et  criminelle  qui  veut  renverser  le 
Irôae^^  saint  Pierre.  Mais  les  catholiques  de  l'univers 
entier,  qui  obéissent  au  pouvoir  spirituel  du  Pape,  ont 
bien  le  droit  d*exiger  que  l'indépendance  de  ce  pouvoir 
soit  assurée  par  le  patrimoine  de  l'Église. 

La  nécessité  du  gouvernement  temporel  des  papes 
peut  Men^  à  la  vérité,  rendre  très  nuisibles  les  abus  qui 
exciteat  quelque  répulsion  contre  une  autorité  aussi 
saiate  \  mais  ces  abus  ont  été  excessivement  exagérés 
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par  les  écrivains  protestants  ou  incrédules,  heureux  de 
trouver  prétexte  à  leurs  calomnies  dans  des  vérités 
pourtant  incontestables,  dans  une  administration  juste 
et  nécessaire.  On  se  plaint  généralement  de  ce  qu'un 
grand  nombre  d'emplois  son  t  confiés  à  des  ecclésiastiques. 
D'une  part,  il  est  certain  que  les  relations  du  souverain 
Pontife  avec  les  autres  pays  sont  presque  exclusivement 
ecclésiastiques  ;  il  ne  peut  donc  envoyer  que  des  prêtres 
comme  Nonces  et  Légats.  Il  a  également  besoin  de  Car- 
dinaux et  de  congrégations  pourexaminer  les  affaires  spi- 
rituellesdeson  pays  etdetoutruniverscatholique.il  n'est 
donc  pas étonnautqu'ilemploiedepréférencedes  hommes 
ayant  la  mission,  la  science  et  le  dévouement  du  saccr- 
doce  pour  diriger  Téducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 
Enfin,  il  est  jusqu'à  un  certain  point  de  la  nature  d'une 
souveraineté  de  s  eniourer  d  agents  semblables  à  elle- 
même.  Ainsi,  un  souverain  militaire  emploie  volontiers 
des  généraux  et  des  aides-de-camp;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  évéque  souverain  se  serve  fréquemment  d'hommes 
revêtus  du  caractère  ou  bien  même  seulement  du  cos* 
tume  clérical. 

D  autre  part  il  y  a  beaucoup  d'emplois  que  des  laïques 
peuvent  exercer  tout  aussi  bien,  ou  même  plus  conve» 
nablement  que  des  ecclésiastiques  :  notamment  la  justice 
criminelle  et  civile,  les  affaires  de  finance,  d'intérieur  et 
de  police,  enfin  et  surtout  l'organisation  de  l'armée. 
Aussi  le  monsignor  présidente  délie  armi  n'a-t-il  jamais 
bien  remplacé  un  ministre  de  la  guerre.  En  se  mêlant  d'af- 
faires contraires  à  leur  vocation,  des  prêtres  perdaient 
leurs  qualités  ou  le  prestige  attaché  à  leur  auguste  ca- 
ractère. Le  sacerdoce ,  étant  devenu  la  carrière  de  l'am- 
bition ,  attirait  nécessairement  un  cert(iin  nombre  de 
personnes  qui  n'avaient  point  de  vocatioti  péfur  ce  saint 
état  \  ceux-là  se  bornaient,  il  est  vrai,  habitueilem^ni  à 
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recevoir  les  ordres  inférieurs,  tout  en  portant  le  costume 
clérical.  La  conduite  mondaine  de  plusieurs  de  ces 
moDsi(;nori  était  parfois  un  sujet  de  scandale  pour  des 
personnes  qui  ne  savaient  pas  les  distinguer  des  prêtres 
véritables.  Cetétatinteruiédiaire,  quin'étaitliénipar  des 
affections  de  iamille,  ni  par  des  grâces  et  des  sentiments 
élevés  attachés  à  la  consécration  sacerdotale,  pouvait  être 
utile,  exceptionnellement,  pour  quelques  employés  ca- 
pables, absorbés  par  le  travail  et  doués  d'un  caractère 
spécial;  mais  le  grand  nombre  de  ces  existences  anor- 
males semblait  plutôt  un  désavantage  pour  la  société. 
Sans  doute  ce  nombre  n^était  pas  aussi  grand  qu'on  le 
croit  communément.  Sur  cinq  mille  employés  laïques 
que  compte  TÉtat  du  Sainl-Siége,  il  n'y  avait  que  trois 
cents  ecclésiastiques  (Farinî)  Lo  Stato  Romano).Ma\s 
comme  on  leur  donnait  volontiers  les  emplois  supérieure, 
4»tte  préférence  excitait  la  jalousie  des  laïques ,  des 
hommes  mariés,  des  pères  de  famille.  Les  Italiens  sont 
itaturellemeut  très  jaloux.  Les  emplois  supérieurs  servent 
de  point  de  mire  a  une  foule  d'ambitieux,  et  pour  un 
homme  de  mérite  qui  se  trouve  lésé,  des  milliers  de  co- 
lères impuissantes  croient  avoir  à  se  plaindre.  Les 
ambitieux  mécontents  étaient  nombreux,  parce  que  les 
hautes  études  littéraires  et  légales  étaient  très  répandues, 
tandis  que  Tindustrie  et  le  commerce  n'étaient  stimulés 
ni  par  Téducationni  par  les  habitudes  du  pays.  Les  plus 
fortes  têtes,  les  cœurs  les  plus  généreux  sont  absorbés 
par  la  vocation  ecclésiastique  ;  les  études  théologtques 
sont  poussées  au  plus  haut  degré  de  perfection  qui  soit 
encore  atteint  sur  la  terre,  mais  les  sciences  temporelles 
souffraient  un  peu  de  cette  préoccupation  exclusive.  11 
en  résultait  une  certaine  ignorance  dans  l'administra  tien 
des  finances,  favorable  à  la  vénalité  de  quelques  eiTiplois 
subalternes. 
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Une  gestion  peu  habile  des  ressources  du  pays  aug- 
menlait  les  dettes  de  TÉtat,  dont  le  chifFre  montait  à 
37  millions  de  scudi  vers  la  &u  du  règuedeGrégoireXVI, 
avec  augmentation  d'un  demi-million  tous  les  ans.  Ce 
vénérable  Pontife  voulut  mettre  en  ordre  la  législation 
de  TÉtaty  en  publiant  un  code  Grégorien.  Mais  la  procé- 
dure était  longue  et  compliquée;  un  trop  gfîand  nombre 
de  tribunaux  entravait  la  marche  des  procès.  La  Rote, 
la  Signature,  la  Consulte  sont  trois  tribunaux  Supérieurs 
établis  à  £ome  même,  sans  compter  les  tribunaux  des 
Ëvéques  en  matière  ecclésiastique,  et  rinquisition  pour 
les  causes  de  foi  et  de  mœurs.  Il  ne  fout  pas  se  faire  un 
vain  épouvantail  du  tribunal  de  Tlnquisition,  qui  n*a  rien 
de  commun  avec  la  sévérité  de  ^instit^tiou  de  même 
nom  qui  existait  en  Espagne;  à  Rome  au  contraire,  elle 
s'est  constamment  distinguée  par  son  indulgence.  On 
retrouvait  bien  plus  de  sévérité  dans  les  tribunaux 
exceptionnels  politiques  et  militaires,  la  faute  doit  en 
être  attribuée  aux  circonstances;  quant  au  fait  des  com- 
plots et  des  tentatives  de  haute  trahison,  on  na  pas  le 
droit  de  se  plaindre  s'ils  sont  sévèrement  réprimés. 

Chaque  gouvernement  compte  un  grand  nombre 
d  adhérents  et  d  ennemis.  Le  sang  méridional  est  cause 
qu'entre  les  premiers  et  les  seconds  il  y  avait  parfois 
des  luttes  sanglantes.  On  ne  peut  en  vouloir  à  ceux  qui 
défendent  leur  gouvernement  par  des  moyens  licites; 
aussi  la  haine  que  les  fîmteurs  de  lanarchie  portaient 
aux  partisans  du  pouvoir  qu'ils  nommaient  San  Fedistes 
provient  moins  de  leur  passion  que  des  passions  méri- 
dionales. Les  Carbonari ,  ennemis  naturels  de  toute 
autorité,  surtout  de  Tautorité  religieuse,  ont  donne 
l'exemple  des  meurtres  politiques;  les  amis  du  gouver- 
nement qui  se  trouvaient  dans  ce  peuple,  ce  peuple  que 
les  démocrates  idolâtrent  quand  il  se  révolte,  et  qu'ils 
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calomnieDt  quand  il  est  fidèle,  a  usé  de  représailles. 
Cest  ainsi  que  les  bourgeois  de  Faenza  étaient  à  cou- 
teaux tirés  avec  le  peuple  des  faubourgs.  Les  excès  que 
le  peuple  commettait  malgré  lautorité,  mais  en  son 
nom,  avment  lieu  surtout  lorsque  les  révoltes  partielles 
obligeaient  le  gouvernement  à  l'emploi  de  volootaires 
indisciplinés.  Chaque  pouvoir  a  bien  le  devoir  de  se 
défendre  ;  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  Tarmée,  qui 
était  enrôlée  dans  les  villes,  et  n'avait  pas  le  bon  esprit 
des  troupes  recrutées  principalement  dans  les  campa- 
gnes. Il  fallait  appeler  en  temps  de  troubles  des  soldats 
autrichiens;  il  fallait  payer  cher  des  régiments  suisses, 
qui  excitaient  la  jalousie  des  troupes  indigènes.  Que 
faire?  Tout  pays  qui  ne  sait  pas  défendre  son  propre 
gouvernement  est  bien  obligé  de  subir  Tinfluence  étran- 
gère. 

A  côté  de  ces  défauts,  qu'on  exagère,  Tadministration 
pontificale  avait  de  grandes  qualités  que  les  écrivains 
communément  ne  voient  pas  ou  ne  veulent  pas  voir. 
Je  ne  veux  pas  suspecter  leur  bonne  foi,  mais  il  est  plus 
facile  d'apercevoir  une  tache  sur  un  marbre  blanc  que 
d'apprécier  la  beauté  d'une  statue.  Le  gouvernement 
romain  est  loin  d'être  indifférent  aux  besoins  économi- 
ques du  pays.  Il  a  entrepris  et  achevé  en  grande  partie 
des  travaux  gigantesques  |)our  le  dessèchement  des 
Marais-PoiUins,  pour  les  rendre  à  la  culture  et  diminuer 
ia  contagion  du  mauvais  air  [Voyez  Tournon).  llencou* 
rage,  par  des  primes  élevées,  la  plantation  des  arbres 
utiles  à  Tâgriculture.  Il  s'occupe  surtout  avec  une  solli- 
citude vraimeiit  chrétienne  du  sort  des  pauvres,  et  il 
surpasse,  à  cet  égard,  de  beaucoup  tous  les  autres  gou- 
vernements. Le  nombre  et  la  grandeur  desiiôpitaux  et 
des  éuibltsseinents  de  bienfaisance  à  Rome  sont  vrai- 
ment prodigieux.  Une  bienfaisance  spéciale  dote  les 
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jeunes  filles  qui  se  tncirient  ou  qui  entrent  dans  un  cou- 
vent, et  les  soustrait  aux  dangers  de  la  corruption.  La 
sollicitude  du  gouvemeinent  pour  maintenir  la  pureté 
des  mœurs,  jointe  aux  secours  de  la  religion,  produit 
un  résultat  qu'on  se  plaît  à  constater.  Malgré  l'affluence 
des  voyageurs  et  des  artistes,  malgré  la  chaleur  d'un 
clirtiat  méridional,  les  mœurs,  en  Italie  et  surtout  à 
Rome,  sont  beaucoup  plus  pures  que  dans  le  Nord.  Mais 
cet  honneur  suscitait  au  gouvernement  beaucoup  d'en- 
nemis parmi  les  hommes  cormmpus. 

L'instruction  publique,  qu'on  a  osé  décrier,  est  au 
contraire  très  élevée  et  très  répandue.  Sur  trois  millions 
d'habitants,  TÉtat  de  FÉglise  compte  huit  Universités, 
dont  deux,  celle  de  Rome  et  celle  de  Bologne,  entre- 
tiennent trente- huit  cours;  celles  de  Ferrare,  Perugia, 
Camerino,  Maceruta,  Fermo,  Urbino,  en  ont  dix-sept. 
En  outre,  il  y  a  un  grand  nombre  d  établissements  pour 
les  études  théologiques.  Nous  ne  parlons  pas  des  sémi- 
naires des  nombreux  diocèses.  A  Rome  même  vous 
trouvez  le  sénânaire  Romain,  le  collège  Romain  dirigé 
par  les  Jésuites,  TAcadémie  ecclésiastique  qui  forme  à 
la  carrière  des  emplois,  le  collège  de  la  Propagande 
et  plusieurs  autres,  sans  compter  que  chaque  grand 
ordre  religieux  est  en  même  temps  une  école  de  théolo- 
gie. La  science  de  Dieu,  de  la  foi  et  du  salut,  négligée 
dans  le  monde,  trouve  dans  la  capitale  du  Christianisme 
une  juste  abondance  de^  ressources.  Quant  aux  autres 
sciences,  TÉtat  du  Pape  ne  le  cède  pas  non  plus  aux 
pays  les  plus  civilisés;  on  peut  dire  que  la  science  mili- 
taire est  la  seule  qui  s'y  trouve  moins  cultivée. 

L'éducation  du  peuple  n'est  nullement  négligée; 
l'instruction  élémentaire  est  répandue  par  des  mattres 
d'école,  et  par  des  classes  du  soir  pour  les  petits  enfants  ; 
les  orphelins  pauvres  ont  un  grand  nombre  d'école$ 
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gratuites.  Le  peuple  romain  est  grave,  il  travaille  plus 
qu'on  ne  croit;  il  cultive  toutes  les  terres  que  le  mauvais 
air  ne  Tempéche  pas  de  Faire  valoir;  il  a  une  supériorité 
marquée  sur  ses  voisins  les  Napolitains,  et  rappelle 
parfois  Théritier  des  maîtres  du  monde. 

L'Italie  entière  manquait  de  ces  institutions  parle- 
mentaires, qui  paraissaient  nécessaires  à  Téloquence 
facile  des  Italiens  éclairés^  et  qui  pouvaient  développer 
dans  cette  nation  le  courage  civil  dont  elle  n'avait  pas 
an  degré  suffisant.  La  forme  absolue  des  gouvernements 
était  conservée  d'une  part  par  la  crainte  des  sociétés 
secrètes,  d'autre  part  par  l'exemple  et  l'influence  de 
l'Autriche. Cependant  ces  gouvernements  n'avaient  rien 
de  despotique  ;  l'absolutisme  était  tempéré  par  la  justice 
à  Turin,  par  la  douceur  à  Florence,  par  la  bonhomie  à 
Naples,  par  une  bienveillance  paternelle  à  Rome.  Les 
étrangers  qui  afïluent  en  Italie*  ainsi  que  les  indigènes 
de  bonne  foi,  étaient  obligés  de  convenir  que  la  Pénin- 
sule jouissaitd'une  liberté  suffisante,  et  la  seule  province 
dont  les  plaintes  étaient  fondées,  c'était  la  Lombardo- 
Vénétie. 

Le  gouvernement  impérial  était  cependant  bien  plus 
doux  en  Italie  qu'en  Galicie.  L'Autriche  en  Galicie  se 
sentait  fermière;  elle  ne  croyait  pas  à  la  longueur  de 
son  bail,  elle  était  toujours  portée  à  échanger  ce  pays 
contre  une  possession  plus  avantageuse,  et  tirait,  en 
attendant,  tous  les  profits  qu'elle  pouvait  y  trouver,  en 
abandonnant  cette  province  à  l'administration  arbitraire 
d'une  bureaucratie  hostile.  En  Lombardie,au  contraire, 
et  plus  encore  en  Vénétie,  l'Empereur  se  croyait  pro- 
priétaire; il  prenait  soin  d'une  manière  plus  paternelle 
d'une  terre  aussi  productive.  Les  forteresses  d'Italie  et 
le  manque  absolu  de  fortifications  en  Galicie,  sont  une 
preuve  évidente  de  cet  aperçu.  Eu  outre  il  y  avait  en 
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Italie  beaucoup  moins  (Vemployés  allemands,  et  beau- 
coup plus  crindigènes  qu'en  Pologne.  h$  cbiffre  des 
employés  ctrang^ers,  comparé  à  celui  des  employés  indi- 
gènes et  de  la  population  totale  du  pays,est  une  formule 
certaine  pour  juger  de  la  .valeur  d'un  gouvernement 
étranger.  Plus  il  y  a  d'étrangers,  parmi  les  eipployés, 
plus  aussi  le  gouvernement;  est  mauvais.  Un  bureau- 
crate transplanté  d'un  autre  ps^ys  n'a  pas  de  relations 
de  famille  et  d'amitié  avec  la  terre  qu'il  prétend  régir, 
il  ne  l'aime  pas,  et  ne  peut  la  connaître,  il  ne  se  soucie 
pas  de  l'opinion  publique  qui  lui  est  hostile  presque 
toujours  ;  eu  quittant  sa  patrie,  il  valait  moins  que  ceux 
qui  sont  restés  sur  place,  son  caractère  s'aigrit  par  le 
déplacement.  Pour,  gouyerner  les  bommes,  il  faut  les 
aimer.  Les  exceptions  sont  d'autant  plus  honorables 
qu'elles  sont  rares.  Il  n'y  avait  pas  un  grand  nombre 
d'employés  allemands  en  Italie,  mais  ils  avaient  les 
postes  les  plus  iipportants;,  il^  étaient  appuyés  par 
l'autorité  du  ViccTRoi  et  des  ministres  de  Vienne;  ils 
écoutaient  peu  Içs  conseils  des  Lombards,  leurs  subor- 
donnés, qui  leur  en  donnaient  souvent  c^excelients.  Nous 
avons  lu  un  de  ces  rapports,  qui  se  distingue  par  une 
clarté  digne  d'une  position  plus  élevée.  L'Italien  dit  que  la 
noblesse  lombarde,  (|ui  ne  conserve  qu'un  titre  propre  à 
faire  des  jaloux  saus  un  pouvoir  suffisant  pour  défendre 
sa  position,  loin  de  fournir  un  élément  conservateur,  est 
prête  à  donner  la  main  aux  fauteurs  de  l'anarchie,  parce 
qu'elle  veut  sortira  tout  prix  d'une  fausse  position  ;  que 
les  bourgeois,  se  voyant  prives  de  leurs  anciennes  fran- 
chises municipales,  n'ayant  pas  d'assemblées  légitimes 
qui  puissent  développer  leur  influence,  sont  portés  à 
s'enrôler  dans  les  sociétés  secrètes,  qui  multiplient  con- 
tinuellement le  nombre  de  leurs  adhérents.  U  est  donc 
indispensable  de  rétablir  de  fortes  institutions  munici- 
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paies,  afin  qae  les  hommes  occupés  du  gouvernement 
de  leurs  localités  soient  à  la  fois  moins  à  la  merci  de  la 
bureaucratie,  et  moins  obligés  de  s'occuper  des  affaires 
générales  du  pays» 

Cependant  les  gouvernements  absolus  laissent  habi- 
tuellement un  germe  oa  une  trace  d'institutions  repré. 
sentatives  tmpcomprimées,  trop  peu  développées  pour 
pouvoir  être  utiles.  La  Lombardie  avait  anciennement 
des  libertés  municipales  et  provinciales  qui  ont  été 
abolies  par  Joseph  II,  ce  prétendu  réformateur,  qui 
détruisit  la  liberté  pour  lui  substituer  le  joug  de  la 
bureaucratie.  Mars^le  manque  de  formes  représentatives 
était  tellement  onéreux ,  que  Léopold  II  fut  obligé  de 
rétablir  la  Congrégation  d'État,  qui,  abolie  encore  par  la 
République  française  en  1796,  se  trouva  de  nouveau 
rétablie  par  la  lettre^patente  du  7  avril  1815,  sous  le 
nom  de  Congrégation  centrale.  Cette  Chambre  était 
composée  de  deux  députés  par  chaque  province,  dont 
l'un  choisi  par  la  noblesse,  l'autre  par  la  bourgeoisie. 
On  était  éligibie  par  la  possession  d'ui^e  fortune  de 
ft,000  scudi,  et  Ton  recevait,  en  récompense  de  ses 
travaux  politiques,  une  pension  de  5,220  francs.  Mal- 
heureusement cette  Chambre  n'avait  aucune  influence. 
Le  gouvernement  lui  permettait  seulement  d'émettre 
des  avis  sur  les  questions  qu'il  lui  proposait  ;  il  ne  lui 
accordait  même  pas  le  droit  de  pétition.  £n  1817,  la 
Congrégation  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  voulu  ob- 
tenir une  diminution  temporaire  des  impôts.  En  1825, 
une  pétition  relative  à  plusieurs  améliorations,  corrigée 
par  la  plume  officielle  de  Strassaido,  ne  put  être  pré- 
sentée à  l'empereur  François  I*'  pendant  son  séjour  en 
Italie;  elle  fut  envoyée  au  gouvernement  de  Vienne  et 
resta  sans  i*éponse.  Vers  la  fiu  de  1 S 47,  le  député  Na- 
sari  proposa  de  nommer  une  commission  pour  exa- 
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miner  les  causes  du  tnccoutentement  général.  Une 
motion  aussi  hardie,  appuyée  par  le  gouverneur  comte 
de  Spaur,  reçut  lassentiment  du  Vice^Roi ,  à  cause  des 
événements  que  Ton  pouvait  pressentir.  Cependant 
Nazari  fut  réprimandé  et  obset*vé  par  la  police  secrète. 
Par  suite,  et  forte  de  cet  assentiment ,  la  Ck>ngrégation 
centrale  de  Milan  écrivit  une  longue  pétition  touchant 
les  améliorations  qu'elle  désirait  obtenir,  et  laGongré* 
gaûon  de  Venise  suivit  son  exemple.  La  réponse  de 
r£mpereur  se  fit  attendre  jus({uau  2  mars  iS&S^  et 
cette  réponse ,  du  reste  fort  insignifiante ,  refusait 
expressément  Tautorisation  demandée  d'envoyer  des 
députés  à  Vienne.  Me  voulant  pas  entendre  les  voeux  de 
la  nation  par  lorgane  de  ses  représentants,  le  gouver^^ 
nement  fut  obligé  d'employer  d'autres  moyens  pour 
savoir  ce  qui  se  passait  ;  voilà  pourquoi  il  plaça  toute  sa 
confiance  dans  un  vaste  système  de  police  secrète. 

Déplorable  aveuglement  des  gouvernements  absolus! 
Il  est  pareil  à  l'homme  qui  fermerait  les  yeux  à  la  clarté 
du  soleil  et  préférerait  se  coufier  à  des  guides  incer* 
tains.  Dans  les  pays  libres ,  le  gouvernement  n'a  pas 
besoin  de  dépenser  beaucoup  pour  la  police  secrète, 
car  il  connait  la  vérité  par  les  livres  et  les  journaux. 
La  monarchie  de  Juillet ,  qui  ne  demandait  qu'un  million 
de  fonds  secrets ,  était  parfaitement  renseignée  sur  le 
compte  des  sociétés  secrètes;  un  tiers  des  conspirateurs 
était  affilié  à  la  police,  et  si  le  gouvernement  n'a  pas 
sévi  contre  les  apôtres  de  l'anarchie,  c'est  qu'il  n'a  pas 
voulu  le  faire,  croyant  plus  î\  l'adresse  qu'à  la  force.  Au 
contraire,  dans  les  pays  on  la  parole  des  hommes 
dignes  de  foi  est  bâillonnée ,  le  gouvernement  est  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  rapports  incertains  d'agenis  vils 
en  grande  partie ,  qui  s'occupent  de  détails  inutiles , 
nuisent  injustement  à  des  personnes  peu  dangereuses, 
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et  De  savent  jamais  embrasser  Tensemblo  des  fuies.  Si 
Ton  employait  au  moins  le  moyen  du  général  Abramo* 
vicz,  à  Varsovie,  qui  punit  de  la  bastonnade  un  rapport 
infidèle  et  renvoie  Tagent  mensonger  de  son  service , 
on  pourrait  arriver  à  une  plus  grande  véracité.  La  po< 
lice  autiicbieune  a  la  réputation  d être  parfaitement 
renseignée,  mais  la  meilleure  police  est  souvent  bien 
insuffisante.  Une  grande  quantité  de  rapports  trouvés 
par  la  révolution  italienne  ont  été  imprimés  en  Suisse,  car 
la  Providence  permet  toujours  que  des  choses  secrètes 
soient  dévoilées  à  ]a  face  du  soleil.  En  lisant  ces  rap- 
ports ,  ce  qui  nous  a  ft^appé ,  c'est  l'incertitude ,  Tobscu- 
rité,  la  petitesse,  le  peu  de  fondement  de  ces  accusa* 
tions.  La  police  s^informe  avec  une  curiosité  remar* 
quable  du  caractère  des  personnes  espionnées  :  la  vertu 
est  respectée,  le  vice  méprisé,  même  par  les  vicieux. 
Les  prêtres  fervents  sont  rigoureusement  surveillés, 
toute  démonstration  extraordinaire  de  piété  devient 
suspecte;  preuve  que  le  gouvernement  autrichien  ne 
s*appuyait  pas  sur  les  Jésuites ,  et  qu  au  contraire  il  les 
observait  avec  soin.  Tous  les  citoyens  remai^uables 
par  leurs  lumières  et  leurs  vertus  devenaient  suspects. 
Ij6  célèbre  historien  Gantu  était  lobjet  spécial  de  la 
baine  de  la  police;  la  gouvernement  payait  les  écrivains 
qui  le  calomniaient  dans  les  journaux.  L'Autriche  savait 
exciter  de  mutuelles  défiance^  parmi  les  Italiens  ;  un 
citoyen  craignait  l'autre,  la  police  jetait  adroitement 
des  soupçons  dans  lopinion  publique  contre  ceux 
qu'elle  craignait;  les  calomnies  étaient  imitées  par  les 
sociétés  secrètes;  de  fausses  listes  d  espions  circulaient 
dans  le  pays  ;  Tenvie  ou  la  baine  y  ajoutaient  des  noms 
honorables.  Mais  enfin  quel  était  le  résultat  de  ces 
saletés  que  TAutriche  régénérée  aujourd'hui  désavoue  ? 
Quelques  personnes,  (parfois  les  plus  vertueuses,  comme 
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Silvîo  Pellico,  étaient  enfermées  dans  les  carcere  dura 
du  Spielberg  ;  mais  la  police  ne  savait  ni  attacher  les 
citoyens  au  gouvernement,  ni  empêcher  le  progrès 
rapide  des  sociétés  secrètes.  Les  conspirateurs  n'étaient 
nulle  part  plus  Nombreux  qu'en  Italie.  Comme  un  des 
moteurs  de  la  guerre ,  et  comme  principale  cause  de  sa 
chute;  ils  méritent  notre  attention. 
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Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Mi  les  éléments,  ni  les 
principes,  ni  l'organisation  des  sociétés  secrètes,  ne 
sont  choses  nouvelles. 

liy  a  toujours  des  hommes  ambitieux  sans  talent, 
des  avocats  sans  cause,  des  médecins  sans  malades, 
des  hommes  oisifs  et  désœuvrés  qui  veulent  renverser 
Tordre  établi  pour  satisfiaire  leur  ambition,  leur  envie, 
leur  soif  de  voluptés  et  pour  payer  leurs  dettes;  ils  ne 
craignent  pas  de  s  associer  des  hommes  sans  aveu,  des 
forçats  libérés,  des  habitués  de  mauvais  lieux,  des 
espions  et  autres  personnes  suspectes  pour  mieux  par- 
venir au  but  criminel  de  leurs  entreprises. 

Dans  la  République  romaine,  sans  parler  des  bac- 
chanales, nous  avons  dans  la  conjuration  de  Catilina  uu 
type  parfait  des  conspirations  modernes.  C2et  homme 
ambitieux,  ne  pouvant  parvenir  par  des  voies  honnêtes 
au  but  que  son  orgueil  voulait  atteindre ,  se  faisait  le 
défenseur  des  pauvres;  il  faisait  entreries  jeunes  gen^ 
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dans  sa  conjuration  par  la  voie  du  vice ,  et  cimentait 
leur  UDÎan  par  le  crime.  Si  1  esprit  de  révolte  s'élevait 
contre  la  Rome  païenne,  qui  n'était  qu'une  préparation 
temporelle  à  la  puissance  spirituelle  de  Rome  chré- 
tienne, il  se  déchaîna  bien  plus  contre  l'Église  elle* 
même  dès  qu  elle  commença  à  creuser  les  fondements 
de  sa  grandeur  dans  les  cimetières  des  Catacombes. 

Les  hérésies  d€S  Gnostiques  et  des  Manichéens  pro- 
fessaient les  dogmes  du  panthéisme  moderne  qu'elles 
avaient  puisés  dans  la  philosophie  païenne  de  l'Orient. 
Les  Manichéens  avaient  des  classes  d'élus  initiateurs  et 
d'auditeurs  ;  ils  se  liaient  par  des  promesses ,  s'appe- 
laient fils  de  la  lumière,  et  se  reconnaissaient  par  le 
contact  de  la  main ,  absolument  comme  les  sectaires 
de  nos  jours.  Cette  secte ,  combattue  par  saint  Augustin, 
et  détruite  en  [>artie  par  l'invasion  des  Barbares,  se 
conserve  en  Bulgarie;  elle  passe  de  là  en  Italie  et  arrive 
en  France  en  1027.  Étouffée  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois par  la  prédication  et  le  rosaire  de  saint  Dominique 
et  1  epée  de  Simon  de  Montfbrt,  elle  reparait  de  nou- 
veau dans  les  chevaliers  du  Temple,  et  corrompt  une 
des  plus  belles  institutions  chrétiennes.  Clément  V  et 
Philippe  le  Bel' s'unissent  pour  détruire  cet  ordre.  Les 
Francs-Maçons  poursuivent  jusqu'à  ce  jour  la  vengeance 
contre  les  papes  et  les  rois ,  pour  la  mort  de  Molay  et 
des  autres  Templiers.  Le  panthéisme  révolutionnaire  a 
en  depuis  une  existence  occulte  jusqu'au  temps  des 
grandes  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin ,  qui  déchat^ 
nèrent  les  passions  humaines,  et  qui,  sous  prétexte 
de  rendre  la  liberté  à  l'esprit  humain,  le  rendirent 
esclave  de  l'enfer.  Dès  l'origine  de  la  Réforme,  l'esprit 
de  révolte  se  manifesta  dans  les  prédications  de 
Munzer,  de  Jean  de  Leyde,  et  dans  la  guerre  des 
paysans.  Il  organisa  en  Angleterre  et  surtout  en  Ecosse 
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des  loges  qui  ont  puissamment  contribué  à  la  puissance 
deCromwell  et  aux  outres  mouvements  politiques  de 
cette  époque.  L'Angleterre ,  sachant  modérer  chez  elle 
Tesprit  anarchiquc  par  Tinfluence  de  son  aristocratie  « 
se  fit  dès  lors  la  protectrice  des  troubles  en  Europe, 
au  profit  de  son  ambition  jalouse  ou  de  ses  intérêts 
mercantiles.  De  même  qu'elle  vendit  ensuite  de  Topium 
aux  Chinois ,  de  même  elle  empoisonnait  l'Europe  en  y 
semant  la  discorde.  Elle  a  puissamment  contribué  à  la 
révolution  française  de  1703,  de  1830  et  de  1868,  ainsi 
qu'à  la  révolte  de  la  Sicile  et  à  la  guerre  de  Lombardie. 
Sa  tactique  a  toujours  été  d^abandonner  la  cause  de  la 
révolution  I  dès  que  celle-ci  dépasse  la  mesure  désin- 
térêts britanniques.  Jusqu'à  présent  le  commerce  ^ 
Tind  ustrie,  les  colonies  de  l'Angleterre  se  sont  bien  trouvés 
de  cette  politique  machiavélique  ;  mais  aussi  dès  lors  on 
peut  prévoir  que  le  châtiment  divin  ne  se  fera  pas 
attendre. 

Les  loges  des  Francs-MaçonSi  en  partant  de  TAngle* 
terre,  se  sont  répandues  en  Europe,  où  elles  ont  secondé 
puissamment  la  philosophie  impie  du  xviii*  siècle.  Cette 
secte  mystérieuse,  en  agissant  sur  l'imagination  de  ses 
adeptes,  en  les  initiant  progressivement  aux  secrets 
de  Tiniquité,  ne  découvrait  qu'aux  plus  corrompus  son 
véritable  but,  la  destruction  de  lautorité  politique  et 
religieuse,  et  même  de  la  fiimille  et  de  la  propriété.  Les 
Pontifes  romains,  qui  ne  prirent  pos  le  change  sur  le 
but  de  cette  société  secrète ,  l'ont  formellement  con* 
damnée,  et  notamment  Clément  ji^il  le  28  avril  1738; 
Benoit  XIV  le  1 8  mai  1 7  5 1 ,  par  la  constitution  Pwvidas 
romanoruniPontificum;  Pie  VII  le  13  septembre  1821 
par  sa  lettre  apostolique  Ecclesiam  à  Jesu-ChistOy  et  son 
allocution  du  11  juillet  1808.  La  Franc*Maçonnerie  fut 
subjuguée  par  les  disciples  de  Weishaupt,  professeur  de 
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droit  à  lûgohtadt,  qui  avait  appris  le  secret  de  ses 
erreura  d  un  négociant  danois  venu  d'Egypte.  Weis- 
haupt^  doué  d  un  vaste  génie  du  mat,  entraîna  aussi  à 
•a  suite  les  illuminés  de  Swedenborg,  et  leurs  imitateurs, 
ks  Martinistes.  L  assemblée  des  Francs  -  Maçons  de 
tout  luoivers,  convoquée  à  Wilhelmstadt  en  1780  et 
teooe  Tattiiëe  suivante,  donna  nu  professeur  allemand 
le  sceptre  de  l'Europe  souterraine.  Les  princes,  aveu- 
glés, fermaient  les  yeux  sur  Tabime  qui  se  creusait  sous 
leur  trône,  quand  ils  ne  favorisaient  pas  eux-mêmes  les 
progrès  de  Tanarchie.  Avant  la  révolution  française,  le 
nombre  des  Francs-Maçons  pouvait  monter  à  un  million 
en  Europe,  dont  plus  de  la  moitié  en  France;  ils  avaient 
alors  dans  ce  pays  20  millions  de  francs  en  caisse.  Les 
crioiesdeia  révolution  française  furent  l'application  des 
principesdela  secte.  Cette  catastrophe  fut  précédée  dan  s 
le  xviii'  siècle,  comme  de  nos  jours,  par  le  magnétisme 
de  Mesmer;  par  des  commotions  analogues  en  Suisse 
on  1770  ;  par  la  guerre  des  paysans  excitée  par  la  bu- 
reaucratie autrichienne;  en  Bohême,  dans  les  années 
de  4765  et  1773  ;  en  Transylvanie,  en  1784.  L'exter- 
mination de  la  noblesse  comme  appui  du  trône,  et  la 
destraction  de  la  monarchie  comme  défense  de  Tauteî, 
fiirem  et  seront  toujours  le  but  des  sociétés  secrètes. 
L^exîstence  de  ces  sociétés  en  Allemagne  contribua  dV 
bord  aux  succès  des  armées  françaises  ;  pins  tard,  elles 
se  toornèrent  contre  Napoléon  par  la  main  de  lassassin 
FFëdëric  Stobs.  Les  souverains  allemands  ont  eu  Fim- 
prudcmce  d'exciter  les  sociétés  secrètes  contre  la  France  ; 
ilsajoutèrent  ainsi  à  la  force  des  Tugendbund,  qui  furent 
ensuite  remplacés  par  les  Bui^chenschafr.  Cette  Société 
jura  eu  1817,  à  rassemblée  de  Wartbourg,  de  continuer 
lœavre de  Luther  dans  le  monde  politique. 

En  Russie,  la  Franc-Maçonnerie  fut  permise,  ensuite 
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prohibée  par  Catherine.  MuraviafF  se  servit  des  restés 
de  cette  Société  pour  former  sa  conspiration  qui  éclata 
en  1825.  En  Italie,  les  loges  des  Francs-Maçons  ont 
pris  un  grand  développement  pendant  Foccupation 
française;  le  vice-roi  Eugène  Beauharnais  en  faisait  par- 
tie,  et  Tinfluence  de  la  secte  était  assez  puissante  pour 
donner  des  emplois  publics  à  ses  adeptes,  au  préjudice 
du  véritable  mérite.  Après  la  chute  de  Napoléon,  les 
Francs-Maçons  ont  été  remplacés  par  plusieurs  sociétés, 
dont  le  but  ostensible  était  le  rétablissement  du  pouvoir 
impérial  ;  mais  bientôt  ces  petites  sectes  ont  fait  place 
à  la  conspiration  des  Carbonari. 

La  Cbarbonnerie  a  pris  naissance  en  Calabre,  en  em- 
pruntant le  nom  de  ces  ouvriers  qui,  vivant  dans  la 
solitude  des  forets,  ont  conservé  beaucoup  d'usages 
particuliers.  Les  formes  de  la  Gliarbonnerie  sont  imitées 
de  la  Franc-Maçonnerie  ;   son  but  plausible  était  la 
liberté  de  Fltalie.  Il  était  recommandé  aux  Carbonari 
de  recruter  beaucoup  d  adeptes,  surtout  parmi  des  per- 
sonnes ayant  un  rang  élevé  dans  le  monde.  Les. lois  de 
la  Société  punissaient  de  mort  la  désobéissance  ou  fin- 
discrétion.  Cette  secte  était  très  répandue  en  Italie,  et 
surtout  dans  le  royaume  de  Naples.  Un  ministre  de 
police  imprudent,  Maghella,  se  fit  le  protecteur  de  cette 
conspiration,  et  lui  obtint  Tindulgence  du  roi  Joachim. 
Lorsque  Murât  eut  perdu  le  trône,  et  bientôt  après  la 
vie,  ayant  été  fusillé  à  Pizzo,  Ferdinand  de  Bourboo, 
son  successeur,  voulut  affaiblir  l'influence  des  Char- 
bonniers en  leur  opposant  l'association  des  Chauditin- 
niers,  présidée  par  le  ministre  de  police  prince  Caiiossa; 
mais  la  chute  de  ce  ministre  entraîna  celle  des  C^au- 
dronniers,  et  le  Carbonarisme  regagna  le  terrain  perdu. 
Eu  1820,  les  conjurés  se  sentirent  asse^  forts  ]x>ur 
lever  Tétendard  d'une  révolte  militaire  à  Avelltno.  Les 
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officiers  Morelli,  Silvaii,  Concili  ont  coaimeDcë  le  mou* 
veroent;  le  gënéml  Guillaume  Pépé  se  mit  à  la  tête  des 
révoltés,  qui  obtinrent  du  roi  la  concession  d  une  consttf 
tutioii  calquée  sur  le  modèledc  celle  de  TEspagne.  Le  roi 
nomma  son  fils,  François  duc  de  Calabre,  son  vicaire  et 
régent  du  royaume,  et  partit  pour  le  congrès  deLubiana 
(Leibacb).  Pépé,  nommé  cbef  de  larmée  jusquà  la 
convocation  des  chambres,  investi  depuis  du  comman- 
dement des  gardes  nationales  du  royaume,  fut  battu  à 
Rieti  par  les  Autrichiens,  qui  rétablirent  à  Napies  la 
monarchie  absolue.  Le  général  Florestan  Pépé,  frère  de 
Guillaume,  resté  fidèle  au  roi,  avoit  calmé  Tinsurrection 
en  Sicile. 

Gest  encore  la  Charbonnerie  qui  suscita  en  Piémont 
la  révolution  de  1821,  qui  fut  calmée  parles  troupes 
autrichiennes  et  par  une  partie  de  larmée  piémontaise, 
restée  fidèle  et  commandée  par  le  maréchal  de  La  Tour. 
Le  duc  de  Carignan,  depuis  roi  Charles-Albert,  nommé 
régent  du  royaume  après  Tabdication  de  Victor- 
Emmanuel,  et  jusqu'à  larrivée  de  son  successeur, 
Charles-Félix,  se  montra  d'abord  favorable  à  la  consti- 
tution ,  ayant  été  affilié  aux  Carbonari  ;  mais  dès  qu  il 
eut  connu  la  volonté  du  nouveau  roi,  il  se  retira  au 
camp  du  maréchal  de  La  Tour,  à  Novare,  et  alla  expier 
dans  la  guerre  d'Espagne  les  erreurs  de  sa  jeunesse. 
Les  derniers  efforts  des  Carbonari  se  sont  manifestés 
en  1831  dans  la  révolution  de  Modène  dirigée  par 
Menotti,  et  dans  les  États  de  TÉglise  où  ils  ont  été 
vaincus  par  les  Autrichiens  et  par  les  volontaires  ro- 
mains. La  Charbonnerie,  qui  avait  de  fortes  ramifica- 
tions en  France,  et  qui  avait  absorbé  la  loge  maçonnique 
des  Amis  de  la  v&iiéy  mais  qui  fut  obligée  de  se  couvrir 
d'on  voile  modéi*é  de  constttutionalisme  à  cause  de  la 
difBcttlté  des  temps,  dut  céder  la  place  a  une  secte  plus 
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radicale  ;  car  la  révolution  de  Juillet,  accomplie  par  la 
société  Aide-toi  et  le  Ciel  (aidera ,  laissait  la  plsKse  plus 
libre  à  lanarchie. 

Un  jeune  carbonaro  de  Gènes,  Joseph  Mazeini, 
exilé  en  Suisse,  profita  de  Thospitalité  que  lui  offrait 
cette  terre  pour  y  former  une  nouvelle  associatbn  nom- 
mée Jeune  Italie^  qui  ne  devait  être  elle-même  qu'une 
branche  d'une  société  plus  vaste  portant  le  nom  de 
Jeune  Europe,  La  Jeune  Italie  différait  de  la  Charbon* 
nerie  quant  aux  principes  religieux.  Les  Carbonari 
professaient  rindifférence  en  matière  de  religion,  ou 
plutôt  le  matérialisme  voltairien.  Mazzini,  au  contraire, 
fait  parade  d'une  cerlaine  religion  politique,  d'un 
panthéisme  protestant,  qui  se  trouve  affiché  dans  son 
ouvrage  :  Devoirs  de  t homme.  «  Dieu,  dit««il,  existe  parce 
»  que  nous  existons.  Il  est  dans  notre  conscience,  dans 
»  la  conscience  de  Thumanité^  dans  Tunîvers  qui  nous 
Il  entoure..  «Vous  ladorez,  même  sans  le  nommer,  toutes 
»  les  fois  que  vous  sentee  votre  vie  et  la  vie  des  personnes 
»  qui  sont  autour  de  vous...  pour  vous  prémunir  contre 
»  une  erreur  grave  et  ruineuse,  comme  l'athéisme... 
»  Cette  erreur  est  la  séj)aration  plus  ou  moins  déclarée 
n  de  Dieu ,  de  son  œuvre ,  de  la  terre...  L'humanité  est 
n  le  Verbe  vivant  de  Dieu...  Dieu  s'incarne  successive* 
»  ment  dans  l'humanité !,..  «  Il  faut,  au  contraire,  ô 
tribun  impie,dislinguer  Dieu  de  son  œuvre.  Le  Verbe  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  l'humanité,  c'est  Jésus-Christ  qui  s'est 
incarné  une  seule  fois. 

Un  panthéisme  obscur  est  la  clé  de  l'éloquence  nua* 
geuse  de  Mazzini,  pour  ([ui,  travailler  dans  le  sens  de  la 
révolution,  en  propager  l'œuvre,  s'appelle  devoir,  mis* 
sion  de  l'homme  et  venu.  Les  paroles  sacrées  de  la 
religion  sont  perverties  et  employées  par  lui  d'une 
manière  sacrilège  pour  désigner  les  actions  profeaes  ou 
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impies.  Ainsi,  Mazzini  adore  l'Être  suprême  de  Robes- 
pierre, décrété  pnr  la  Convention ,  qui  ajoute  que  son 
culte  consiste  dans  la  pratique  des  devoirs  de  rhomrae. 
il  reconnaît  avec  Lamartine  {Histoire  des  Girondins  y 
liv.  iV,  chap.  7)  que  Timpiété  purge  Tàme  de  ses  er** 
reurs  sacrées,  mais  qu  elle  ne  suffit  pas  à  ruiner  un 
culte  humain ,  qu'il  faut  une  foi  pour  remplacer  une 
autre  foi.  Il  croit,  avec  Pierre  Leroux,  que  la  question 
politique  est  devenue  une  question  religieuse. 

Il  est  encore  plus  positif  dans  une  brochure  qui  a 
paru  depuis  son  triumvirat  à  Borne.  Il  déclare  que, 
vaincu  sur  le  terrain  politique,  son  parti  se  relèvera 
comme  secte  religieuse.  Il  proclame  que  la  liberté  et 
Tindividualité ,  qui  étaient  le  but  des  révolutions  du 
XVII [*  siècle,  ne  sont  plus  celui  de  la  république 
au  XlX^qui  doit,  au  contraire,  réaliser  Torganisation, 
c'est-à-dire  l'esclavage. 

Quant  au  côté  purement  politique,  la  Jeune  Italie 
professait  la  souveraineté  du  peuple  et  la  république 
démocratique  et  sociale.  Elle  différait  de  la  Charbon- 
nehe,  en  ce  que,  loin  de  s'appuyer  sur  les  princes, 
elle  commençait  par  leur  déclarer  la  gaerre  et  par  n'ad- 
mettre dans  ses  rangs  que  des  hommes  ayant  moins  de 
quarante  ans.  Le  manque  de  cheveux  blancs  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  des  entreprises  insensées. 
L'expédition  de  Savoie,  en  183&,  couvrit  la  Jeune  Italie 
de  ridicule.  Le  général  Ramorino,  qui  conduisait  cette 
campagne,  à  laquelle  des  réfugiés  polonais  ont  pris  part, 
était  d'ailleurs  en  correspondance  suivie  avec  Louis- 
Philippe ,  et  mangeait  à  deux  râteliers. 

La  non^réussite  de  Texpédition  de  Savoie,  loin  de 
décourager  Mazzini,  lui  donna  plus  de  prudence  dans 
lexécution  de  ses  desseins.  La  Suisse,  hérissée  de  ses 
montag^nes  couvertes  de  neige,  devait  être  la  forteresse 
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naturelle  du  radicalisme;  riiospitalité  imprudente  que 
ses  gouvernements  divisés  accordaient  à  toute  sorte  de 
réfugiés  politiques,  leur  donnait  un  champ  favorable 
pour  soutenir  leurs  projets.  La  Jeune  Europe  fut  fondée, 
le  15  avril  185&:  elle  se  composait  de  la  Jeune^ltalie, 
de  la  Jeune  Allemagne,  de  la  Jeune  Pologne,  plus  tard 
aussi  d'une  Jeune  Suisse.  Deux  de  ses  premiers  fonda- 
teurs furent  massacrés,  la  même  aunée,  par  ordre  de  la 
Société  :  c'étaieut  Nast  et  Stromayer,  le  premier,  pour 
caused'iufidélitédansla  gestion  financière,  le  second  pour 
indiscrétion. L année  1835, un  étudiant, nommé Lessing, 
fut  également  assassiné  à  Munich. 

Cependant  les  étudiants  et  les  ouvriers  allemands 
étaient  enrôlés  en  masse  dans  les  rangs  delà  Société; 
ils  ne  savaient  pas  résister  à  la  flatterie  des  apôtres  de 
la  révolution,  bien  que  ceux-ci  vécussent  souvent  à  leurs 
dépens.  Les  Sociétés  du  Tir-Fédéral  furent  entraînées,  en 
Suisse,  dans  la  corruption  révolutionnaire,  et  formèrent 
plus  tard  les  Corps-Francs.  Le  professeur  Strauss,  Alle- 
mand, appelé  à  Zurich  par  Tinfluence  des  sociétés 
secrètes ,  enseignait  que  Jésus  -  Christ  n'avait  jamais 
existé;  mais  les  paysans,  révoltés  de  cette  impiété,  l'ont 
chassé  à  coups  de  bâtons.  Les  Jésuites  furent  le  pré^ 
texte  de  Tinsurreciion  radicale,  qui  a  fini  par  triompher 
en  Suisse,  et  qui  amena  le  martyre  du  riche  paysan 
Joseph  Leu^  assassiné  par  le  poignard  démagogique. 
On  voit  alors  Mazzini  tout  -  puissant  en  Suisse^  et 
dirigeant  de  Londres  le  club  bernois  de  l'Ours,  et  le 
Vorort  demander,  le  31  janvier  18/i6,  que  les  régiments 
suisses  de  Kaples  et  de  Rome  soient  rappelés.  Le  grand 
conspirateur  italien  était  dépassé  par  ses  adeptes  alle- 
mands qui  échappaient  à  son  autorité^  pour  suivre  le 
communisme  brutal  du  tailleur  Weitling,  qui  enseignait 
effrontément  Timpiété,  la  communauté  des  biens  et  des 
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femmes,  l'extermination  des  rois,  des  riches  et  des 
pi*étrcs.  Le  journal  allemand  et  radical  de  Londres  disait 
que  la  crise  actuelle  pouvait  coûter  à  TEurope  deux 
millions  de  têtes,  progrès  remarquable  depuis  Marat 
qui  n'en  demandait  que  trois  cent  mille.  Mais  les  Ita- 
liens étaient  restés  fidèles  à  la  voix  de  Mazzini;  son 
influence  sur  eux,  due  à  un  esprit  supérieur,  était  main- 
tenue par  la  crainte  du  poignard.  Le  tribun  était  peu 
lié  avec  la  France;  il  avait  jeté  lanathème  sur  la  haute 
vente  universelle  de  Paris,  Tœuvre  du  vieux  Buonarotti, 
et  s  appuyait  de  préférence  sur  les  secours  de  TAngle- 
terre.  Les  statuts  de  la  Jeune-Italie  lui  prescrivaient  la 
destruction  de  tous  les  gouvernements  de  la  Péninsule, 
pour  en  former  une  république  unitaire,  attendu  que  le 
gouvernement  constitutionnel  était  regardé  par  les  sec* 
taires  comme  plus  mauvais  que  la  monarchie  absolue. 
Les  membres  de  la  Jeune  Italie  sont  tenus  de  s'armer 
d'un  fusil  et  d'un  poignard.  Ceux  qui  manquent  à 
l'obéissance  due  aux  chefs  de  la  Société,  ou  qui  en  di- 
vulguent les  secrets,  sont  punis  de  mort  sans  rémission. 
Un  tribunal  secret  condamne  les  victimes  et  désigne  les 
bourreaux.  Le  conjuré  qui  se  refuserait  à  exécuter  les 
décrets  de  la  Société  serait  puni  de  mort,  comme  par- 
jure. Si  une  victime  désignée  s'échappe,  elle  sera  pour- 
suivie partout  sans  relâche,  et  sera  immolée  d'une  main 
invisible,  quand  même  elle  se  réfugierait  sur  le  sein  de 
sa  mère  ou  au  pied  des  autels.  Chaque  tribunal  secret 
est  compétent  pour  juger  non  seulement  les  membres 
de  Tassociation ,  mais  encore  pour  faire  mettre  à  mort 
tous  ceux  qu'il  aura  condamnés  (Art.  50-34.). 

Des  faits  nombreux  prouvent  que  ces  statuts  ne  sont 
pas  une  vaine  menace;  nous  nous  contenterons  de  citer 
UD  exemple  que  nous  trouvons  dans  mistpite  des  so- 
ciétés secrètes  de  Lucien  de  la  Hodde. 
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«  Quatre  réfugiés,  MM.  Emiliani,  Scuriatti|  Lazzo- 
nejschi  et  Andrianî,  qui  voulaient  bien  combattre  le^ 
tyrans  de  Tltalie,  n  acceptaient  pas  les  doctrines  san- 
guinaires de  la  Société  mazzinienne ,  et  s'en  étaient  ex^ 
pliqués  ouvertement  ;  ce  fut  un  crime  de  haute  trahison 
dont  la  connaissance  fut  portée  aux  assises  secrètes. 
M.  Mazzini  vint  de  Genève  exprès  pour  présider  au 
jugement  qui  eut  lieu  à  Marseille  dans  les  formes  arrê- 
tées par  les  statuts.  Un  nommé  la  Cecilia  était  secré^ 
taire;  plusieurs  chefs  siégeaient  comme  membres  du 
sombre  tribunal.  Les  francs-juges  se  réunirent  la  nuit 
dans  la  maison  de  Tun  d'entre  eux,  constituèrent  grave-* 
ment  leur  cour  de  justice  souveraine,  et  procédèrent 
sur  pièces»  sans  accusés  et  sans  défenseurs,  à  lexameti 
de  leur  cause.  Sur  Tordre  de  M.  Mazzini,  le  secrétaire 
donna  lecture  des  faits  de  l'accusation.  Il  en  résultait 
Finculpation  contre  les  prévenus:  1**  d'avoir  propagé 
des  écrits  contre  la  société  sainte  ;  2*  d'être  partisans 
de  \ infâme  gouvernement  papal  ;  3^  de  chercher  à 
paralyser  les  projets  de  iassociation  en  faveur  de  la 
cause  sacrée  de  la  liberté. 

»  Les  preuves  résultant  de  plusieurs  témoignages 
écrits  furent  produites  ;  on  les  dbcuta,  et,  en  Tabsence 
de  contradicteurs,  on  tomba  promptement  daccofd  sur 
leur  énormité.  En  conséquence,  le  tribunal,  faisant  ap- 
plication des  statuts,  condamna  MM.  Emiliani  et  Scu- 
riatti  à  la  peine  de  mort.  Quant  à  Lazzoneschi  et  An- 
driani,  les  charges  contre  eux  étant  moins  fortes,  Varrêt 
ne  les  condamnait  qu'à  être  frappés  de  coups  de  verges, 
«  sauf  à  subir,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  un  nouveau 
»  jugement  qui  les  envoie  aux  galères  ad  vitam  comiue 
»  traîtres  et  brigands  insignes.  » 

»  Avaient  signé:  Mazzini,  président,  et  la  Cecilia, 
secrétaire.  Copie  de  ce  jugement  fut  saisie  et  existe. 
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Les  condamnés  étant  domiciliés  à  Rhodez,  la  pièce 
portait  comme  chapitre  additionnel  :  «  Le  président  de 

•  Rhodez  fera  choix  de  quatre  exécuteurs  de  la  présents 
»  sentence,  qui  en  demeureront  chargés  dans  le  délaî 
9  de  rigueur  de  vingt  jours  ;  celui  qui  s'y  refuserait 

•  encourrait  la  mort  ipso  faclo.  » 

»  Voilà  bien  la  procédure  sommaire,  la  pénalité  Far 
roucbe  et  le  caractère  impitoyable  de  certains  tribunaux 
des  époques  barbares.  Cette  fantasmagorie  a  été  souvent 
renouvelée  pour  effrayer  les  conspirateurs  crédules; 
mais  ici  il  s'agissait  d'un  drame  trop  réel.  M,  Mazzini^ 
ce  type  de  Tltalien  froid,  perfide  et  sanguinaire,  aspirait 
dès  cette  époque  à  la  domination  qu'il  a  fini  par  imposer 
à  son  pays»  et  son  jésuitisme  révolutionnaire  procédait 
par  les  mêmes  moyens  qu'il  reprochait  à  ses  ennemis  ; 
les  châtiments  ténébreux  et  le  saisissement  des  imagi-<- 
natioqs. 

»  Peu  de  jours  après  son  jugement,  Emiliani^  passant 
par  les  rues  de  Rhodez,  est  attaqué  par  six  de  ses  com- 
patriotes qui  lui  portent  des  coups  de  poignard  et  se 
sauvent  ;  la  victime  parvient  à  échapper  à  la  mort,  et  les 
aasaswis  sont  arrêtés.  On  instruit  l'affaire ,  c|ui  ne  tarde 
pas  à  se  dénouer  devant  la  cour  dassises.  Les  exécu« 
teurs  de  M«  Mazzini  sont  condamnés  à  cinq  aos  de 
réclusion. 

«  M.  Emiliani,  tout  maladif  encore,  avait  assisté  au 
procès,  accompagné  de  sa  femme  qui  l'entourait  de 
soins  réclamés  par  son  état.  En  sortant,  il  était  fatigué, 
il  entre  dans  un  café  avec  sa  compagne  ;  son  ami , 
M.  Lozzoneschi ,  était  avec  eux.  A  peine  assis ,  un 
nommé  Oaviah  parait,  va  à  M.  Emiliani ,  et  sans  pro- 
noncer une  parole,  lui  plonge  son  poignard  dans  la 
poitrine;  d'un  second  coup,  il  renverse  M.  Lazzoneschi  ; 
puis,  comme  madame  Emiliani  se  précipite  ^u  secours 
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de  son  mari ,  îi  la  renverse  à  son  tour  en  la  frappant 
deux  fois  de  son  couteau  ;  alors  il  prend  la  fuite  et  n*est 
saisi  qu'avec  peine  par  des  jeunes  gens  à  qui  il  oppose 
une  résistance  désespérée. 

w  L^efFroi  du  terrible  tribunal  était  si  grand ,  qnc , 
deux  jours  après,  aux  funérailles  des  victimes ,  pas  un 
seul  Italien  n^osa  se  montrer. 

»  L'assassin,  jugé  et  condamné,  porta  la  peine  de 
son  crime.  Quant  à  M.  Mazzini ,  rentré  en  Suisse , 
comme  le  tigre  rentre  dans  sa  caverne  après  une  scène 
de  carnage,  il  se  remit  froidement  à  son  œuvre  de 
destruction  sociale.  » 

Ainsi  que  la  vertu  fait  avancer  les  bons  projets  ,  de 
même  le  crime  mûrit  les  mauvais  desseins.  Mazzini , 
en  1866 ,  était  arrivé  à  un  très  haut  degré  d^hahileté; 
il  en  donna  la  preuve  dans  Tinstruction  suivante,  que 
deux  de  ses  émissaires  apportèrent  à  Turin  le  1**  no- 
vembre : 

«  Aux  AMIS  DE  L  ITALIE. 

»  Les  morcellements  de  Tltalie  présentent  à  la  géné- 
ration des  difficultés  qu'il  faudra  surmonter  avant  que 
Ion  puisse  progresser  directement.  Cependant  il  ne 
feut  pas  perdre  courage  :  chaque  pas  vers  Funitc  sera 
un  progrès  ;  et ,  sans  qu'on  l'ait  prévu ,  la  régénération 
sera  sur  le  point  d'être  accomplie  le  jour  où  l'unité  pourra 
être  proclamée. 

»  Dans  les  grands  pays ,  c'est  par  le  peuple  qu'il 
faut  aller  à  la  régénération  ;  dans  le  vôtre ,  c'est  par  les 
princes;  il  fout  absolument  qu'on  les  mette  de  la  partie; 
c'est  facile.  Le  Pape  marchera  dans  les  réformes  par 
principe  et  par  nécessité.  Le  roi  du  Piémont,  par  l'idée 
de  la  couronne  d'Italie  ;  le  grand-duc  de  Toscane ,  par 
inclination  et  imitation  ;  le  roi  deNaples,  |)ar  force;  et 
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les  petits  princes  auront  à  penser  à  dautres  choses 
qu*aux  réfoi*mes.  Ne  vous  mettez  pas  trop  en  peine  de 
la  portion  occupée  par  les  Autrichiens;  il  est  possible 
que  les  réformes»  les  prenant  par  derrière,  les  fassent 
avancer  plus  rapidement  que  les  autres  dans  la  voie  du 
pix>grès.  Le  peuple,  auquel  la  constitution  donne  le 
droit  de  demander^  peut  parler  haut  et  au  besoin  com- 
mander par  rémeute;  mais  celui  qui  est  encore  dans  la 
servitude  ne  peut  que  chanter  ses  besoins  pour  en  faire 
entendre  lexpression  sans  trop  déplaire.  Profitez  de  la 
moindre  concession  pour  réunir  les  masses,  ne  fût-ce 
que  pour  témoigner  de  la  reconnaissance.  Des  fêtes, 
des  chants,  des  rassemblements,  des  rapports  nom- 
breux établis  entre  les  hommes  de  toute  opinion ,  suffi- 
sent pour  faire  jaillir  les  idées ,  donner  au  peuple  le 
sentiment  de  sa  force  et  le  rendre  exigeant. 

»  Le  concours  des  grands  est  d'une  indispensable 
nécessité  pour  faire  naître  le  réformisme  dans  un  pays 
de  féodalité.  Si  vous  n'avez  que  le  peuple ,  la  défiance 
naîtra  du  premier  coup  ;  on  Técrasera.  S'il  est  conduit 
par  quelques  grands,  les  grands  serviront  de  passeport 
au  peuple.  L'Italie  est  encore  ce  qu'était  la  France  avant 
la  révolution  ;  il  lui  faut  donc  ses  Mirabeau ,  ses  La 
Fayette  et  tant  d'autres.  Un  grand  seigneur  peut  être 
retenu  par  des  intérêts  matériels  ;  mais  on  peut  le 
.prendre  par  la  vanité  ;  laissez-lui  le  premier  rôle  tant 
qu'il  voudra  marcher  avec  vous.  Il  en  est  peu  qui 
veuillent  aller  jusqu'au  bout.  L'essentiel  est  que  le 
terme  de  la  grande  révolution  leur  soit  inconnu.  Ne 
laissons  jamais  voir  que  le  premier  pas  à  faire. 

»  En  Italie,  le  clergé  est  riche  de  l'argent  et  de  la  foi 
du  peuple.  Il  faut  le  ménager  dans  ces  deux  intérêts,  et, 
autant  que  possible,  utiliser  son  influence.  Si  vous  pou- 
viez, dans  chaque  capitale,  créer  un  Savonarola,  nous 
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ferions  des  pas  de  géants.  Le  clergé  n^est  pas  ennenti 
des  institutions  libérâtes  ;  cherchez  donc  à  Tassocier  à 
ee  premier  travail  que  l'on  doit  considérer  conime  le 
vestibule  obligé  du  temple  de  l'égalité;  sans  le  vesti- 
bule, le  sanctuaire  reste  fermé.  N'attaquez  le  dergé  ni 
'dans  sa  fortune  ni  dans  son  orthodoiie;  promette2-]ui 
la  liberté  et  vous  le  verrez  marcher  avec  vous. 

»  En  Italie,  le  peuple  est  encore  à  créer;  mais  11  est 
prêt  à  déchirer  l'enveloppe  qui  le  retient.  Parler  sou- 
vent, beaucoup  et  partout  de  ses  misères  et  de  ses 
besoins.  Le  peuple  ne  s'entend  pas;  mais  la  partie  agis- 
sante de  la  société  se  pénètre  de  ces  sentiments  de  com- 
passion pour  le  peuple ,  et  tôt  ou  tard  elle  agît.  Les 
discussions  savantes  ne  sont  ni  nécessaires  ni  oppor- 
tunes. Il  y  u  des  mots  régénérateurs  qui  contiennent 
tout  et  qu'il  faut  souvent  répéter  au  peuple.  Liberté, 
droits  de  Fhomme,  progrès,  égaUté,  fraternité,  Voilà 
ce  que  le  peuple  comprendra,  surtout  quand  on  lui 
opposera  les  mots  de  despotisme ,  privilèges ,  tyrannie, 
esclavage ,  etc.  Le  difficile  n'est  pas  de  convaincre  le 
peuple ,  c'est  de  le  réunir.  Le  jour  où  il  sera  réuni,  sera 
le  jour  de  l'ère  nouvelle. 

»  L'échelle  du  progrès  est  longue  ;  il  faut  du  temps 
et  de  la  patience  pour  arriver  au  sommet.  Le  moyen 
d'aller  plus  vite,  c'est  de  ne  franchir  qu'un  degré  à  la 
fois.  Vouloir  prendre  son  vol  vers  le  dernier,  c'est  ex»- 
poser  l'œuvre  à  plus  d'un  danger.  H  y  a  bientôt  deux 
mille  ans  qu'un  grand  philosophe,  nommé  Christ,  a 
prêché  la  fraternité  que  cherche  encore  le  monde. 
Acceptez  donc  tous  les  secours  qu'on  vous  offrira  sans 
jamais  les  regarder  comme  peu  importants.  Le  globe 
terrestre  est  formé  de  grains  de  sable  ;  quiconque  voudra 
faire  en  avant  un  seul  pas ,  doit  être  des  vôtres  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  quitte.  Un  roi  donne  une  loi  plus  libérale, 
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apfJaiidissez  en  demandant  celle  qui  doit  suivre;  le 
ministre  ne  montre  que  des  intentions  progressistes , 
donnez-le  pour  modèle;  un  grand  seigneur  afFecte  de 
bouder  ses  privilèges,  mettez*vous  sous  sâ  direction; 
s'il  veut  s'arrêter,  vous  êtes  à  temps  de  le  laisser,  i)  res* 
tera  isolé  et  sans  force  contre  vous ,  et  vous  Darez  mille 
moyens  de  rendre  impopulaires  ceux  qui  seront  opposés 
à  vos  projets.  Tous  les  mécontentements  personnels , 
toutes  les  déceptions ,  toutes  les  ambitions  froissées 
peuvent  servir  la  cause  du  progrès  en  leur  donnant  une 
bonne  direction. 

»  L^armée  est  le  plus  grand  obstacle  au  progrès  dn 
socialisme;  toujours  soumise,  par  son  éducation,  par 
aon  organisation ,  sa  discipline  et  sa  dépendance ,  elle 
est  un  puissant  levier  pour  le  despotisme.  Il  fout  la  para* 
lyser  par  Téducation  morale  du  peuple.  Quand  on  aura 
fait  pasëer  dans  Topinion  générale  Tidée  que  Farmée , 
faite  pour  défendre  le  pays,  ne  doit,  dans  aucun  cas, 
sa  mêler  de  In  politique  intérieure  et  doit  respecter  le 
peuple ,  on  pourra  marcher  sans  elle  et  même  contre 
elle  sans  danger. 

9  Le  clergé  na  que  la  moitié  de  la  doctrine  sociale,  il 
veut  comme  nous  la  fraternité  quil  appelle  charité.  Mais 
«a  hiérarchie  et  ses  habitudes  en  font  un  suppôt  de  lau- 
torîté,  c'est-à-dire  du  despotisme  (toute  autorité  est  donc 
despotisme?  celle  de  Mazzini ,  d'accord)  ;  il  faut  prendre 
ce  qu'ils  ont  de  bon  et  couper  le  mal.  Tâchez  de  faire 
pénétrer  légalité  dans  TÉglise  et  tout  marchera.  La 
puiaaance  cléricale  est  personnifiée  dans  les  Jésuites. 
L^odievx  de  ce  nom  est  déjà  une  puissance  pour  les  so- 
cialistes, 8ervez«vous-en. 

«  Associer,  associer,  associer;  tout  est  dans  ce  mot. 
Les  sociétés  secrètes  donnent  une  force  irrésistible  au 
parti  qui  peut  les  invoauer.  Ne  craignez  pas  de  les  voir 
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se  diviser  ;  plus  elles  se  diviseront,  mieux  ce  sera.  Toutes 
voni  au  même  but  par  un  chemin  différent;  le  secret 
sera  souvent  violé  j  tant  mieux  ;  il  faut  du  secret  pour 
donner  delà  sécurité  aux  membres,  mais  il  faut  une 
certaine  transparence  pour  inspirer  de  la  crainte  aux 
stationnaires.  Quand  un  grand  nombre  d'associés  rece- 
vant le  mot  d'ordre  pour  répandre  une  idée  et  en  faire 
Topinion  publique,  pourront  se  concerter  pour  un  mou- 
vement ,  ils  trouveront  le  vieil  édifice  percé  de  toutes 
parts,  et  tombant  comme  par  miracle  au  moindre  souffle 
du  progrès.  Ils  s^étonneront  eux-mêmes  de  voir  fuir, 
devant  la  seule  puissance  de  Topinion ,  les  rois ,  les 
seigneurs ,  les  riches ,  les  prêtres  qui  formaient  la  car* 
casse  du  vieil  édifice  social.  Courage  donc  et  persévé«> 
rance.  » 

Ce  manifeste ,  qui  s  avoue  socialiste  et  qui  appelle 
Tflomme-Dieu  un  grand  philosophe ,  n  a  pas  besoin  de 
commentaires;  cependant  s'il  ne  paraissait  pas  assez 
clair  à  des  esprits  nourris  d'illusions,  nous  les  engageons 
à  lire  les  citations  suivantes ,  que  nous  empruntons  a  la 
Révolution  de  Rome  ^  de  Baleydier,  elles  sont  de  Riciardi, 
un  des  hommes  les  plus  considérables  du  parti  de 
M.  Mazzini,  par  son  intelligence  et  sa  position  sociale  : 
«  Je  crois  que  notre  sainte  cause  serait  tachée  par 
l'assassinat  d'un  vieillard  (Grégoire  XVI),  outre  qu*îl  ne 
suffirait  pas  d'étouffer  le  Pape,  car  il  faudrait  assassiner 
jusqu'au  dernier  cardinal ,  jusqu'au  dernier  prêtre,  jns- 
quau  dernier  religieux  de  tout  Tuni vers  catholique..., 
La  plante  funeste  née  en  Judée  n'est  arrivée  à  ce  point 
de  croissance  et  de  vigueur  que  parce  qu'elle  fut  abreu* 
vée  de  flots  de  sang.  Si  vous  désirez  qu'une  erreur 
prenne  racine  parmi  les  hommes,  mettez*y  le  fer  et  le 
feu  !  Voulez- vous  qu'elle  tombe,  faites-en  l'objet  de  vos 
moqueries. 
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M  Noire  triomphe  est  certain,  à  moins  qu  un  cata* 
clysroe  universel  n'engloutisse  dans  un  abîme  sans  Fond 
les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Les  premiers  feront  des 
efforts  gigantesques  pour  retenir  le  pouvoir,  mais  ils 
seront  forcés  de  boire  le  calice  amer  de  leur  ruine... 
Bientôt  une  ère  nouvelle  commencera  pour  les  humains, 
Tère  glorieuse  d'une  rédemption  tout  autre  que  celle  si 
vainement  annoncée  par  le  Christ.» 

Depuis  lavortement  des  mouvements  de  1848,  la 
haine  des  réactionnaires  contre  l'ordre  social  est  beau* 
coup  plus  violente. 

Les  instructions  mémorables  de  Mazzini,  exécutées 
mot  à  mot,  sont  la  clé  de  Thistoire  d'Italie  en  18/i8« 
L'hypocrisie ,  le  mensonge ,  la  calomnie  y  Tintimidation , 
sont  les  grands  moyens  de  la  Société ,  dont  le  but  final , 
celui  de  tous  les  révolulionuaires,  est  la  destruction 
totale  de  l'autorité  religieuse  et  politique  et  de  tout 
l'ordre  social.  Tous  les  écrits  des  démocrates  socialistes 
tendent  plus  ou  moins  directement  vers  ce  but.  Lisez 
Rousseau,  Voltaire,  Weisbaupt ,  Fuerbach ,  Pierre 
Leroux  et  toute  l'innombrable  foule  des  auteurs  révolu* 
tîonnaires ,  vous  trouverez  toujours  en  fin  de  compte 
ce  que  Proudhon  exprime  plus  franchement  :  Dieu, 
c  est  le  mal.  Entre  la  démocratie  sociale  et  le  christia-» 
nîsme,  il  y  a  guerre  à  mort.  Vous  savez  que  c'est  le 
Christianisme  qui  triomphera ,  parce  que  Jésus-Christ  a 
promis  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  l'Église  et  que  chacun  de  ses  ennemis  est  tôt  ou 
tard  réduit  à  s'écrier,  avec  Julien  l'Apostat  :  Tu  as 
vaincu,  Nazaréen.  Puisse  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
les  vaincre  par  sa  miséricorde  et  non  par  sa  justice^ 
puissent-ils  avouer  sa  victoire  comme  pénitents  et  non 
comme  damnés  ! 

Qu'il  me  soit  permis  de  regretter  profondément  ici  le 
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sort  crun  grand  nombre  d  exilés  qui,  éloignés  de  leurs 
amis  et  parents,  et  souvent  oubliés  par  eux,  ne  connais- 
sant  pas  le  pur  amour  d'une  femme,  l'amitié  d'une  sœur, 
tourmentés  par  Tisolement  et  la  misère»  peuvent  rare* 
ment  soutenir  une  épreuve  aussi  longue.  Leur  cœur  se 
fane  et  se  dessèche;  Tamour  du  prochain  s'éteint  dans 
leurs  âmes ,  ils  cessent  de  comprendre  l'amour  de  la 
patrie ,  ils  en  font  une  idolâtrie  sanguinaire  qui  réclame 
des  victimes  humaines.  Séparés  du  monde  réel ,  ils  ces- 
sent de  comprendre  les  véritables  intérêts  de  leur  pays  ; 
en  même  temps  que  leur  présomption ,  grandie  sans 
limites  t  leur  fait  croire  qu'ils  sont  appelés  à  gouverner 
une  patrie  inconnue,  dont  ils  deviennent  le  plus  grand 
fléau  par  leurs  écrits  et  leurs  conspirations,  lis  se  van* 
tent  même  des  calamités  quils  attirent;  ainsi  les  émis- 
saires de  Mazzini  disaient  que  plus  il  y  a  de  malheurs , 
mieux  cela  vaut. 

Une  minorité  audacieuse  suivait,  en  Italie,  les  ordres 
de  Mazzini,  tandis  que  la  majorité  inclinait  vers  les  doc- 
trines d'hommes  illustres  dans  leur  pays  par  la  hauteur 
de  leur  intelligence  ou  l'éclat  de  leur  science.  Nous  pou«> 
vous  compter  parmi  les  chefs  du  parti  modéré  César 
Balbo,  écrivain  militaire  et  national ,  MM«  Lapponi  et 
Oaleotti ,  à  Florence  ;  le  peintre  et  romancier  Massimo 
d^Azeglio,  qui  a  trop  incliné  à  gauche  dans  sa  carrière 
politique,  de  même  que  le  grand  prédicateur  Ventura 
et  le  célèbre  abbé  Vincent  Gioberti.  Celui-ci ,  étant  éaH* 
gré,  avait  publié  plusieurs  volumes  remarquables  de 
philosophie,  suivis   d'un   ouvrage,   del   Printato   lia* 
tiano^  qui  exaltait  l'emour-propre  des  Italiens  en  leur 
attribuant  une  primauté  entre  les  nations  de  l'Europe, 
qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  présence  des  Papes  parmi  eux. 
Malheureusement  Gioberti  a  terni  sa  gloire  en  publiant 
un  pamphlet  calomnieux  en  huit  volumes,  //  Gesuùa 
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moderno.  Cette  action  lui  porta  malheur:  il  ne  put  réa- 
liser les  pensées  qu  il  avait  conçues  pour  le  bonheur  de 
ritaiie.  Le  but  des  penseurs  italiens  n*était  pas  Tunité 
niazzinienne,  qui  ne  s'accordait  pas  avec  Thistoire  de  la 
Péninsule,  mais  la^fédération  des  divers  États  qui  la 
composent.  Gette  idée  était  partagée  par  Thomme  qui  a 
le  mieux  compris  lesprtt  et  les  besoins  de  son  pays,  par 
Pie  IX. 

Outre  la  fédération  «  Fltalie  éclairée  voulait  des  ré- 
formes, mais  pas  de  révolution.  Réformer,  dans  le  véri- 
table sens  de  ce  mot,  c  est-à-dire  corriger  ce  qui  est  gâté, 
purifier  ce  qui  a  pu  se  souiller,  retrancher  les  abus  qui 
se  sont  glissés  avec  le  temps  par  l'influence  des  passions 
humaines;  appliquer  les  éternelles  vérités  des  lois  di- 
vines aux  besoins  de  1  époque  :  ce  sera  toujours  la  passion 
des  esprits  élevés  et  des  âmes  d'élite.  Malheureusement, 
sous  le  prétexte  de  réforme,  Luther  sema  Thérésie,  et 
ses  disciples  politiques  se  servent  du  même  voile  pour 
cacher  le  spectre  de  la  révolution. C  est  par  les  réformes 
que  commença  la  révolution  de  1703;  celle  de  1848 
a  commencé  aussi  au  cri  de  :  Vive  la  réforme.  C'est  en 
promettant  des  réformes  que  les  novateurs  gagnent  les 
classes  éclairées  de  la  nation  ;  au  lieu  de  réformes,  ils  ne 
leur  donnent  que  des  ruines  ;  ils  leur  inspirent  la  des- 
truction de  la  religion ,  de  lautorité  politique ,  de  la 
prospérité,  de  la  liberté  individuelle.  Ils  gagnent  le 
peuple  en  lui  promettant  le  bien-être ,  et  ne  peuvent  lui 
donner  que  d  amères  déceptions ,  la  chimère  du  com- 
aiunisme,  une  immense  misère  et  des  torrents  de  sang 
versé  sur  les  flammes  qui  dévorent  les  églises,  les  châ- 
teaux et  les  chaumières,  sacrifice  impie  offert  aux  dé- 
mons de  Tenfer. 

Les  sociétés  secrètes  trouvaient  un  puissant  auxiliaire 
dans  les  Juifs.  Ces  ennemis  du  Christianisme,  le  voyant 
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menacé  par  Tacdon  de  la  démagogie,  prodiguaient  leur 
argent  aux  radicaux,  fournissaient  les  fonds  néces- 
saires pour  la  fondation  de  journaux  démocratiques, 
et  s'occupaient  de  la  vente  des  brochures  impies. 

Lorsque  les  hommes  de  la  Jeune-Italie  commencèrent 
ù  grisonner,  leur  association  piit  le  nom  A' Unité  italimne. 
Les  statuts  de  la  Société  font  connaître  que  son  but  est: 
De  délivrer  Tlialie  de  la  tyrannie  des  princes  et  de  la 
domination  de  toute  puissance  étrangère;  de  Tunir,  de 
la  rendre  forte  et  iudépendantc ,  en  la  débarrassant  de 
tout  élément  hétérogène  pouvant  contrarier  ce  but.  Les 
moyens  dont  elle  dispose  sont  intellectuels  et  matériels, 
ce  sont  les  connaissances,  les  ormes  et  Fargent.  La 
Société  est  composée  de  cercles  ou  unions  qui  ne  doivent 
pas  dépasser  quarante  personnes,  et  qui  sont  de  cinq 
espèces ,  le  grand  Conseil ,  les  cercles  généraux ,  les 
cercles  provinciaux ,  les  cercles  d'arrondissement ,  les 
cercles  des  communes.  Les  cercles  seront  concentrés  de 
manière  que  les  membres  du  conseil  d'un  cercle  soient 
présidents  d  un  autre  cercle  égal  ou  inférieur.  Tout 
cercle  est  ainsi  composé:  un  président,  un  conseil  de 
deux  ou  quatre  membres ,  un  questeur  et  les  membres 
inscrits,  qu'on  appelle  unis,  uniti.  Les  membres  de  la 
Société  sont  de  trois  degrés  :  les  membres  unis,  qui  sont 
simplement  inscrits;  les  unitaires,  qui  sont  les  prési- 
dents et  les  conseillers  des  cercles  ;  les  grands  unitaires, 
qui  sont  les  membres  du  grand  Conseil ,  lesquels  seuls 
connaissent  la  fin  dernière  et  les  moyens  demiei^s  de  la 
Société.  Tous  ceux  qui  font  partie  de  la  Société  ont  deux 
devoirs  ù  remplir  :  silence  absolu,  obéissance  aveugle 
aux  supérieurs.  [^La  Terreur  dans  le  royaume  deNapIes^ 
par  Jules  Gondon.) 
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CHAPITRE  IV. 


RÉPORMBS    DB    PIB    IX. 


Lorsque  Tange  de  la  mort  eut  fermé  les  paupières  fa- 
liguées  de  Grégoire  XVI,  les  cardinaux  assemblés  au  con- 
clave duQuirinal,  choisirent,  suivant  les  formes  prescri* 
les,  pour  successeur  de  saint  Pierre,  Jean-Marie  comte 
Mastaï-Ferrettiy  cardinaUévéque  d'Iinola,  qui  prit  le 
nom  de  Pie  IX.  Celui  qui  devait  gouverner  TÉglise  à 
une  époque  difficile,  était  né  d'une  famille  noble  à  Sini- 
gaglia ,  petite  ville  des  Étals  pontificaux  sur  les  rivages 
de  TAdriatique.  Il  vint  à  Rome  àTâgede  vingt-deux  ans, 
pour  y  chercher  son  chemin  dans  la  vie.  Reçu  avec 
bonté  par  Pie  Vil,  il  voulut  servir  dans  la  garde  noble 
du  Pape;  c'était  une  noble  pensée,  rien  n'est  plus  beau 
que  de  servir  Tautorité  à  la  fois  la  plus  sainte  et  la  plus 
faible  sur  la  terre ,  mais  la  Providence  avait  des  vues 
plus  élevées  sur  le  jeune  cavalier.  Le  prince  Barberini, 
chef  de  la  garde  noble,  ne  voulut  pas  recevoir  le  comte 
Mastaï  dans  son  escadron  à  cause  de  sa  faible  santé.  Eu 
effet,  une  attaque  du  haut-mal  vint  désoler  le  jeune 
gentilhomme  qui,  voyant  sa  carrière  brisée  dès  le  corn* 
mencement,  tomba  en  pleurant  aux  pieds  de  Pie  VII. 
Le  Saint-Père  le  releva  et  le  consola  en  disant  que  Dieu 
veut,  sans  doute,  lappeler  à  lui  par  le  chemin  de  la 
croix.  Guéri  par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge,  le 
comte  voulut  lui  prouver  sa  reconnaissance  en  se  con- 
sacrant au  ministère  de  TAutel.  Il  étudia  la  théologie 
dans  TAcadémie   ecclésiastique   sous  la  direction  de 
Tabbé  Graniasi ,  qui  le  donnait  comme  modèle  de  piété 
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et  de  chanté  à  ses  condisciples  en  disant  qu'il  avait  le  j 

cœur  d'un  Pape. 

Il  y  avait  à  Rome  une  maison  d'orphelins  et  d'enfants 
négligés,  fondée  par  le  maçon  Jean  Bonghi,  qui  accueil-  | 

lait  les  petits  garçons  mendiants,  pour  leur  donner  une 
éducation  chrétienne,  et  pour  leur  apprendre  un  métier 
utile.  Cet  établissement  avait  depuis  reçu  des  secours 
du  Pape,  et  une  direction  ecclésiastique.  Le  jeune  comte 
Mastaï  3'occupait  de  ces  enfants  avant  d'être  prêtre, 
au  lieu  de  s'adonner  aux  distractions  de  son  âge;  étant 
ordonné  prêtre,  il  dit  sa  ptemière  messe  dans  la  petite 
église  des  Orphelins ,  et  il  s'adonna  avec  plus  de  aèle 
encore  i  leur  éducation.  Nommé  directeur  de  cette  mai- 
son par  le  Pape ,  il  demeurait  dans  une  pauvre  petite 
chambre  de  l'établissement ,  et  il  employait  les  revenus 
qu'il  recevait  de  sa  famille  à  subvenir  aux  besoins  et 
aux  plaisirs  innocents  de  ces  pauvres  enfants.  Il  s'occnpa 
pendant  sept  ans  de  cet  humble  travail ,  et  ne  le  quitta  que 
pour  aller  en  Amérique,  au  grand  regret  des  enfants,  qui 
donnèrent  à  son  départ  des  larmes  amères.  La  jeunesse 
de  l'abbe  Mastaï  ne  donne-t-elle  pas  deux  belles  leçons 
aux  jeunes  gens  nos  contemporains?  Ne  point  se  rebuter 
par  les  obstacles  qu'on  trouve  à  l'entrée  de  sa  carrière; 
faire  le  bien  dans  le  cercle  le  plus  modeste;  car  si  Dieu 
a  sur  quelqu'un  des  dessins  plus  élevés,  il  saura  bien  le 
trouver,  d'autant  mieux  que  le  jeune  homme  s^  tiendra 
plus  soigneusement  caché.  Il  est  donc  inutile  de  cher- 
cher soi-même  une  position  élevée.  Ce  sont  là  des  Véri- 
tés pouvées  par  l'exemple  de  Pie  IX. 

L'abbé  Mastaï,  nommé  chanoine,  fut  donné,  comme 
compagnon  de  voyage,  à  monseigneur  Mazi,  évêquc 
de  Philippe  in  fartibus^  qui  partait  comme  vicaire  apos- 
tolique pour  le  Chili,  le  Pérou,  le  Mexique,  pays  qui 
avaient  secoué  la  domination  de  l'Espagne,  leur  mère- 
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patrie,  et  adopté  le  gouvernement  républicain.  L'abbé 
Sallusti  était  avec  eux,  comme  secrétaire  et  historien  dé 
la  légation.  Les  voyageurs  eurent  beaucoup  à  souffi*ir 
dans  la  traversée;  ils  furent  mis  en  prison  à  Ttle  de 
Bfajorque,  par  des  employés  espagnols  qui  regardaietit 
d  un  mauvais  oeil  les  relations  directes  de  Rome  avec  un 
|>ays  révolté.  Le  vaisseau  fut  attaqué  par  des  corsaires, 
puis  ballotté  par  un  violent  orage;  un  matelot  tomba  à  la 
mer,  mais  il  Fut  sauvé.  En  Amérique,  le  futur  Pontife 
dut  traverser  les  déserts  des  Pampas,  en  passant  la 
nuit  au  milieu  de  ces  steppes  ;  les  voyageurs  trouvèrent 
une  fois  pour  gîte  une  cabane  construite  avec  des  osse"* 
ments  d  animaux,  qui  avaient  encore  conservé  une 
odeur  de  cadavre;  ils  endurèrent  la  faim,  la  soif  et  les 
(atigues  réservées  aux  hommes  vraiment  apostoliques. 
Ils  furent  dabord  reçus  avec  enthousiasme  par  les 
peuples  américains,  mais  les  gouvernements  répobK-* 
eains,  jaloux  de  leur  nouvelle  autorité,  suscitèrent  tant 
de  difficultés  à  la  légation,  qu'elle  fut  obligée  de  revenir 
à  Rome  sans  avoir  obtenu  de  grands  résultats. 

A  son  retour  d'Amériq  ue,  ce  premier  Pape  qui  ait  pu  con- 
naître  par  lui>méme  le  nouveau  monde,  cette  vaste  pro- 
vince de  son  futur  empire,  ne  trouva  plus  en  vie  Pie  VII, 
son  premier  protecteur  ;  mais  il  fut  bien  accueilli  par 
Léon  XII,  qui  le  nomma  gouverneur  du  vaste  hospice  de 
Saint-Michel  au  Transtevère,  où  les  enfants  apprennent 
les  arts  et  métiers,  où  la  vieillesse  trouve  un  asile,  et  le 
vice  une  répression  salutaire.  Il  déploya  tant  d'habileté 
dans  l'administration  difficile  de  cet  établissement,  qu'ail 
fut  nommé  archevêque  de  Spolète.  En  remplissant  avec 
zèle  les  devoirs  de  Tépiscopat,  il  s'appliquait  à  réformer 
le  clergé,  à  apaiser  les  querelles  qui  s'élevaient  parmi 
les  laïques.  En  1851,  des  révoltés  s  étaient  réfugiés  à 
Spolète  à  rapproche  de  larmée  autrichienne  ;  larche* 
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véque  arrêta  les  troupes  étrangères,  et  engagea  lui- 
même  les  insurgés  à  se  sounieitre  à  l'autorité  légitime. 
Un  espion  lui  montrant  la  liste  des  personnes  suspectes, 
il  jeta  ce  papier  au  feu  en  disant  quun  loup  qui  veut 
faire  du  mal  aux  brebis  ne  commence  pas  par  prévenir 
le  pasteur.  Son  cœur  était  rempli  d'une  charité  ardente 
envers  les  pauvres;  quand  il  avait  dépensé  son  argent, 
il  leur  donnait  de  son  argenterie. 

II  est  d*usage  en  Italie  de  quitter  un  archevêché,  pour 
occuper  un  évéché  plus  important;  en  ce  cas,  le  prélat 
prend  le  titre  d'archevéque-évéque.  Le  cumte  Mastaï 
fut  ainsi  transféré  au  siège  d'Imola;  là  il  s'adonna  égale- 
ment à  relever  le  mérite  du  clergé  au  moyen  des  retraites 
spirituelles;  il  fonda  une  maison  d'orphelins  qui  étaient 
donnés  en  apprentissage  à  des  artisans  chrétiens;  il  fit 
venir  des  sœurs  de  charité  pour  diriger  l'éducation 
des  jeunes  filles;  il  étabUt  un  pensionnat  pour  des  étu- 
diants ;  sa  maison,  ouverte  aux  hommes  de  tous  les  partis, 
devenait  une  voie  de  réconciliation.  Élevé,  en  18&1,  à 
la  dignité  de  cardinal,  il  revint  immédiatement  vaquer 
aux  travaux  de  son  diocèse ,  et  loin  des  intrigues  de 
cour,  il  s'occupait  uniquement  de  ses  devoirs  de  pas* 
teur,  jusqu'au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Gré- 
goire XVI. 

Après  deux  jours  d'attente  et  de  doute,  il  fut  élu  Pape 
le  16  juin  18&6,  par  une  inspiration  visible  de  la  Provi- 
dence, par  les  cardinaux  qui  le  connaissaient  peu,  mais 
qui  le  respectaient  comme  un  évéque  pieux  et  un  par- 
tisan des  réformes  modérées.  C'est  par  reconnaissance 
pour  la  mémoire  de  Pie  VH  que  le  nouvel  élu  prit  le 
nom  de  Pie  IX. 

Ce  souverain  pontife  est  un  homme  de  prière  et  de 
travail.  Il  se  lève  de  bonne  heure,  dit  sa  messe  avec  une 
haute  piétéj  dans  sa  chapelle  particulière,  et  en  entend 
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une  seconde  en  action  de  grâces.  Ensuite  il  se  met  au 
travail ,  qui  est  fréquemment  interrompu  par  des  au- 
diences accordées  aux  ministres  et  à  des  particuliers, 
car  Pie  IX  est  d  un  abord  facile  ;  il  réunit  la  majesté 
d*un  souverain  à  la  bonté  d'un  père.  Il  est  éloquent  en 
italien,  et  parle  bien  le  français.  A  trois  heures,  il  prend 
seul,  d'après  le  cérémonial  des  Papes,  un  repas  frugal^ 
et  faitensuite  une  promenade  en  voiture,dont  il  descend 
souvent  pour  aller  à  pied;  il  visite  fréquemment  les 
églises  et  les  monastères,  il  inspecte  les  écoles  et  les 
hôpitaux.  De  retour  avant  le  soir,  il  se  remet  au  travail 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  et  termine  par  la  prière 
et  la  méditation.  Cette  longue  méditation  du  souverain 
pontife  devant  Dieu,  est  la  source  de  sa  profonde  sagesse 
et  de  sa  bonté  ineffable. 

Pie  IX  ne  fait  jamais  rien  à  la  bâte,  il  pèse  ses  actions 
au  poids  du  sanctuaire,  voilà  pourquoi  il  ne  se  pressa  pas 
de  jeter  au  peuple,  en  montant  les  marches  du  trône, 
des  grâces  qui  pouvaient  être  attendues.  £n  revanche, 
son  couronnement  fut  accueiUi  par  la  foule  avec  un  peu 
de  froideur.  Mais  ayant  entendu  lavis  d  une  commis- 
sion de  cardinaux,  nommée  exprès,  le  Pape  donna,  un 
mois  après  son.élection,  le  célèbre  décret  de  lamnislie. 
Les  condamnés  politiques  étaient  graciés  par  cet  acte  de 
clémence  spontanée,  à  condition  de  donner  leur  parole 
d'honneurqu  à  l'avenir  ils  seraientfidèles  à  leur  souverain 
légitime.  Étaient  exceptés  de  ce  bienfait  les  prêtres,  les 
employés  et  les  militaires  dont  le  crime  était  plus  grand; 
mais  on  pouvait  espérer  qu'ils  recevraient  avec  le  temps 
un  pardon  successif.  Cet  édit  fut  affiché  le  soir  aux  coins 
des  rues  ;  les  curieux  le  lisaient  à  haute  voix,  à  la  lueur 
des  mœcaleiti.  La  nouvelle  s'en  répandit  immédiatement 
dans  la  ville  en  y  réveillant  un  enthousiasme  difficile  à 
décrire.  Le  peuple  romain  courut  au  Quirinal  avec  des 
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flambeaux  et  remplissait  Taîr  des  cris  joyeux  :  n  Vive 
Pie  IX  {Fiva  Pio  Nono)^,  jusqu'au  moment  où  le  Pape 
parut  au  balcon  de  son  palais  pour  lui  donner  la  béné- 
diction. Le  lendemain  Pie  IX  allait  au  Monte-Gitorio,  à 
Téglise  des  Lazaristes  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont 
c'était  la  fête;  il  fut  reçu  arec  un  enthousiasme  encore 
plus  grand,  tellement  qu  on  détela  ses  cbevauxpour  traî- 
ner sa  voiture  à  bras  d'hommes.  Cette  multitude  d'hom- 
mes criant ,  de  femmes  agitant  leurs  mouchoirs ,  cette 
vivacité  italienne  perçant  dans  les  gestes  et  dans  les 
regards,  ces  fenêtres  pavoisées  de  dames,  formaient  un 
coup  d'œil  enchanteur.  Dès  lors  commence  uti  grand 
nombre  de  manifestations  populaires  qu'il  est  inutile  de 
décrire  une  à  une,  car  elles  se  ressemblaient  trop.  Tan- 
tôt c'étaient  des  bouquets  de  fleurs,  tantôt  des  drapeaux, 
des  flambeaux,  des  chants  et  la  musique  qui  accompa- 
gnaient le  peuple  reconnaissant  pour  chaque  bienfait 
nouveau,  profitant  de  chaque  occasion  pour  témoigner 
sa  reconnaissance.  La  bénédiction  du  Pape  couronnait 
ces  scènes  d'enthousiasme  italien,  qui  étaient  souvent 
éclairées  par  des  feux  de  Bengale  allumés  au-dessus  des 
écuries  du  Quirinal.  Les  hommes  et  les  dames  se  pa- 
raient des  couleurs  papales ,  qui  sont  l'or  et  lardent,  ou 
le  blanc  et  le  jaune.  La  poésie,  la  musique  et  tous  les 
beaux-arts  se  réunissaient  pour  célébrer  la  clémence  et 
la  gloire  du  pontife  adoré. 

C'était  un  beau  jour  pour  Rome  et  pour  toute  la 
Chrétienté,  jour  de  joie  et  de  sainte  ivresse,  celui  oii  le 
Pape  était  adoré  par  la  voix  unanime  du  genre  humain. 
Ce  jour  où  Terreur  hypocrite,  loin  de  contredire  les 
voix  des  Chrétiens,  se  joignait  à  elle  pour  célébrer  Tavé- 
nement  du  successeur  de  saint  Pierre,  lorsque  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  recevait  les  hommages  non  seulement 
des  catholiques  fidèles,  mais  encore  ceux  des  proies- 
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tants,  des  incrédules ^  des  Juifs,  des  Mabométans.  La 
splendeur  de  ce  triomphe  qui  faisait  voir  la  grandeur 
du  souverain  PontiBcat,  qui  iaisait  pressentir  la  gloire 
future  du  trône  apostolique  lorsqu'il  n'y  aura  plus  qu'un 
pasteur  et  un  troupeau,  et  la  gloire  infiniment  plus 
grande  qui  attend  l'Église  triomphante  dans  le  royaume 
descieox.  Ce  jour  a,  par  la  joie  qu'il  a  fait  ressentir , 
rendu  la  force  et  la  vie  à  toute  la  Péninsule  italienne, 
qui  s'est  réveillée  d  une  grande  léthargie  au  cri  de  Vive 
Pie  IX.  Mais  ce  calme  ne  pouvait  être  de  longue  durée^ 
c'était  une  de  ces  matinées  splendides  qu'on  voit  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée^  mais  qui  annoncent  un  pro- 
chain orage. 

Le  serpent  perfide  des  sociétés  secrètes  était  caché 
sous  ces  fleurs.  Les  manifestations  populaires  au  Quiri- 
nal  n'étaient  pas  seulement  l'élan  de  la  reconnaissance 
nationale,  elles  étaient  aussi  l'œuvre  d'une  conspiration 
ténébreuse  qui  voulait  endormir  les  princes  italiens  par 
l'encens  de  la  flatterie,  et  obtenir  d'eux  par  ce  moyen 
toutes  les  concessions  possibles ,  pour  tourner  ensuite 
ces  armes  contre  leurs  bienfaiteurs.  Cette  tactique  était 
également  employée  envers  plnsieurs  personnages  niar* 
quants  qu'on  élevait  jusqu'aux  nues,  pour  les  précipiter 
ensuite  du  haut  en  bas.  On  voulait  profiter  de  l'enthou- 
siasme, de  la  satiété  que  produisent  des  éloges  trop 
souvent  répétés,  des  concessions  accordées,  pour  ren- 
verser les  trônes  d'Italie.  Cette  conspiration  de  fleurs 
produisait  les  flatteries  des  journaux  italiens,  qui,  trou* 
vant  un  écho  facile  à  expliquer  auprès  de  leurs  coreli- 
gionnaires uitramontains,  radicaux  et  protestants,  se 
mirent  à  chanter  les  louanges  du  Pontife.  La  foule 
impressionnable  et  légère  répétait  alors  ces  éloges, 
comme  elle  a  redit  depuis  les  plus  noires  calomnies. 

Bientôt  on  a  pu  s'apercevoir  que  les  hommes  qui 
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allaient  au  Quirinal  ne  suivaient  plus  l'impulsion  de  la 
reconnaissance,  mais  qu'ils  obéissaient  à  des  ordres 
secrets  ;  qu'ils  avaient  une  organisation  occulte  et  des 
chefs  reconnus.  Dès  lors,  on  pouvait  craindre  sérieuse- 
ment que  les  témoignages  de  gratitude  ne  se  changeas* 
sent  bientôt  en  exigences  tumultueuses.  Le  Pape  voyait 
avec  peine  que  le  pauvre  peuple  perdait  son  temps  à  ces 
promenades,  et  dépensait  son  modique  salaire  en  solen- 
nités superflues  au  lieu  de  l'augmenter  par  le  travail 
et  l'économie.  Voici  pourquoi  le  Saint*Père  fit  publier 
un  avis,  pour  eu^ager  le  peuple  à  ne  plus  se  rassembler 
d'une  manière  tumultueuse,  et  pour  l'exciter  à  revenir 
au  travail  et  à  l'économie.  Quant  à  l'argent  qui  était 
déjà  recueilli  pour  de  pareilles  fêtes,  il  devait  être  em- 
ployéau  profit  des  pauvres.  Ce  désir  paternel  fut  d'abord 
ponctuellement  exécuté,  mais  le  calme  ne  pouvait  pas 
durer  bien  longtemps,  et  l'on  revint  de  nouveau  à  Tivresse 
des  fêtes  populaires.  Mazzini  recommandait  de  tenir 
toujours  le  peuple  agité  par  des  fêtes,  des  mensonges  et 
des  émotions  nouvelles  ;  il  disait  qu'on  ne  révolutionne 
pas  un  peuple  par  le  calme  et  la  vertu,  mais  qu'il  fallait 
le  (aire  sortir  de  lui-même  pour  l'attirer  à  soi.  Le  8  sep- 
tembre, on  éleva  un  arc  de  triomphe,  de  bois  recouvert 
de  plâtre,  d'une  belle  forme  antique,  sur  la  place  du 
Peuple,  pour  le  passage  du  Pape  qui  se  rendait  à  l'église 
de  Sainte-Maiie  du  Peuple.  Les  matériaux  fragiles  de 
ce  monument  élégant  mais  peu  durables  étaient  un 
véritable  emblème  d'un  enthousiasme  trompeur. 

L'arc  du  peuple  était  élevé  surtout  par  les  soins 
d'Angelo  Brunetti ,  nommé  Giceracchio.  Cet  homme  du 
peuple,  qui  réunissait  la  force  du  poignet  et  la  rudesse 
des  manières  à  la  finesse  italienne,  commença  par  être 
charretier  et  devint  ensuite  un  marchand  assez  riche, 
sans  quitter  ses  habitudes  plébéiennes.  Comme  il  était 
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très  bienfaisant  ainsi  que  sa  femme,  il  s'était  acquis  une 
grande  popularité.  Les  sociétés  secrètes,  dont  il  faisait 
partie  depuis  longtemps,  profitèrent  de  son  crédit  pour 
en  faire  un  tribun  du  peuple;  Ciceracchio  donnait  le 
mot  d ordre  des  rassemblements;  il  était  Tordonnateur 
des  fêtes,  il  faisait  préparer  les  fleurs,  les  flambeaux,  les 
drapeaux  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  de  pareilles 
cérémonies;  il  présidait  les  banquets  populaires  qui 
commençaient  à  devenir  à  la  mode.  L'ambition  et  Tivro- 
gneriecorrompirentprogressivementcethomme,qui  finit 
par  être  l'instrument  aveugle  des  plus  mauvais  projets 
des  conspirateurs.  Les  grands  seigneurs  et  la  haute 
bourgeoisie  de  Rome  contribuèrent  à  tourner  la  tête  à 
Ciceracchio.  Il  était  de  mode  de  Imviter  dans  les  palais 
de  haut  parage;  on  voulait  s'assurer  les  bonnes  grâces 
du  tribun.  Celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  conserver  le 
costume  écourté  et  les  allures  d'un  charretier,  ce  qui 
contribuait  à  sa  force;  d'ailleurs  il  ne  possédait  nulle- 
ment le  don  de  l'éloquence.  ' 

Les  sociétés  secrètes  déployaient  beaucoup  d'activité 
pour  compléter  leur  organisation,  les  clubs  se  te- 
naient dans  les  cafés  et  dans  des  réunions  publiques  et 
clandestines.  Chaque  club  en  avait  un  plus  mauvais  et 
plus  bas  au-dessous  de  lui ,  de  manière  que  le  premier, 
le  cercle  Romain  ou  des  marchands,  réunissait  l'élite  de 
la  société,  tandis  que  le  dernier,  où  se  commettaient 
d'abominables  crimes  et  des  sacrilèges  >  touchait  aux 
limites  mêmes  de  l'enfer. 

Les  conspirations  et  les  Rassemblements  des  rues  ne 
suffisaient  pas  pour  atteindre  le  but  que  se  proposait  la 
Jeune- Italie;  elle  avait  encore  besoin  d*une  presse  men- 
songère pour  diriger  l'opinion  publique  dans  les  voies 
de  Perreur.  On  n'avait  pas,  il  est  vrai,  l'avantage  d'ime 
liberté  absolue  de  la  presse.  Cette  liberté,  que  lopinion 
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démocraiique  de  nos  jours  réclame  comme  uû  droit 
innéà  rhomme,  est  formellement  condamnée  parrÉgUse, 
et  notamment  par  le  concile  de  Trente  ;  elle  est  de  plus 
condamnée  par  rexpérience,  car  nous  voyons  que  ce 
beau  privilège  a  mis  la  France  au  bord  de  labtme.  La 
liberté  de  la  presse  n  est  pas  plus  naturelle  A  Thomme 
queja  liberté  de  mentir  en  testant  devant  un  tribunal, 
ou  celle  de  faire  un  faux  en  écriture  privée  ;  il  o  est  pas 
plus  permis  de  corrompre  Topinion  publique  que  d  em- 
poisonner un  grand  ou  un  petit  nombre  de  personnes 
en  leur  vendant  un  breuvage  qui  donne  la  mort.  Le 
Pape  ne  pouvait  donc  pas  dévier  des  lois  de  TÉgiise  en 
accordant  une  liberté  illimitée  de  la  presse,  mais  il  vou- 
lait adoucir  les  rigueurs  de  la  censure.  Le  cardinal 
Gizzi ,  nommé  secrétaire  d'État  par  Pie  IX ,  parce  que 
le  parti  libéral  lavait  souhaité  pour  Pape  avant  la  der- 
nière élection^  temporisait  avant  de  lâcher  la  bride  au 
cheval  fougueux  du  journalisme  qui  prend  facilement 
le  mors  aux  dents.  Rome  n'avait,  du  temps  de  Gré- 
goire XVI,  quun  seul  journal  officiel  et  peu  lu;  les  actes 
officiels  étaient  affichés  au  coin  des  rues ,  les  nouvdles 
passaient  de  bouche  en  boudie  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse: on  était  encore  au  système  de  Tancien  régime 
à  l'égard  de  la  publicité.  Les  candidats  du  journalisme, 
sentant  un  flux  de  paroles  bouillonner  dans  leurs  veines, 
obtinrent  enfin  lautorisation  de  commencer  leurs  pu-- 
blications.  La  censure ,  adoucie  par  une  loi  nouvelle 
mais  peu  observée,  devint  complètement  impuÎMante 
pour  arrêter  le  déboixlement  des  paroles  inutiles  ou 
dangereuses. Le Con(em;?oraneo,  journal  d'un  grand  for- 
mat mais  non  quotidien,  fondé  par  monsignor  Gag»>U, 
ouvrit  ses  longues  colonnes  moins  au  récit  des  iîiits 
qu'aux  discussions  politiques.  Sierliani,  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille,  était  un  médecin  sans  malades 
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d^uae  peiite  ville  de  province,  qui  venait  de  quitter  Thô- 
pîial  des  Incurables  pour  entrer  dans  l'arène  politique, 
il  avait  appartenu  depuis  longtemps  aux  sociétés 
secrètes ,  il  en  avait  été  Tespion  au  service  de  Naples 
{Riv,  Bom,  imparziali,  p,  149).  Doué  d'une  prodigieuse 
£M:iiité  de  paroles,  d'une  éloquence  creuse,  sonore  et 
théâtrale,  il  n'avait  nul  souci  de  la  vérité  des  faits  ; 
c  était  d'ailleurs  le  double  cachet  de  tout  journalisme 
italien.  Le  lecteur  s  abonne  aux  journaux  pour  y  cher- 
cher les  nouvelles  du  jour  et  se  soucie  médiocrement 
des  raisonnements  du  rédacteur;  au  lieu  d'un  récit  véri- 
table d'événements  contemporains,  les  journalistes  nelui 
donnent  souvent  qu'un  vain  bruit  de  paroles,  peu  de 
nouvelles,  encore  sont-elles  falsifiées ,  car  le  mensonge, 
c'est  le  grand  moyen  de  la  démagogie.  Les  journalistes 
de  Rome  se  réunissaient  de  nuit  pour  lire  les  lettres 
du  chef  de  leur  parti ,  et  pour  prendre  le  mot  d'ordre. 
Là,  ils  se  distribuaient  les  rôles  en  véritables  comé- 
diens. Pallas  faisait  quelquefois  opposition  au  Content^ 
pùranto^  VEpoca  paraissait  être  d'un  avis  différent^  mais 
au  fond  ils  tendaient  tous  au  même  but.  C'est  là  qu'on 
inventait  les  nouvelles  qu'on  devait  donner  au  public, 
et  qu'on  faisait  remplir  les  lettres  blanches  qu'on  rece- 
vait par  la  poste  avec  timbre  et  cachet  :  les  littérateurs 
italiens  ont  surpassé  tous  les  autres  dans  l'art  de  l'inven* 
tîon.  Us  ont  commencé  leur  tâche  par  des  flatteries  feti- 
gaDtea  envers  le  Saint-Père» 

C'était,  à  vrai  dire,  un  thème  facile,  et  pour  louer 
Pie  IX,  au  lieu  de  pbrases  boursouflées ,  ils  pouvaient 
dire  tout  simplement  la  vérité.  Les  actions  de  ce  prince 
apostolique  étaient  marquées  du  cachet  d'une  noble 
cliarité  qui  relevait  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres.  Des 
preuves  secrètes  de  sa  bienfaisance,  surtout  envers  les 
pauvres  honteux,  se  faisaient  jour  malgré  lui,  et  M.  Ba« 
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ieydier  a  eu  le  bonheur  d'en  recueillir  quelques  unes. 
C'est  un  enfisint  consolé  d'avoir  cassé  sa  bouteille  de  viD, 
c'est  un  homme  sauvé  de  la  ruine  et  du  désespoir,  c'est 
une  jeune  fille  enlevée  qu'il  marie  avec  son  ravisseur 
après  avoir  obtenu  le  consentement  de  ses  parents,  c'est 
un  mourant  confessé  à  l'hôpital  par  celui  qui  peut  tout 
délier.  V Histoire  des  guerres  d'Italie  ne  peut  s'arrêter  sur 
ces  scènes  de  bonheur  céleste,  nous  désirons  qu'elles 
trouvent  un  fidèle  biographe. 

La  gloire  du  souverain  Pontife  avait  traversé  les 
mers,  elle  était  parvenue  jusqu'au  trône  formidable  où 
siège  riiériiier  de  Mahomet.  Le  prince  réformateur  qui 
gouverne  actuellement  la  nation  turque,  et  qui  a  prouvé 
la  noblesse  de  son  caractère  par  l'hospitalité  généreuse 
accordée  à  de  malheureux  et  vaillants  réfugiés,  malgré 
les  représentations  des  ambassadeurs  de  deux  États 
très  puissants,  ce  sultan  était  bien  fait  pour  comprendre 
Pie  IX  et  pour  se  rapprocher  de  lui.  Ce  rapprochement 
fut  négocié  par  Tabbé  Demaury  à  Gonstantinople  et  par 
le  père  Ventura  de  Rome.  L'ambassadeur  Chekib«Ëf- 
fendi  vint  complimenter  Pie  IX  de  la  part  de  Sa  Hau- 
tesse,  en  lui  rappelant  la  reine  de  Saba  qui  était  venue 
pour  admirer  la  sagesse  de  Salomon.  Le  Pape  reçut  l'en- 
voyé de  la  Porte  avec  le  cérémonial  d'honneur  ;  il  s'en- 
tretintavec  lui  par  le  moyen  du  prodigieux  polyglotte 
cardinal  Mezofanti,  et  convint  de  la  nomination  d'un 
patriarche  catholique  à  Gonstantinople.  Ce  poste  élevé 
fut  confié  à  monseigneur  Yalerga.  Le  sultan  regardait 
cet  évéque  comme  envoyé  du  Pape,  protégeant  les  in- 
téréts  des  sujets  catholiques  de  la  Porte.  C'était  un  pro« 
lecteur  plus  commode  que  les  puissances  de  FEurope 
qui  poursuivent  souvent  un  but  politique  dans  la  dé* 
fense  de  leurs  coreligionnaires.  Cette  négociation  était 
peu  agréable  à  la  France,  lancienneprotectrice  des  ca- 
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thûliques  d'Orient,  que  les  révolutions  et  les  guerres 
civiles  rendent  en  ce  moment  incapable  de  reroplircette 
haute  et  difficile  mission.  Ce  n  est  qu'en  triomphant  de 
ses  ennemis  intérieurs  qu'elle  peut  reprendre  les  droits 
de  fille  ainëede  l'Église,  en  défendant  les  chrétiens  op«« 
primés» 

Nous  avons  nommé  le  père  Ventura  comme  négocia- 
teur avec  la  Turquie.  Ce  religieux Théatin  est  le  prédica- 
teur le  plus  célèbrede  l'Italie  ;  il  est  doué  d'une  éloquence 
abondante  et  facile,  d'un  organe  sonore,  d'une  mémoire 
qui  redit  les  plus  longues  citations  des  Pères  de  l'Église; 
il  était  connu  par  ses  opinions  libérales.  La  mort 
d'0*ConnelI  donna  à  l'illustre  prédicateur  une  occasion 
favorable  pour  manifester  sa  manière  de  voir.  Le  cœur 
du  grand  orateur,  du  grand  citoyen  irlandais,  était  trans- 
porté à  Rome,  un  service  solennel  avait  lieu  à  l'église 
de  Saint-André  délia  Valle.  Le  père  Ventura  s'attacha , 
dans  son  oraison  funèbre,  à  démontrer  la  liaison  étroite 
qui  existe  entre  la  religion  et  la  liberté.  La  religion  sans 
la  liberté  est  opprimée ,  la  liberté  sans  foi  se  change  en 
une  licence  sauvage.  Ce  discours  contenait  cependant 
des  passages  trop  inspirés  par  les  passions  du  temps  : 
«Malheur,  s'écrie  Ventura,  malheur  aux  gouverne- 
9  ments  qui  croient  pouvoir  faire  encore  du  despotisme 
D  religieux  au  Xix**  siècle,  après  la  grande  révolution  qui 

•  s'est  opérée  dans  les  idées!  Les  empereurs  qui,  en  se 
9  faisant  chrétiens ,  ne  voulurent  pas  comprendre  le 
«  Christianisme  et  prétendirent  continuer  à  exercer  le 
»  despotisme  païen  sur  TÉglise  chrétienne,  furent  aban- 

*  donnés  par  l'Église.  Ils  tombèrent  dans  toutes  les  bas* 

»  sesses  qui  firent  donner  à  leurs  règnes  le  titre  d'his- 

»  toire  du  Bas-Empire ,  et  ils  disparurent  de  la  scène 

»  politique  du  monde  sans  héritiers  et  sans  successeurs, 

»  L'Église,  qui  ne  dédaigne  point,  mais  qui  recherche; 
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»  qui  0e  méprise  poiot ,  maïs  qui  accueille  et  Sanctifie 
»  tout  ce  qui  fil  sève  et  vie  >  s«  tourna  alors  vers  la  bar* 
m  barie  »  doot  lea  mains  avaient  fait  justice  des  mtsèree 
»  et  des  feutea  de  lempire  romain  ;  elle  lava  sa  tète  avec 
s  un  peu  d'eau  ^  oigmt  son  front  d  un  peu  d'huile,  et  eu 
»  fit  le  miracle  de  la  monarchie  chrétienne.  Si  donc  un 
«  jour  les  suceeeseura  des  chefs  barbares  »  se  laissant 
n.  piénétrer  par  Télémeut  païen ,  essentiellement  despo-: 
»  lique  y  renonçant  à  1  élément  chrétien ,  essentieite«- 
w  ment  libéral ,  parce  qu  il  est  tout  charité,  et  ne  %*ou« 
»  lant  plus  comprendre  la  doctrine  delà  liberté  religieuse 
•  des  peuples  et  de  l'indépendance  de  l'Éghse,  qui  fit 
»  la  sécurité  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres»  l'Église  saura 
w  bien  encore  se  passer  d'eux  :  elle  se  tournera  vers  la 
«  démocratie  ;  elle  baptisera  cette  reine  sauvage ,  elle 
»  la  fera  chrétienne ,  comme  elle  a  déjà  fait  chrétienne 
»  la  barbarie  ;  elle  imprimera  sur  sou  front  le  sceau  de 
w  la  conservation  divine,  elle  lui  dira  :  Bègue  «  et  elle 
»  régnera,  »  Cette  pensée  du  prédicateur  est  plus  brii' 
laote  que  juste^  Ce  ne  sont  pas  les  formes  de  gouverne^- 
meut  qu'on  baptise,  ce  sont  les  peuples  et  les  roia* 
(l'Église  catholique  s'accommode  bien  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  mais  c  est  la  monarchie  chré<> 
tienne  qui  est  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ^ 
surtout  lorsqu'elle  est  appuyée  par  la  tradition  histo^ 
rique ,  tandis  que  le  despotisme!  et  la  démocratie  sont 
des  formes  également  pàlenneSé  La  démocratie  pan«^ 
théiste  a  fait  ses  preuves,  elle  ne  se  montre  pas  plus 
favorable  à  la  liberté  de  l'Église  que  le  despotisme  du 
Bat^Empire.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'héroïne  sauvage  cfue 
rÉglise  ira  demamler  sa  liberté. 

Les  légations  étrangères  étaient  inquiétées  par  le  dès  > 
cours  du  père  Ventura,  d'aiitant  plus  que  ce  prédira-* 
teur  éloquent  était  bien  un  peu  le  Saint'Fère,et  i^Qcs. 


Son  discours  n  avait  pas  eu  diantre  censeur  qnc  le  clief 
lui^-mérne  de  TÉglise.  On  croyait  donc  y  voir  Texprcssion 
d'uii«  pensée  officiel  le,  sansinesurer  la  dislancequi  existe 
entre  la  complète  approbation  et  un  simple  imprinujiur 
aocordéàundiscoursadmirable,  malgré  quelquesexpres* 
aioDS  hardies»  Les  ambassades  étrangères  étaient  bien 
plus  choquées  par  le  langage  d'une  prasse  qui  leur  était 
souvent  hostile  et  témoignait  sa  malveillance  avec  une 
forfanterie  habituelle  aux  démocrates  italiens.  Le  gou- 
vernement pontifical  ne  pouvait  pas  réprimer  la  licence 
des  journaux  dont  il  était  lui-même  le  premier  à  KoufFiir. 
Le  prince  Metternich  voulait  effrayer  ie  Pape  pour  lar* 
réter  dans  sa  voie  des  concessions,  et  il  fit  occuper  la 
ville  de  Ferrare  par  des  troupes  autrichiennes.  Le  car- 
dinaMégat  Ciachi  protesta  avec  énergie»  Les   Autri- 
chicDB  s'étaient  attribué,  il  est  vrai,  le  droit  de  tenir 
garnison  dans  la  place  de  Ferrare ,  par  les  traités  de 
Vienne,  malgré   les  protestations  du  gouvernement 
pontifical  î  mais  encore  par  place  il  fallait  entendre  la 
citadelle,  et  non  pas  la  ville.  Le  prince  Metternich  finit 
par  céder  à  la  volonté  du  Pape.  I^s  démocrates  pré- 
tendent que  TÂutriche  excitait  par  ses  Intrigues  la  dis- 
corde ctens  les  États  de  rÉglise»  quelle  encourageait 
d  une  part  la  résistance  des  rétrogrades ,  de  l'autre  les 
e:iigences  de  la  démagogie,  a6n  de  devenir  elle-même 
une  protectrice  obligée.  Il  est  difficile  de  savoir  la  vérité 
i  cet  égard  ;  cependant  on  |)eut  observer  qu'il  était  bien 
superflu  de  souffler  un  feu  qui  s  allumait  spontanément* 
Le  prince  Metternich  craignait  lui-même  lagitation  de 
ritalie^  et  il  se  plaignait  »  le  2  août ,  à  lord  Palmerston, 
de  ce  que  les  Italiens  tendent  à  former  une  république 
UDÎlaîre,  en  déclarait  que  l'Autriche  veut  défendre  ses 
|K>6ee&eions.  Par  une  seconde  note»  il  sondait  les  dispo- 
sitioDS  de  l'Angleterre;  il  obtenait  la  répc^nse  de  lord 
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Palmerston ,  que  la  Grande-Bretagne  respecte  les  traités 
de  1815 ,  qui  ne  peuvent  être  modifiés  que  par  le  con* 
sentement  des  parties  contractantes.  Mais  en  même 
temps  le  ministre  anglais  donnait  un  démenti  à  cette 
réponse,  car  il  envoyait  en  Italie  lord  Minto  comme 
agent  officieux,  qui  a  donné  àes  espérances  au  parti 
révolutionnaire  partout  où  il  a  passé.  Il  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  sociétés  secrètes  à  Rome;  le  peuple 
oubliait  le  chemin  du  Quirinal  pour  Ini  donner  des 
sérénades.  Lord  Minto  allait  au  cercle  populaire  et  aux 
bureaux  du  Contemporaneo  ;  il  recevait  même  Gicerva* 
chio  avec  courtoisie,  et  il  fit  des  vers  pour  son  filsCicer- 
vachietto. 

Les  journaux  cherchaient  toujours  de  nouveaux  men* 
songes  pour  inquiéter  le  peuple  romain  ;  les  Juifs  leur 
donnèrent  un  prétexte  pour  troubler  Tordre  public.  Le 
Pape  les  avait  délivrés  d'un  tribut   humiliant   quHIs 
payaient  au  commencement  du  carnaval  ;  ensuite  il  leur 
avait  permis  de  sortir  de  lenceinte  étroite  du  Ghetto , 
quartier  de  la  ville  coupé  par  des  rues  étroites  et  fétides, 
bordées  par  de  hautes  maisons ,  et  qu'on  fermait  autre* 
fois  le  soir.  Les  Juifs,  reconnaissants,  célébraient  Pie  IX 
par  un  cantique  nouveau  composé  par  le  grand  rabbin 
Moïse  Israël  Kassan,  venu  de  Jérusalem.  Le  parti  libéral 
demandait  lemancipation  des  Israélites ,  et  Massimo 
d'Azeglio  écrivit  une  brochure  en  leur  faveur.  Mais  les 
conjurés  soulevèrent  les  quartiers  voisins  du  Ghetto  qui 
craignaient  de  voir  le  trop-plein  de  la  Juiverie  se  dé- 
verser parmi  eux;  il  y  aurait  eu  du  sang  versé  si  Cicer- 
vachio  n'était  venu  faire  la  paix  entre  les  Romains  et 
les  Juifs,  et  la  cimenter  par  un  banquet  fraternel  qui 
avait  le  défaut  d'enseigner  Tindifférence  en  matière  de 
religion.  Il  est  à  remarquer  que  les  Juifs  de  Rome  sont 
inférieurs  aux  Romains,  non  seulement  dans  la  richesse 
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commerciale,  mais  aussi  pour  la  taille  et  la  beauté  ;  ils 
sont  de  beaucoup  inférieurs  à  leurs  coreligionnaires  des 
autres  villes  de  rilalie,  et  surtout  de  Livourne.  Si  Von 
observe  le  développement  du  crédit  et  des  richesses  de 
la  race  juive  dans  le  nord,  en  la  comparant  à  son  exis- 
tence chétive  dans  la  capitale  du  Christianisme,  on  ar- 
rive à  la  triste  conséquence,  que  la  prospérité  de  la 
nation  israélite  est  en  proportion  inverse  de  1  nitensité 
de  la  foi  chrétienne  ;  dans  les  pays  où  l'esprit  religieux 
est  généralement  affaibli ,  on  voit  les  Juifs  étendre  leur 
influence  démoralisante,  exceller  dans  les  sciences  et 
les  arts,  dominer  les  finances ,  forcer  Tenceinte  du  par- 
lement et  prendre  place  sur  le  banc  des  ministres.  Sans 
contester  Fintelligence  subtile  et  les  vertus  estimables 
qu  on  trouve  souvent  dans  les  hommes  de  cette  nation , 
on  est  obligé  de  convenir  que  leur  influence  sur  les 
chrétiens  nest  pas  favorable  à  notre  moralité;  il  n  est 
donc  pas  étonnant  que  les  villes  italiennes  aient  cherché 
à  leur  assigner  des  quartiers  séparés. 

Gicervachio  a  également  apaisé  des  contestations  entre 
les  cochers  du  pays  et  les  voiturins  étrangers,  entre  les 
villes  de  Zagorolo  et  Palestrina  ;  on  faisait  naître  des 
disputes  pour  avoir  loccasion  de  les  apaiser  et  pour 
étendre  Tinfluence  du  tribun,  qui  même  s*est  mêlé  de 
rétablir  la  paix  entre  un  évéque  et  son  troupeau  :  appe- 
ler le  loup  comme  arbitre  entre  un  pasteur  et  ses  brebis , 
c  est  une  invention  qui  ne  manque  pas  d'originalité. 

Le  moyen  principal  des  conjurés  était  de  paralyser  la 
police  :  une  partie  d  entre  eux  avaient  des  comptes  per- 
sonnellement à  régler  avec  elle;  de  plus,  elle  pouvait 
les  empêcher  de  faire  venir  des  hommes  suspects  et 
d'exécuter  leur  plans  nltérieurs.  C'est  donc  contre  la 
police  quêtaient  dirigées  maintes  accusations  et  calom- 
nies. Les  gouvernem^s  de  Rome  étaient  souvent  chan- 
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gcs  :  c  était  autrefois  un  poste  que  Ton  conservait  long- 
temps; on  ne  le  quittait  que  pour  être  revêtu  de  la 
pourpre  des  cardinaux.  Monsignor  Marini  fat  nommé 
cardinal,  mais  Pie  IX  déclara  qu*à  l'avenir  il  n'y  aurait 
])lu8  deposto  cardinalizio,  c'est-à'^dire  de  places  donnant 
droit  nu  chapeau  rouge.  A  Tëminent  et  spirituel  cardinal 
succédèrent  tour  à  tour  les  monsignori  Grasselini,  Mo- 
randi ,  Savellii  sans  pouvoir  satisfaire  le  public  :  le  pre- 
mier  fut  accuse  faussement  de  conspirer  contre  le  Pape. 
L'agent  de  police  Nardoni  et  le  colonel  des  gendarmes 
Ficdcii  devinrent  Tobjet  de  la  haine  populaire;  mais 
c'est  surtout  contre  l'espion  Minardi  qu'on  excita  la 
ftn*eur  plébéienne.  Le  mot  seul  d'espion  éveille  en  nous 
une  horreur  instinctive,  cependant  ce  métier  ne  devient 
criminel  que  lorsqu'il  sert  d'instrument  à  des  gouverne- 
ments cruels.  La  police  d'un  gouvernement  paternel  et 
national  ne  mérite  que  lestime,  et  lorsque  les  devoirs 
pénibles  de  cet  état  deviennent  dangereux,  comme  à  la 
guerre,  l'espion  devient  un  héros,  témoin  le  roman  de 
Coopcr.  Le  fait  est  que  Minardi  fut  assiégé  dans  une  mai- 
son vis-à-vis  Saint-André  dclle  Fratte,  où  il  s'était  réfu- 
gié. Les  conjurés  voulaient  le  tuer  pour  allécher  le  lion 
populaire  par  le  goût  du  sang»  C'est  en  vain  que  le  Père 
Ventura,  la  croix  en  main,  voulait  calmer  le  tumulte 
qui  ne  s'apuisa  que  dans  la  nuit;  c'est  alors  que  le  pri- 
sonnier put  être  sauvé.  Les  bruits  des  conspirations 
ciuient  propagés  si  constamment  etavec  tant  d'assurance, 
que  le  public  finit  par  en  être  la  dupe.  On  disait  qu'uu 
cardinaldevaitse  mettre  à  la  téted'un  paru  réactionnaire^ 
et  que  le  peuple,  rassemblé  dans  la  place  qui  porte  son 
nom,  à  l'occasion  d'une  fête,  devait  être  massacré  par 
des  soldats.  Il  est  remarquable  que  le  moyen  de  fausses 
alarmes  est  toujours  employé  lu  veille  d'une  révolution. 
Ccst  ainsi  que  Marie- Antoinette  était  accusée  de  conspi. 
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rer  avec  le  comte  d*Artois  contre  le  {)euple  français , 
et  le0  gentilshommes  de  Galicie  contre  les  paysans  en 
18^6. 

Les  conjurée  profitèrent  de  TelRroi  gënéi*ai  pour  faire 
des  patrouilles  sans  armes,  et  pour  obtenir  duSaint« 
Siëge  Torgantsation  de  la  garde  civique  ou  nationale. 
Le  secrétaire  d'État,  cardinal  Giï^zi,  consentait  è  la  ct^* 
lion  d'une  milice  Civique,  à  Condition  quM  n'y  aurait 
dans  chaque  fioné  ou  quartier,  dont  on  compte  quatorze 
à  Rome,  que  cent  ou  tout  au  plus  deux  cents  hommes 
stkrs,  choisis ,  et  Commnadés  par  des  officiers  nommée 
par  lé  gouvernement.  La  civica^  i^nfermée  dans  ces 
limites,  poumt  être  utile  au  pays.  Une  garde  pareille 
des  Kofti  existe  depuis  longtemps  à  Borne  sans  inconvé^ 
nient.  Mais  une  organisation  aussi  restreinte  de  la  gai*d6 
citoyenne  était  loin  de  répondre  aux  Vœux  des  clubs, 
et  il  était  de  plus  en  phis  difficile  de  résister  h  leur 
influence.  Le  cardin&IGitti,  tourmentépar  la  goutte,  ne 
tH>u vant  consentir  à  donner  des  armes  à  tous ,  signa ,  il 
est  ytfli,  l'éditdWganisation  delà  garde  civique,  mais  en 
même  temps  il  quitta  les  rênes  du  gouvernement.  Il  fut 
remplacé  par  le  cardinal  Ferretti ,  qui  refusa  d*abord 
d'accepter  la  charge  de  secrétaire  d'État  en  disant  qu^il 
^tftit  trop  franc  pour  gouverner  les  hommes ,  mais  il 
céda  aux  ordres  du  Pape.  C'était  un  évéque  doué  d'un 
esprit  militaire;  il  avait  défendu  son  évéchc  de  Rietl  en 
lêSO,  par  son  courage  personnel ,  contre  les  troupes 
insurgées;  il  s'était  fait  connaître,  comme  nonce  à 
Naples,  par  une  charité  apostolique  envers  les  pauVi-es, 
et  il  avait  prêché  la  retinite  aux  ecclésiastiques  à  Rome, 
au  commencement  du  règne  de  Pie  IX,  avec  un  grand 
succès.  Ce  cardinal  prenait  plaisir  à  visiter  les  quartiers 
de  la  garde  civique  pour  l'animer  d'un  bon  esprit,  mais 
il  ne  put  y  i*éussir,àcauie  de  l'organisation  défectueuse 
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de  cette  milice  dangereuse,  qui  aurait  préservé  les  Ro- 
mains du  terrorisme  du  poignard,  s'ils  avaient  eu  plus 
de  courage. 

La  loi  du  5  juillet  1847 ,  qui  créait  la  civique,  appelait 
tous  les  Romains  et  les  étrangers  domiciliés  à  Rome  à 
faire  partie  de  ce  corps  ;  y  compris  les  marchands ,  les 
maîtres  artisans  et  leurs  fils,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
exerçaient  des  professions  libérales.  Étaient  exclus  les 
ouvriers,  les  domestiques,  les  hommes  cx)ndamnés  à  des 
peines  infamantes,  ou  connus  par  leur  hostilité  au  gou- 
vernement, clause  qui  fut  loin  d*étre  observée  :  les 
hommes  suspects  profitèrent  du  tumulte  pour  y  entrer 
les  premiers.  Cette  loi  était  humiliante  pour  les  servi- 
teurs qu'on  mettait  au  niveau  des  condamnés;  il  est 
vrai  qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  de  leur  temps,  mais  ils 
ne  donnaient  pas  moins  de  garantie  au  gouvernement 
que  les  petits  boutiquiers.  Ce  n  est  pas  Tétat  qu  un 
homme  exerce,  ce  sont  plutôt  ses  opinions  et  sa  moralité 
qui  donnent  des  garanties  de  fidélité;  et  même,  en  tenant 
compte  des  relations  personnelles  d'un  homme  qui  peu- 
vent influer  sur  ses  opinions,  il  est  évident  que  le  domes- 
tique d'un  cardinal  est  moins  sujet  à  caution  qu  un  mar- 
chand de  vin.  SI  la  défense  était  un  droit  commun,  elle 
serait  superflue;  contre  qui  se  défendrait-on?  La  défense 
est  donc  un  privilège  exclusif  de  la  vertu  militaire. 

Lorsque  tous  les  bourgeois  sont  armés,  quelles  en 
sont  les  conséquences?  Dans  le  nombre,  il  y  a  toujours 
des  hommes  inquiets;  on  donne  ainsi  des  armes  à  des 
fous.  Ces  démago[;ues ,  en  temps  de  révolutions,  préva- 
lent par  leur  audace  sur  le  grand  nombre  des  hommes 
tranquilles  et  pusillanimes,  des  pères  de  famille  qui  se 
purent  volontiers  d'un  uniforme,  sans  revêtir  lo  courage 
et  le  dévouement  militaires.  Enfin,  il  existe  encore  un 
pf>iit  nombre  dliouunes  courageux  et  attaches  au  gou- 
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vemement,  qui  seraient  très  utiles  s'ils  étaient  isolés 
des  autres,  mais  qui  sont  perdus  dans  la  foule  des  traî- 
tres et  des  poltrons.  Yoilà  pourquoi  la  garde  nationale 
s'est  montrée  presque  partout  un  instrument  de  trouble, 
beaucoup  moins  dans  les  pays  où  le  peuple  est  généra- 
lement courageux,  plus  dans  les  villes  où  la  bourgeoisie 
est  efféminée. 

En  confiant  ainsi  le  sort  d'un  État  aux  habitants  d  une 
capitale,  on  commet  une  injustice  criante  envers  le 
peuple  des  campagnes  et  des.  villes  de  province,  qui 
sont  obiigéesd'accepter  bon  gré,  mal  gré,  toutes  les  déct« 
sions ,  de  subir  et  de  payer  cher  tous  les  caprices  d*une 
populace  corrompue.  L*armée  composée  des  recrues 
de  tout  un  pays  est  un  interprète  beaucoup  plus  fidèle 
de  la  volonté  nationale;  le  dévouement  intelligent  et 
muet  du  soldat  mesure  bien  plus  exactement  sur  l'é* 
chelle  de  Théroisme  la  popularité  d'un  gouvernement 
que  ne  le  font  les  cris  de  la  garde  nationale  vraiment 
mobile  ,  ou  Tivresse  d'une  foule  salariée.  La  garde  na- 
tionale, c'est  ce  dont  une  nation  doit  se  garder;  elle 
voudrait  se  défendre  que  souvent  elle  ne  saurait  pas  le 
faire.  Je  rends  hommage  à  la  valeur  dont  la  garde 
nationale  de  Paris  fit  preuve  dans  les  journées  de 
juin ,  mais  le  sang  qu  elle  a  versé  alors  lui  aurait  été 
épargné  si  sa  conduite  avait  été  plus  ferme  en  février. 

Les  Italiens  ont  appris  Tçxercice  de  larme  à  feu  et 
des  manœuvres  avec  une  habileté  et  une  vitesse  éton- 
nantes, mais  on  n  a  pu  leur  faire  perdre  l'habitude  de 
lambiner.  Lorsque  le  tambour  d'appel  se  faisaitentendre 
dans  les  rues,  une  heure  se  passait  au  moins  avant  qu'ils 
fussent  rassemblés,  et  comme  ils  arrivaient  lentement 
l'un  après  l'autre,  une  autre  heure  se  passait  avant  que 
l'adjadant- major  les  eût  fait  placer  par  rang  de  hauteur. 
Ils  ne  pouvaient  jamais  avoir  de  place  fixe,  car  il  en 
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%'eiNiit  t[U6tc{uefois  plus,  quelquefois  moînB.  Loréq«ra  U 
pluie  venait  à  totnbeis  c'était  à  recommencer)  vu  que 
1«9  fjardes  civiques  se  mettaient  fa  Couvert  sous  les  porter 
et  dans  les  boutiques  voisines.  S'ils  craignaient  l'eau  i 
on  pouvait  prévoir  qu'ils  craindraient  le  feu  bien  plus 
enoorg.  H  est  vrai  que  les  Italiens  ont  une  peur  exce»«> 
sive  de  la  pluie.  Ils  ménageaient  d'ailleurs  jeurs  beaux 
tmtformea;  eu  effet,  le  coutume  de  la  garde  civique 
était  à  la  fois  simple  et  beau  s  une  tunique  gros  bleit 
avec  parements  couleur  pourpre,  semblable  à  Tuniforaie 
prussien»  mais  plus  longue.  La  tête  était  couverle  d'un 
casque  romain  de  cuir,  armé  de  bronze  doré  pour  les 
offiders.  La  forme  de  ce  casque  était  plus  belle  et  plus 
ronde  que  le  casque  pointu  des  Prussiens*  Cette  Coiffure 
était  surmontée  d'une  crinière  i*ouge  pour  les  grades  in« 
férieurs,  et  blanche  pour  les  officiers  supérieurs;  épàu« 
lottes    et  boutons  doixss»  En  Toscane,  la  coupe  était 
la    même,    mais    les    parements    étaient    cramoisis, 
les  épaulettes  d'argent ,  la  crinière  noire.  C'était  dom- 
mage de  gâter  un  pareil  uniforme  qui  était  ëi  bien  porté 
au  Cçrso  et  au  Monte-Pincio  :  c'est  pouit]uoi  on  évitait 
l'eau  »  ce  qui  pour  plusieurs  était  comme  un  symptôme 
d'hydrophobie.  En  revanche»  on  craignait  peu  le  vin,  qui 
était  répandu  avec  profusion  dans  les  quartiers  de  la 
civique  accompagnant  des  repas  de  corps  fraternels» 
Les  coi*ps  de  garde  devinrent  une  école  de  révolte  et 
de  corruption  où  les  conspires  enrôlaient  la  jeunesse 
romaine  sous  leur  drapeau  criminel.  Et  afin  que  Ten- 
fanoe  même  n'échappât  point  à  la  contagion,  on  s'atta- 
cha à  démoraliser  un  bataillon  d'enfants  nommé  Spe^^ 
tanxay  institution  qui  aurait  été  admirable  si  elle  n'avait 
pas  été  viciée,  et  qui  aurait  servi  à  exercer  les  Romains 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  au  maniement  des  armes, 
en  leur  inspirant  Tesprit  militaire.  C'est  ainsi  que  les 
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conjuré»  faisaient  dévier  les  plus  belles  pensées  dé 
Pie  iX  de  leur  but  primitif;  il  armait  la  jeunesse  pour 
lui  épargner  les  dangers  de  Toisiveté,  et  les  armes  dev^4 
liaient  au  contraire  un  moyen  de  perdition. 

I.es  oFficiers  subalternes  de  la  garde  civique  étaient 
électifs,  ce  qui  était  un  grand  malheur;  les  officiers 
supérieurs  étaient  choisis  par  le  gouvernement  parmi 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  romains,  mats  ils  ne 
se  montrèrent  pus  non  plus  à  la  hauteur  de  Içur  position» 
CWdoncenvain  que  Pie IX  confia  noblementsadéfense^, 
celle  des  cardinaux  de  TÉglise  et  de  TÉtat^  à  la  gard^ 
civique.  C*est  en  vain  que  tous  les  gardes  civiques  ont 
Juré  de  défendre  les  lois  que  Pie  IX  avait  données  et 
celles  qu*il  donnerait  à  Tavenir.  La  garde  nationale  a 
diminué  sans  doute  le  nombre  des  crimes  de  la  révolu^ 
tion  romaine  :  les  assassins  furent  moins  audacieux , 
voyant  le  peuple  armé;  elle  a  bien  pu  pousser  le  gou" 
vernement  dans  la  voie  des  concessions,  mais  elle  n'a 
pas  osé  le  défendre  dès  qu^il  fut  obligé  de  s'arrêter. 
Courage  !  criait*on  à  Pie  IX ,  c  est^à-dire  :  En  avant, 
marchez  toujours!  Ma-^tail  vous  vous  arrêtez  1  disait 
un  calembour  échappé  à  l'impatience. 

Cependant  Tillustre  pontife ,  après  avoir  assuré  une 
tranquillité  provisoire  par  Tinstitution  de  la  garde  ch 
vique,  mettait  progressivement  à  exécution  tous  les'pro- 
jets  de  réforme  qu*il  avait  conçus  dès  le  commencement 
de  son  règne,  et  quM  faisait  examiner  par  des  com- 
missions bien  choisies,  avant  d'y  donner  son  npproba- 
tiim  souveitiine. 

En  premier  lieu  parut  le  motu  proprio  sur  l'organisa- 
tion du  sénat  et  du  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Rome.  Le  conseil  était  composé  de  cent  membres,  qui 
étaient  nommés,  pour  la  première  fois,  par  le  souverain 
Pontife;  il  devait  se  renouveler  tous  les  deux  ans  par  un 
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tiers  sortant,  par  sa  propre  élection.  Ce  conseil  choisis* 
sait  dans  son  sein  un  sénateur  et  huit  conservateurs, 
pour  former  le  sénat  romain.  Un  sénat  n'ayant  qu'un 
seul  sénateur  était  une  institution  révolutionnaire  du 
moyen  âge;  les  Papes  n'ont  pas  créé  ce  phénomène 
bizarre ,  ils  n  ont  fait  que  conserver  religieusement  une 
magistrature  qui  leur  fut  imposée  par  le  peuple.  Le 
sénat  siégeait  au  Capitole,  ce  qui  fit  dire  à  un  orateur  d'un 
tmnquet  populaire  :  «  O  peuple  romain  !  tu  a»  donné,  il 
est  vrai ,  aux  Papes  le  Vatican ,  mais  le  Capitole  tu  las 
gardé  pour  toi.  »  Le  fait  est,  au  contraire,  que  ce  sont 
les  Papes  qui  ont  conservé  les  conservateurs  du  peuple 
romain,  qui  n'étaient  qu'une  magistrature  municipale. 
La  loi  nouvelle  étendait  considérablement  les  attribu* 
lions  du  Conseil,  et  augmentait  le  nombre  de  ses  mem* 
bres.  C'est  le  cardinal  Âltieri,  ci-devant  nonce  à  Vienne, 
qui  a  ouvert  les  séances  du  sénat  par  un  discours  re- 
marquable. Son  Éminence  faisait  observer  que  Pie  IK 
avait  songé  le  même  jour  à  la  splendeur  de  deux  villes 
saintes,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  capitale  et  le 
berceau  du  Christianisme,  en  restituant  le  sénat  de 
Rome  et  le  patriarcat  de  Jérusalem.  C'est  le  vieux 
prince  Corsini  qui  fut  revêtu  de  la  dignité  du  sénateur 
romain.  Après  avoir  accordé  une  plus  grande  liberté  à 
la  capitale  de  ses  États  et  de  son  diocèse,  le  Saint-Père 
se  montra  également  libéral  à  legard  des  provinces. 

Il  avait  déjà  promis,  le  19  août  1846,  et  ordonné,  le 
19  avril  de  l'année  suivante,  la  convocation  des  députés 
de  toutes  les  pmvinces  de  l'État,  pour  les  consulter  sur 
les  affaires  publiques;  la  loi  du  15  octobre  18 A7  donna 
une  existence  régulière  à  cette  Consulte  d*État.  Cetait 
une  ancienne  institution  des  Papes ,  renouvelée  et 
adaptée  aux  progrès  du  jour.  La  Consulte  était  présidée 
par  un  cardinal  qui  pouvait  se  faire  remplacer  par  un 
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prélat.  Chaque  province  donnait  un  député,  Rome  ex* 
ceptée,  qui  en  donnait  quatre,  et  Bologne  deux;  leur 
nombre  total  était  de  vingt*quatre.  Les  commune»  en** 
voyaient  une  liste  de  trois  personnes  aux  conseils  de 
province,  qui  transmettaient  une  liste  de  trois  personnes 
au  Pape,  lequel  choisissait  l'une  d'elles  pour  membre  de 
la  Consulte.  Une  fortune  territoriale,  industrielle  ou 
commerciale,  un  grade  élevé  dans  les  sciences,  un  di« 
pl6me  d'avocat,  un  emploi  communal  ou  provincial, 
conféraient  le  droit  d'être  élu.  Le  mandat  de  conseiller 
durait  cinq  ans  ;  ils  étaient  renouvelés  tous  les  ans  par 
un  cinquième  sortant.  La  Consulte  était  divisée  en  cinq 
sections  :  celles  de  la  législation,  des  finances,  de  Tinté- 
rieur,  deTarmée,  des  travaux  publics  et  des  prisons^ 
Les  af&ires  importantes  étaient  lexaminées  par  les  sec* 
tions  réunies.  La  Consulte  devait  donner  son  avis  sur 
tous  les  projets  de  loi ,  et  sur  les  affaires  temporelles  du 
pays,  sans  avoir  le  droit  d'initiative;  elle  était  obligée 
d'attendre  que  l'afiaire  en  question  fùt  portée  à  sa  con- 
naissance par  son  président,  ou  par  l'un  des  ministres. 
Yîngt-quatre  auditeurs,  imités  d'une  salutaire  institu-» 
tion  de  l'empire,  formaient  une  pépinière  de  jeunes 
gens  capables  de  servir  l'État  dans  les  emplois  élevés. 
La  loi  concernant  la  Consulte  d'État  fut  reçue  avec  une 
reconnaissance  générale.  Les  conseillers  furent  recon- 
duits en  triomphe,  de  l'audience  papale  à  l'église  Saint- 
Pierre  et  à  la  salle  de  leurs  séances  au  Vatican. 

A  cette  première  audience,  le  Saint-Père  déclara  aux 
conseillers  d'État  qu'il  les  avait  convoqués  pour  con- 
naître les  besoins  et  les  vœux  de  ses  sujets ,  et  qu'il 
entendrait  volontiers  leurs  avis,  pour  consulter  ensuite 
les  cardinaux  et  sa  propre  conscience.  Il  avait  déjà  fait 
et  il  ferait  encore  son  possible  pour  le  bien  public,  sans 
diminuer  en  rien  le  pouvoir  papal ,  dont  il  avait  reçu  la 
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plénitude  en  dépôt  de  ses  prédécesseurs,  poui*  )a  trans- 
mettre intacte  à  ses  successeurs.  Celui  qui  verrait  dans 
ces  oonccssions  un  commencement  de  la  réalisatiott  de 
ses  utopies  se  tromperait  fort.  Pie  IX  le  disait  piMir 
ceux  qui|  aayant  rien  à  perdre^  aiment  la  révolta  et 
Tanarohie  »  et  abusent  des  grâces  qui  leur  sont  ficcor- 
déea*  Ces  paroles  sévères  étaient  justifiée!  par  1  état  des 
esprits. 

Beaucoup  d'hommes  semblaient  oublier  TEnoyolique 
de  Pie  IX  adressée  aux  patriarches,  primats»  àrGl«fivé«> 
ques  et  évéques  du  monde  catholique^  datée  du  9  no- 
vembre 18ft6,  et  dont  nous  rappelons  quelques  passages 
qui  se  rapportent  à  la  poHtique  :  «  Aucun  de  nous 
n'ignore,  vénérables  frèresi  que  dans  nos  temps  déplo^ 
rables,  une  guerre  acliarnée  et  terrible  est  dét)iarée 
contre  toute  la  catholicité  par  des  hommes  réunis  entre 
eux  en  une  société  impie,  qui  ne  souffrent  pas  la  saine 
doctrine^  détournent  leurs  oreilles  de  la  vérité,  tirent 
des  ténèbres  tous  les  spectres  d  opinions  hétérogènes, 
et  cherchent  de  toutes  leurs  forces  à  exagéreri  à  dtvul* 
guer  et  à  répandre  les  erreurs...  Vous  connsiesee  bien, 
vénérables  firères ,  les  autres  monstres  d*erreui*s  et  de 
fraudes  par  lesquelles  les  enfents  de  ce  siècle  cherclieot 
à  combattre  la  religion  catholique,  la  divine  autorité  de 
rjÉgliseet  ses  lois,  ainsi  qu'à  Fouler  aux  pieds  les  droits 
de  tout  pouvoir  sacré  ou  civiL  C  est  à  cela  que  tendent 
les  machinations  iniques  contre  cette  chaire  romaine  du 
bienheureux  Pierre,  que  le  Christ  établit  comme  fonde-^ 
ment  inexpugoabledeson  Église.  A  cela,  ajoutes  ces  sectes 
secrètes  sorties  des  ténèbres  ponr  détruire  les  républi- 
ques et  les  choses  sacrées ,  et  condamnées  par  les  Pou* 
tife?  romains  nos  prédécesseurs,  par  des  anathèmes 
renouvelés  dans  leurs  lettres  apostoliques,  que  nouscon* 
firmons  par  la  plénitude  de  notre  puissance  apostolique 
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et  que  Aoud  Voiis  ordonnons  d'obiei*ver...  C/esc  k  ce  but 
que  tend  la  doctrine  illicite  du  communisme,  ainsi  nom- 
méeilrèa  contraire  au  droit  naturel,  qui,  une  ibis  admise^ 
leûveraerait  les  droits,  les  choses  et  propriétés  de  tous^ 
et  toute  la  société  humaine;  à  cela,  les  nîenées  ténë* 
breuses  de  ceux  qui,  revêtus  delà  peau  dagneau,niai8  qui 
intérieurement  sont  des  loups  ravissants ,  s'insinuent  avec 
les  apparences  trompeuses  d*une  piété  plus  pure, dune 
vertu  et  d'une  discipline  plus  sévères  ;  qui  surprennent 
doucement,  étouffent  mollement,  et  tuent  secrètement , 
qui  éloignent  les  hommes  de  1  observation  de  tout  culte 
religieux,  qui  tuent  et  dévorent  les  brebis  du  Seigneur. 
C'est  en6n  au  même  but,  pour  passer  d'autres  choses 
qui  vous  sont  bien  connues,  que  tend  cette  terrible  peste 
de  tant  de  volumes  et  libelles  qui  circulent  de  tontes 
parts  et  enseignent  la  voie  du  péché,  composés  avec 
adresse,  pleins  de  mensonges  et  d'artifices,  disséminés 
partout  avec  des  frais  immenses,  pour  la  perte  du  peuple 
chrétien,  répandant  de  tous  côtés  des  doctrines  empoi-^ 
sonnées,  dépravant  surtout  les  âmes  et  les  esprits  in- 
considérés, et  faisant  les  plus  grandir  torts  à  la  religion. 
Par  ce  débordement  d'erreurs  rampantes,  par  cette 
Ucence  effrénée  de  pensées ,  de  paroles  et  d'écrits,  les 
mœurs  sont  dépravées,  la  très  sainte  religion  du  Ghrise 
est  méprisée,  la  majesté  du  culte  divin  est  combattue, 
lea  pouvoirs  du  siège  apostolique  sont  mis  en  question, 
lautorité  de  TÉglise  est  assiégée  et  réduite  en  un  vil 
esclavage,  les  droits  des  évéques  sont  fonlés  aux  pieds, 
la  aainleté  du  mariage  est  violée,  le  joug  de  ioute  auto- 
rité est  secoué  ;  et  tant  d'autres  dommages  de  la  repu* 
blîqtie  chrétienne  et  civile,  que  nous  sommes  obligé  de 
déplorer  avec  vous,  vénérables  frères.....  Mais,  oonune 
c'est  une  grande  piété  de  découvrir  les  secrets  des  im« 
pie9f  et  de  combattre  en  eux  le  démon  qu'ils  servent 
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(saint  Léon ,  «Senti.  VIH ,  c.  &),  nous  vous  prions  et  vous 
conjurons  de  découvrir  au  peuple  (idèle  de  toute  ma- 
nière les  diverses  ruses,  tromperies»  erreurs,  fraudes  et 
machinations  des  hommes  pervers,  et  de  Téloigner  des 
livres  empoisonnés,  en  Fexhortant  assidûment  à  fuir 
les  sectes  et  sociétés  impies,  comme  un  serpent  veni- 
meux, et  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  s'opposer 

àVintégrité  de  la  foi,  de  la  religion  et  des  mœurs 

Tâchez  aussi,  de  toutes  vos  forces,  d'obtenir,  vénérables 
frères,  que  les  fidèles  suivent  la  charité,  cherchant  la 
paix,  et  pratiquent  attentivement  les  œuvres  de  paix  et 
de  charité,  en  éteignant  les  disputes,  les  inimitiés,  les 
rivalités  et  les  jalousies  ;  que  tous  s'aiment  d'un  amour 
mutuel,  qu'ils  soient  parfaits  dans  un  même  sentiment, 
dans  une  même  opinion;  qu'ils  sentent,  disent  et  pensent 
la  même  chose  avec  unanimité  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Tâchez  d'inculquer  au  peuple  chrétien  l'obéis* 
sance  et  la  sujétion  dues  aux  princes  et  aux  pouvoirs 
légalement  établis,  lui  enseignant  d'après  le  [conseil  de 
l'Apôtre,  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  que  ceux 
qui  résistent  au  pouvoir  résistent  à  l'ordre  établi  par 
Dieu,  et  attirent  sur  eux  la  damnation,  et  c'est  pourquoi 
personne  ne  peut  violer  le  précepte  de  l'obéissance  au 
pouvoir,  à  moins  qu'on  n'ordonne  quelque  chose  de 

contraire  aux  lois    de  Dieu  et   de    l'Église Nous 

espérons  qu'à  l'avenir  nos  très  chers  fils  en  Jésus-Christ^ 
les  princes,  se  rappelant  par  leur  piété  et  religion,  que 
le  pouvoir  suprême  leur  est  donné  non  seulement  pour 
gouverner  le  monde,  mais  surtout  pour  défendre  l'Église 
(saint  Léon,  Leit,  à  l'emp,  Léon) ,  et  que  traitant  la  cause 
de  l'Église,  nous  traitons  en  même  temps  celle  de  leur 
royaume  et  de  leur  salut,  afin  qu'ils  jouissent  tranquil*» 
lement  de  la  juridiction  de  leurs  provinces  (saint  Léon, 
Lettre  h  Théodas)  ;  nous  espérons  que  par  leur  aide  et 
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autorité  y  ils  favoriseront  nos  vœux,  écouteront  nos 
conseils  et  seconderont  nos  travaux  communs,  etqu  ils 
défendront  la  liberté  et  Tintégrité  de  FÉglise,  afin  que 
la  droite  du  Christ  défende  leur  empire  (saint  Léon, 
ibidem),  » 

Les  démocrates  ne  tenaient  pas  compte  de  TEncy- 
ctique  ni  des  autres  paroles  du  souverain  Pontife,  qui 
étaient  contraires  à  leurs  projets,  et  feisaient  croire  que 
Pie  IX  favorisait  leurs  desseins.  Dès  lors,  ils  assiégeaient 
le  Quirinai  de  leurs  agents  secrets,  interceptaient  les  pé- 
titions, et  empêchaient  les  audiences  qui  leur  portaient 
ombrage.  Les  vœux  des  catholiques  suisses  du  Sunder- 
bund  n'ont  pu  parvenir  au  pied  du  trône  pontifical; 
deux  prêtres  envoyés  par  les  cantons  fidèles  n'ont  pu 
franchir  le  seuil  du  Quirinai,  qui  naguère  était  accessible 
à  tous.  Le  triomphe  de  la  démagogie  sur  les  catholiques 
fut  célébré,  comme  une  fête,  par  les  démocrates  romains  ; 
ils  allèrent,  Ta  torche  en  main ,  féliciter  le  consul  suisse 
de  la  victoire  des  protestants.  Le  journal,  il  est  vrai,* 
blâma  cette  manifestation  impie.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
liberté  dans  la  république  suisse,  ou  plutôt  c'est  la  liberté 
religieuse  qui  fut  foulée  aux  pieds  par  les  sociétés  se- 
crètes. Mazzini  vint  de  Londres  à  Berne,  Heildren  le 
suivit;  un  congrès  de  conjurés  y  fut  convoqué,  congrès 
dont  les  suites  furent  bientôt  visibles. 

La  fin  de  18 A7  fut  employée  par  Pie  IX  à  compléter 
Tédifice  de  ses  institutions  politiques  par  l'organisation 
du  conseil  des  ministres;  cette  loi  parut  le  29  décembre. 
Jusqu'à  présent,  le  pouvoir  était  partagé  entre  diverses 
personnes  ou  congrégation,  n*ayant  aucun  lien  entre 
elles.  Le  secrétaire  d'État  s'occupait  des  affaires  impor- 
taotes  séculières  et  spirituelles,  étrangères  ou  inté* 
rieures.  Une  congrégation  du  Buon  Governo  veillait  à 

rîDtérieur;  le  gouverneur  de  Rome  était  ministre  de  la 
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police.  Monsignor  président  des  armes  avait  le  porte* 
feuille  de  la  guerre.  Ce  chaos  fut  débrouillé  par  le  Mo(u 
proprio  en  question,  qui  établit  neuf  ministères  :  Affaires 
étrangères >  Intérieur,  Instruction,  Justice,  Finances, 
Commerce  (agriculture,  industrie  et  beaux-arts),  Tra- 
vaux publics^  Guerre,  Police.  Les  attributions  et  devoirs 
respectifs  des  ministres  étaient  strictement  fixés;  les 
affaires  importantes  étaient  portées  au  conseil  des  mi- 
nistres, qui  était  entouré,  de  même  que  la  Consulte 
d'État,  par  de  jeunes  auditeurs,  ecclésiastiques  ou  dvils, 
dont  on  exigeait  le  diplôme  de  docteur  en  droit. 

Les  institutions  que  Pie  IX  avait  accordées  à  son 
peuple  suffisaient  pleinement  aux  besoins  et  au  bon- 
heur des  Romains  ;  en  leur  donnant  une  pépinière  de 
jeunes  gens  instruits  dans  les  aflaires  publiques,  elles 
leur  préparaient  un  avenir  encore  plus  prospère.  Heu- 
reux s'ils  avaient  pu  sarrêter  à  ce  degré  de  développe- 
ment politique  qui  convenait  à  la  fois  à  la  souveraineté 
*  indépendante  de  TÉglise  et  à  la  véritable  liberté  du 
peuple  romain!  Malheureusement  répO(|ue  des  réformés 
coïncidait  avec  celle  des  révolutions.  L'année  fatale  de 
1 8  ftd  approchait;  une  révolution  en  Sicile  et  des  troubles 
h  Naples  obligeaient  le'  toi  à  donner  une  constitution 
pareille  à  la  Charte  de  1830.  Ainsi,  ce  prince,  qui  blâ- 
mait auparavant  les  réformes  de  Pie  IX,  les  dépassa 
ensuite  en  appelant  un  peuple  peu  éclairé  à  la  vie  par- 
lementaire. Le  roi  de  Sardaigne  et  le  grand^duc  de 
Toscane  suivaient  son  exemple  ;  il  était  difficile  que  le 
Pape,  qui  avait  donné  le  premier  mouvement  à  la  liberté 
de  ritalie,  se  laissât  dépasser  par  ses  voisins.  Dès  lors 
il  fit  examiner  mûrement  un  projet  de  constitution  pour 
les  États  de  l'Église. 

La  ville  éternelle  était  minée  par  une  fièvre  révolu- 
tionnaire qui  te  manifestait  par  de  fréquent*;  symptômes, 


et  Tingratitude  de^  Romains  augmentait  dans  la  mesur^î 
des  bienfaits  de  raugiiste  souverain.  Le  1*'  janvier,  le 
gouvernement  avait  pris  quelques  mesures  de  précau- 
tion^  tDotivéesparles  rapports  reçus  concernant  Tétat  de 
lavillQ.Les  oonjurés  se  trouvèrent  offensés  de  ces  justes 
soupçons;  ils  firent  agir  le  prince  Corsini,  sénateur  de 
Borné)  qui  obtint  que  Pie  IX  donnât  au  peuple  une 
preuve  de  confiance,  en  faisant  une  promenade  publique 
au  Corso.  La  joie  que  cette  nouvelle  répandit  fut  trou- 
blée par  des  cris  sinistres  :iiA  bas  la  police  !  à  bas  les  Jé- 
suites !  Mort  aux  rétrogrades  !  »  Derrière  le  Saint-Père 
se  plaçaOicervacbio,  portant  une  inscription  et  proférant 
les  cris  indécents  de: «Courage,  Saint-Père,  le  peuple  est 
avec  vous!  *  Le  10- février,  Pie  IX  fit  paraître  une  pro- 
clamation pour  rappeler  ses  bienfaits,  pour  engager  le 
peuple  à  la  tranquillité,  et  calmer  les  terreurs  paniques 
qu'on  semait  à  dessein  :  Fermez  les  oreilles  aux  cris 
proférés  par  des  hommes  inconnus.  Qu'avez-vous  à 
craindre,  Italiens,  tant  que  la  concorde,  sans  violence, 
réunit  les  peuples  et  les  princes?  Vous  avez  deux  cents 
millions  de  catholiques  prêts  à  défendre  TÉglise.  Le  11 
juillet,  le  Satut-Père  convoqua  les  chefs  de  ta  garde 
civique,  et  leur  demanda  s'il  pouvait  compter  sur  eux, 
et,  sur  leur  réponse  affirmative,  il  leur  confia,  vule$ 
dangers  croissants,  sa  personne,  les  cardinaux,  la  vie  et 
la  fortune  des  citoyens,  le  maintien  de  Tordre  et  de  la 
(rlifiquillité.  Il  donna  Tespoir  d'une  constitution,  mais  il 
déclara  en  même  temps  qu'il  ne  recevrait  les  conditions 
de  personne,et  que  s'il  étaitabandonnépar  ceux  qu'il  avait 
tant  aimés,  et  qu'il  avait  comblés  de  tous  les  bienfaits 
possibles,  il  aimerait  mieux  se  confier  à  la  Providence, 
qui  certainement  ne  lui  ferait  pas  défaut.  Le  même  jour, 
le  peuple  s'étant  rassemblé  aux  portes  du  Quirinal,  un  cer- 
tain Aiidret9  s'écria  :  «Plusdeprétresau  gouvernement  !v 
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Le  Pape  répondit,  avant  de  donner  sa  bénédiction  :«Les 

cris  des  hommes  inconnus  et  peu  nombreux je  ne 

puis,  ne  dois,  ni  ne  veux  les  entendre.  »  Il  bénit  le 
peuple  à  condition  qu'il  serait  fidèle,  et  les  cris  du  peu* 
pie  confirmèrent  cet  engagement.  La  garde  civique  fit 
serment  de  fidélité  par  écrit.  Le  20  février,  elle  fut  ras- 
semblée en  armes  dans  une  vaste  cour  du  Vatican  ;  la 
voix  solennelle  du  Pontife  se  fit  entendre  à  cette  foule 
armée,  pour  la  confirmer  dans  Tesprit  de  ses  devoirs... 
Ce  fut  en  vain.  Le  manque  de  courage  devait  produire 
le  parjure. 

Eu  attendant,  le  bruit  de  la  révolution  sicilienne  re- 
muait violemment  la  partie  du  peuple  qui  était  à  la  solde 
des  clubs.  Sur  un  avis  du  sénat,  la  vUle  fut  illuminée  en 
honneur  dePalerme.  Une  foule  vénale  se  mit  en  marche 
vers  leCapitole.  Un  homme  pâle  et  barbu,  aux  cheveux 
en  désordre,  s'élança  sur  le  cheval  de  bronze,  et  mit  un 
drapeau  italien  (rouge,  vert  et  blanc)  dans  la  main  de 
Marc-Aurèle,  en  criant  :  «  Vive  Pie  IX!  Vive  la  constitu- 
tion !  «C'est  ainsi  qu'un  empereur  païen  tenait  le  drapeau 
d'une  démocratie  païenne.  Dès  ce  moment,  la  cocarde 
tricolore  remplaça  les  couleurs  du  Pape;  elle  fut  exigée 
par  la  police  des  clubs,  qui,  placée  aux  portes  des  cafés, 
attaquait  les  passants  qui  ne  portaient  point  cet  em- 
blème équivoque. 

Ce  fut  la  nouvelle  de  la  révolution  du  3&  février  qui 
mit  le  trouble  dans  Rome,  comme  dans  l'Europe  entière, 
ainsi  qu'une  étincelle  électrique.  Cette  nouvelle  réjouit 
les  aveugles,  et  doubla  l'audace  des  conjurés;  ils  allè- 
rent féliciter  le  club  français  au  palais  Mignanelli  ;  ils 
voulurent  arracher  les  insignes  de  la  monarchie  de  Juillet 
du  palais  Colonna ,  siège  de  l'ambassade,  mais  le  comte 
Jlossi,  prévenu  par  le  comte  Rampon,  les  fit  enlever. 

Pendant  ce  temps  de  trouble,  la  commission  de  la 
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constilutionavaitachevéses  travaux  hérissés  de  grandes 
difficultés.  Il  est  vrai  que  la  sainteté  de  la  personne 
souveraine,  qui  est  une  fiction  nécessaire  dans  toute 
constitution,  devenait  presque  une  réalité  à  Rorae,  ce  qui 
simplifiait  de  beaucoup  la  question.  Mais,  d'autre  part, 
la  puissance  du  Pape  ne  pouvait  pas  être  limitée,  pour 
n  être  pas  obligée  à  des  actes  contraires  à  la  foi  et  à  la 
morale  chrétienne ,  et  pour  n'être  pas  arrêtée  et  liée 
dans  le  développement  des  actes  et  des  institutions  qui 
en  découlent.  Un  parlement  à  Rome  ne  pouvait  être 
autre  chose  qu  un  conseil  partageant  avec  le  gouverne- 
ment le  droit  de  Tinitiative,  qui  pouvait  servir  à  faire^ 
connaître  au  souverain  Pontife  les  vœux  de  ses  sujets, 
mais  sans  pouvoir  le  forcer  à  se  plier  à  leur  opinion,  s'il 
ne  la  trouvait  pas  juste.  La  seconde  difficulté,  c'étaient 
les  cardinaux,  princes  de  FÉglise,  électeurs  du  Pape  et 
ses  conseillers  naturels.  Le  Père  Ventura  proposait  que 
les  cardinaux*  remplaçassent  la  chambre  haute  du  par- 
lement^ il  appuyait  son  avis  par  des  raisons  plausibles  : 
la  dignité  spirituelle  des  cardinaux  était  homogène  avec 
le  pouvoir  suprême  du  Pape;  Tinfluence  des  cardinaux 
comme  électeurs  du  souverain  Pontife,  leur  dignité  ëmi- 
nenie,  égale  aux  princes  du  sang,  leur  importance  réelle 
dans  le  gouvernement  spirituel  et  temporel,  en  faisaient 
Imtermédiaire naturel  entre  le  peuple  et  le  Roi^Pontife. 
Cest  une  aristocratie  réelle  et  légitime,  qui  ne  s'appuie 
ni  sur  la  naissance,  ni  sur  la  fortune,  mais  sur  le  mé- 
rite et  les  vertus,  qui  n  exclut  ni  les  grandes  familles, 
ni  les  riches,  ni  les  pauvres  fils  du  paysan;  elle  a  une 
influence  véritable  dans  le  pays  ;  ce  n'est  pas  une  imi- 
tation de  l'étranger,  mais  une  institution  catholique  et 
italienne,  conforme  à  l'histoire  et  aux  besoins  du  pays. 
A  ces  raisons  on  peut  répondre  que  la  chambre  des 
cardinaux  existe,  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  la 
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créer;  ou  craignait  d'abaisser  la  dignité  antique  et  vé« 
nérée  des  princes  de  TËglise,  en  la  mêlant  aux  haines, 
aux  passions  et  aux  événements  passagers  du  jour.  On 
ne  voulait  pas  mettre  la  sagesse  d'une  cliambre  aussi 
haute  eu  contradiction  avec  les  vœux  turbulents  d'une 
assemblée  populaire,  et  la  pensée  du  Père  Ventura  ne 
fut  pas  agréée. 

La  constitution  romaine,  ou  plutôt  le  statut  fonda* 
mental  pour  le  gouvernement  temporel  des  États  de 
rÉglise,  parut  le  i/i  mars  18àB,  et  aplanit  avec  bon« 
heur  les  difficultés  théoriques  de  la  question.  Le  pouvoir 
absolu  du  Pape  était  exprimé  dans  le  préambule,  mais 
peut-être  d'une  manière  trop  peu  explicite.  Les  cardi* 
natix  formaient  un  sénat  indivisible  de  la  personne  du 
Pontife  souverain,  et  ne  comptaient  pas  dans  les  cham* 
bref  politiques.  Il  était  interdit  aux  chambres  de  se 
mêler  des  questions  religieuses  et  morales.  Le  pouvoir 
délibérant  en  matière  de  législation  était  confié  à  deux 
chambres  :  le  haut  conseil  {alto  consiglio)^  composé  de 
membres  nommés  à  vie  par  le  Pape;  et  le  conseil  des 
députés  choisis  par  le  peuple.  Pour  être  électeur,  il 
allait  payer  1 2  scudi,  ou  6&  francs  d*impêt,  être  employé 
ffune  commune,  ou  avoir  un  grade  scientifique.  Pour 
lentretien  du  Pape,  des  cardinaux,  de  la  Propagande  «t 
de  tout  le  gouvernement  de  TÉglise,  y  compris  les  légats 
à  lextérieur,  pour  la  garde,  la  cour  et  les  palais  aposto» 
]iques,une  faible  somme  de  600,000  scudi  était  insorit^ 
au  budget.  La  censure  politique  était  abolie,  en  conser* 
vaut  seulement  la  censure  ecclésiastique. 

Les  Romains  nont  su  ni  observer  ni  défendre  cette 
constitution  éminemment  libérale.  Ils  lont laissé doobi* 
rer  par  Tanarchie.  La  liberté  politique  a  toujours  été  le 
privilège  de  la  loyauté  et  du  cotirage;  elle  na  janrMiis 
été  le  prix  de  la  lâcheté  et  du  parjure.  Pour  conserver 
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la  liberté,  il  faut  savoir  la  défendre  contre  la  licence.  Les 
Romains  ont  vérifié  la  prédiction  d'une  pieuse  et  pauvre 
femmei  Anna-Marta  Taigi ,  qui  annonça  de  grands  mal- 
heurs, 9i  les  hommes  n'étaient  pas  reconnaissants  pour 
les  bienfaits  du  Saint-Père. 

£n  effet,  au  lieu  de  jouir  en  paix  des  faveurs  du  ciei, 
les  Romains  ont  fait  usage  de  leur  liberté  pour  persécu- 
ter ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étaient  obligés  par 
leur%  voeux  a  une  vie  plus  parfaite,  et  dont  les  hautes  ver- 
tus et  le  zèle  apostolique  ont  toujours  excité  la  haine  de 
l'hérésie  et  de  l'impiété.  Je  veux  parler  de  Tordre  célèbre 
des  Jésuites,  qui  parait  être  constamment  le  poste 
avancé  de  la  religion  et  de  Tordre  social.  Les  révolutions 
de  1793  et  de  18SÛ  ont  commencé  par  Texpulsioo  des 
Jésuites,  la  révolution  de  iSkS  ne  pouvait  agir  autre- 
ment. Ce  n'est  pas  Tinâuence  politique  de  ce  grand 
ordret  si  faible  de  nos  jours,  qui  pouvait  motiver  les 
haines  des  conjurés,  c'est  un  motif  plus  intime.  La  sainte 
vertu  de  Tobéîssanee  que  la  compagnie  de  Jésus  pro- 
fesse avec  héroïsme,  et  qui  lui  est  enseignée  par  Tadmi* 
rable  lettre  et  les  exercices  de  saint  Ignace,  est  dia- 
métralement opposée  à  Tobéissance  passive  que  les 
conjurés  exigent  de  leurs  adeptes  pour  le  renversement 
deledifice  social.  Les  démons  qui  inspirent  les  sectaires, 
au  point  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  liés  par  Tinfàme 
serment  de  leur  livrer  Tâme  pour  Téternité,  et  portent 
des  chaînes  ou  d autres  signes  de  cet  esclavage  infernal; 
les  esprits  des  ténèbres  ne  se  trouvent  pas  a  Taise  tant 
qu'ils  sont  comprimés  par  la  présence  des  Jésuites,  et 
c'est  là  le  véritable  motif  de  leur  expulsion.  En  effet ,  ce 
sont  les  hautes  vertus  qui  enchaînent  le  crime  bien  plus 
que  les  moyens  matériels,  tandis  que  c'est  la  corruption 
des  moBurs  et  d'autres  forfaits  qui  déchaînent  Toroge 
des  révolutions.  Ce  n'est  pas  seulement  par  eux-mêmes 


88  GUEURES    ET   RÉVOLUTIONS   DITALIE. 

que  les  Jésuites  combattent  le  génie  du  mal,  c  est  aussi 
par  leur  influence  sur  les  chrétiens.  On  prie  beaucoup 
dans  leurs  églises,  on  se  confesse  et  Ton  communie  sou- 
vent; or,  c'est  la  grâce  des  sacrements  qui  détruit  les 
péchés  des  hommes  et  absout  des  peines  qu'ils  entraî- 
nent, ce  qui  ne  fait  pas  laffaire  des  impies.  C  est  pour- 
quoi une  violente  persécution  contre  les  Jésuites  fut 
déclarée  dans  toute  Tltalie.  Un  écrivain  célèl)re,  Fabbé 
Gioberti,  eut  le  malheur  dy  contribuer  puissanunent 
par  son  long  pamphlet.  Il  Gesuita  moderno.  Gioberti  fut 
porté  aux  nues.  Le  Pape  Clément  XIV  retrouva  égale- 
ment une  popularité  d  outre-tombe  à  cause  de  sa  bulle 
de  dissolution  des  Jésuites,  et  la  foule  soldée  criait: 
F'iva  la  maglie  di  Ganganelli^  au  lieu  de  la  bolla  di  Gan* 
ganeUiy  ne  sachant  pas  de  quoi  il  s'agissait.  A  Gènes,  un 
avocat  de  leurs  ennemis  eut  l'infamie  de  jeter  dans  leur 
jardin  un  enfant  trouvé  mort  ;  le  même  homme  apporta 
sous  son  manteau  des  effets  de  femmes  et  d*eiifants 
nouveaux-nés,  qu  il  jetait  des  fenêtres  à  la  foule  indi- 
gnée pendant  le  pillage  du  monastère.  Ces  religieux 
avaient  pris  la  fuite;  le  gouvernement  de  la  ville  les 
entassa  à  fond  de  cale.  Les  Jésuites  furent  également 
chassés  de  Naples,  de  Sardaigne  et  de  toutes  les  villes 
dltalie,  ayant  à  subir  partout  une  foule  de  mauvais 
traitements.  Ils  n  eurent  pas  un  meilleur  sort  à  Rome, 
dans  la  capitale  du  Christianisme.  Les  jeunes  impies 
criaient  à  haute  voix  quils  ne  voulaient  pas  épouser  les 
jeunes  filles  qui  se  confessaient  chez  les  Jésuites,  et  ils 
insultaient  les  femmes  qui  se  rendaient  au  Gesu.  Us  en 
vinrent  jusqu'à  se  jeter  sur  un  prédicateur  qui  avait  le 
malheur  de  leur  déplaire,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
mis  à  mort. 

La  conduite  des  radicaux  itaUens  fut  blâmée  même  par 
des  personnes  d'une  religion  différente*  £n  Amérique, 
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Texpulsion  de  cet  ordre  souleva  une  véritable  indigna- 
tion. Le  docteur  Browston ,  un  des  premiers  publicistes 
des  États-Unis,  flétrit, dans  sa  Revue  deNetv-York^Yinbi^ 
mie  des  Faux  démocrates  italiens,  qui  privent  violemment 
de  la  liberté ,  et  condamnent  à  Texil  des  hommes  inof- 
fensifs et  dévoués  à  la  religion.  Au  fond,  la  haine  contre 
les  Jésuites  n  est  que  la  haine  contre  la  religion. 

Daniel  Bartoli  cite  dans  la  Vie  de  saint  Ignace  sept 
causes  de  persécution  contre  cet  ordre  :  l' L'ignorance 
des  choses,  qui  fait  suivre  l'opinion  du  premier  venu; 
2^  la  lecture  des  livres  contre  la  Compagnie  et  les  juge- 
ments erronés  formés  d après  ce  qu'on  lit;  3^  la  mau- 
vaise vie  qui  fait  haïr  et  regarder  comme  ennemis  ceux 
qui  s'y  opposent  ;  k^  les  défauts  de  quelques  uns  attribués 
injustement  à  tous  ;  5*  qui  vil  mal  croit  et  pense  que 
tous  sont  comme  lui;  6^  émulation  et  jalousie;  7 <*  la  mé- 
chanceté des  apostats  chassés  pour  leurs  dérèglements. 
La  permanence  de  ces  causes ,  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  ont  toujours  produit  les  mêmes  effets.  Ces  raisons 
ne  suffisent  ni  pour  légitimer  ni  pour  excuser  la  rage 
des  ennemis  de  Tordre.  Il  en  est  une  autre.  C'est  la 
somme  d'impopularité  amassée  par  la  haine  des  protes- 
tants et  des  sociétés  secrètes,  par  le  moyen  de  la  calom- 
nie, dont  il  reste  toujours  quelque  chose.  L'accumu- 
lation des  calomnies,  bien  autrement  considérable  que 
celle  de  la  fable  du  Juif-Errant,  rassemblée  par  le  temps 
et  portant  ses  fruits,  faisait  dire  à  Mazzini  que  la  haine 
du  nom  de  Jésuite  est  une  arme  puissaute  pour  les 
socialistes.  Les  sectaires  ne  manquèrent  pas  de  profiter 
de  cette  arme;  ils  appelèrent  du  nom  de  Jésuites  tous 
les  catholiques  fervents,  tous  ceux  qui  leur  déplaisaient, 
ou  ceux  dont  ils  enviaient  les  places.  On  nomma  Jésuites 
les  employés,  les  juges,  les  ministres  connus  parleur 
dévouement  à  Tordre  public;  les  souverains  mêmes 
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nachappèrt^ot  pas  à  cette  étrangedéuoininatioii.CliarUs* 
Albert,  le  héros,  lepéede  Tltaiie  avant  la  guerre,  fut, 
après  la  défaiiet  doubleoieut  Jésuite.  Giobertt  lui*iném«, 
qui  avait  compilé  tous  les  libelles  et  les  pamphlets  pour 
en  faire  un  en  huit  volumes  contre  la  Compagnie,  fiit 
proclamé  Jésuite  le  jour  où  il  voulut  s*arréler  dans  la 
voie  révolutionnaire.  On  appela  Jésuitisme  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  fervent,  de  plus  noble  dans  la  religion 
catholique  ;  Texercice  de  toutes  les  vertus ,  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  la 
vénération  des  reliques,  la  concile  de  Trente,  tout  fut 
convaincu  de  jésuitisme;  tous  les  cardinaux  en  furent 
accusés,  tous  les  bons  catholiques  en  furent  soupçon» 
nés.  Furent  exceptés  de  cette  dénomination  seulement 
ceux  qui  vivaient  dans  une  indifférence  absolue,  ou  qui 
|>roféraient  le  nom  de  la  religion  pour  en  faire  le  man* 
teau  de  pensées  politiques  et  sociales.  Or,  telle  était 
rhorreurqu  on  attachait  au  nom  de  Jésuite,  que  bientôt 
il  suffit  de  ce  mot  pour  tuer  des  hommes  innocents,  sans 
les  entendre*  lit  cependant,  malgré  la  toute-^puissanœ 
du  gouvernement  révolutionnaire,  malgré  la  peine  que 
ces  agents  se  donnèrent  pour  justifier  leurs  calomnies , 
jamais  ils  ne  purent  réussir  à  prouver,  ni  même  à  con- 
stater aucun  crime,  pas  même  un  vice,  pas  même  une 
faute  contre  la  Compagnie. 

Sans  doute,  les  Jésuites  ne  sont  pas  inbillibles;  au 
Pape  seul  appartient  ce  privilège  unique.  Us  ne  sont 
pas  non  plus  impeccables;  ils  peuvent  avoir  quelques 
défauts  individuels,  et  quelques  défauts  communs  à 
Tordre.  Ke  pouvant,  sans  être  aveugles,  s  empêcher  de 
reconnaître  leur  supériorité ,  quoique  élevés  cependant 

àTécole  de  rhumilité,  ils  peuvent  facilement  concevoir 
de  leur  propre  ordre  un  sentiment  d'estime,  peol-étre 
trop  exclusif,  sans  être  exagéré.  Ils  ont  trop  cherché 
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le  monopole  dans  l'enseignement,  qui,  étoufIFant  une 
émulation  nécessaire,  leur  était  aussi  nuisible  qu'à  leurs 
compétiteurs.  S'ils  n'ont  pas  d'égaux  dans  la  conduite 
morale  et  religieuse  de  la  jeunesse,   leurs  systèmes 
scientifiques  laissent  quelque  chose  à  désirer.  Trop 
attachés  aux  auteurs  de  leur  ordre,  trop  occupés  d'au- 
teurs classiques  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  et  négli- 
geant les  Pères  de  TÉglise,  ils  ont  secondé  par  leurs 
études  la  renaissance  du  paganisme  qu'ils  combattaient 
dans  lo  chaire  de  vérité.  Confesseurs  d'une  prudence 
consommée,  quoique  ne  poussant  pas  assez  les  hommes 
du  monde  à  Texercice  des  vertus  héroïques,  ils  n'ont 
pas  toujours  brillé  par  la  simplicité  de  la  prédication 
apostolique.  Ils  ont  formé  les  meilleurs  théologiens,  tels 
que  Perrone;  ils  ont  produit  le  plus  profond  philosophe 
de  nos  jours,  le  père  Tapparelli,  frère  d'Azeglio;  mais 
ils  ont  négligé  l'histoire.  Il  est  impossible  à  un  homme 
aussi  bien  qu'à  un  ordre  de  tout  savoir  et  d'exceller  dans 
tout.  Il  est  à  espérer  que  nous  verrons  de  nos  jours 
refleurir  les  anciens  ordres  religieux  qui  depuis  quel- 
que temps  faisaient  semblant  de  dormir.  Les  frères 
Prêcheurs  se  relèvent  avec  éclat  ;  les  Mineurs,  les  Mini- 
mes, les  Bénédictins  rayonnent  d'une  ancienne  splen- 
deur.  De  nouveaux    ordi*es  surgissent,    comme    les 
Ligoriens,  les  Trappistes,  les  Passionistes.  Mais  en  at- 
tendant, il  reste  bien  avéré  que  dans  les  derniers  siècles 
les  Jésuites  ont  été  l'ordre  le  plus  exemplaire,  le  plus 
instruit,  le  plus  utile  à  l'Église;  et  par  conséquent  le 
plus  haï,  le  plus  calomnié  par  les  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes.  On  traite  les  disciples  comme  on  a  traité 
le  divin  Maître;  le  monde  hait  ceux  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Mais  bienheureux  ceux  que  Ton  perse* 
cuteetque  Ion  calomnie.  Ils  en  seront  abondamment 
réconopensés. 


92  GUERRES   ET   RÉVOLUTIONS   D*1TALIE. 

On  voulait  donc  chasser  les  Jésuites  de  Rome,  comme 
de  toute  l'Italie.  La  populace  venait  avec  des  torches,  en 
chantant  leMiserere  et  leDeprofwidîs]  elle  voulait  briser 
la  porte  du  couvent ,  et  détruire  par  le  fer  et  le  feu  un 
Ordre  incommode.  Mais  parmi  la  civique,  il  se  trouva 
quelques  hommes  courageux  qui  suffirent,  grâce  à  Dieu, 
pour  protéger  des  hommes  sans  défense.  MonsignorMé- 
rode,  Belge,  beau-frère  du  comte  de  Montalembert,  voit 
en  passant  une  inscription  :« A  louer,»  qu'on  collait  aux 
murs  du  monastère;  il  arrache  ce  papier  en  disant  : 
«  C'est  une  lâcheté  !  »  Les  habitants  du  Transtevère 
vinrent  s'offrir  au  père  général  pour  défendre  son  Ordre, 
mais  le  pèreRootham  refusa  poliment  leur  secours,  en 
disant  que  les  Jésuites ,  habitués  aux  persécutions,  ne 
veulent  d'autre  défense  que  la  loi  commune,  et  qu'en 
aucun  cas  ils  n'accepteront  des  vengeurs.  Cependant  les 
braves  Transtévérins  se  rendirent  au  café  des  Beaux- 
Arts,  un  des  sièges  habituels  de  la  démagogie,  et  ils 
auraient  fait  boire  une  tasse  de  café  bien  amer  aux 
habitués  de  ce  mauvais  lieu,  si  ceux-ci,  prévenus  à 
temps,  n'eussent  pris  la  fuite.  Le  dévouement  des  bons 
Transtévérins  n'étant  pas  accepté,  se  refroidit,  et  finit 
par  la  résignation.  Le  Pape  répondit  aux  calomnies 
semées  à  profusion  contre  les  Jésuites  en  leur  donnant 
des  preuves  d'estime  et  d*affection  :  il  visita  le  collège 
Romain  le  jour  de  la  Saint-Louis  de  Gonzague,  et  donna 
lui-même  la  très  sainte  communion  aux  enfants.  Il  alla 
au  Gesu  le  premier  jour  de  l'an  18/!i8,  et  c'est  alors  qu'il 
fut  pour  la  première  fois  mal  accueilli  dans  les  rues  de 
sa  capitale.  Il  publia  un  niotu  propiuo  en  l'honneur  de 
l'Ordre;  mais  voyant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  force 
pour  le  protéger  contre  les  attaques  des  méchants,  il  lui 
donna  le  conseil  de  se  soustraire  à  ces  persécutions  par 
un  exil  volontaire.  Ce  conseil  fut  suivi,  et  les  Jésuites 
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lui  doivent  la  vie  ;  car  s'ils  étaient  restés  à  Rome  du 
temps  de  la  république,  ils  auraient  sans  doute  souffert 
le  martyre.  Mais  la  conspiration,  débarrassée  de  la 
présenqjs  importune  de  ces  moines  pieux,  continua  plus 
hardiment  lœuvre  de  la  destruction. 


CHAPITRE  V. 

SOULÈVEMENT    DE    LA     SICILE. 


Les  bons  comme  les  mauvais  fruits  mûrissent  plus 
vite  au  midi.  Dans  cette  terre  volcanique  qui  réunit 
lardeur  italienne  à  la  mobilité  des  colonies  de  la  grande 
Grèce,  où  Charybde  et  Scylla  entretiennent  une  révo- 
lution éternelle  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les  mon* 
tagnes  sauvages  de  la  Calabre ,  féconde  en  brigands  et 
en  héros,  commença  à  se  produire  le  feu  ^évolulion- 
naire  couvé  depuis  longtemps  par  la  Charbonnerie  ; 
c'est  de  là  également  que  sortira  plus  tard  le  grand 
homme  qui  rétablira  Tordre  divin  sur  la  terre. 

Le  !«' octobre  18/i7,  une  émeute  insignifiante  éclata 
à  Messine ,  le  lendemain  un  mouvement  plus  prononcé 
se  manifesta  à  Reggio,  sur  l'autre  bord  du  détroit;  mais 
comme  ce  signal  de  révolte  était  prématuré ,  il  ne  rallia 
pas  toutes  les  forces  de  la  conspiration.  Les  révoltés 
gagnèrent  les  montagnes  ;  mais,  ne  trouvant  pas  d  appui 
dans  la  contrée,  ils  se  dispersèrent  volontairement,  un 
grand  nombre  se  présenta  spontanément  devant  les  tri- 
bunaux  politiques.  Les  jugements  ne  furent  pas  trop 
sévères,  puisque,  d'après  un  auteur  partial  et  hostile  au 
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gouverneinent,  sur  treite  cents  prisonniers ,  soixante 
seulement  furent  condamnés ,  vingt  et  un  à  la  peine  de 
mort,  mais  neuf  seulement  furent  exécutés.  Malheurea- 
aement)  on  prétend  que  les  décrets  des  tribunaux  ne 
furent  pas  toujours  aussi  justes  «  et  Finnooent  soulTrit 
quelquefois  au  lieu  du  coupable,  ce  qui  est  un  grand 
malheur;  malheur  difficile  à  éviter  dans  la  foule  des 
procès,  mais  qui,  par  manque  de  lumières  ou  d'inté{;rité 
dans  la  bureaucratie ,  entraine  souvent  pour  le  pays  les 
châtiments  du  ciel.  Bien  de  moms  fondé  que  les  griefs 
des  Siciliens  contre  le  gouvernement  de  Maples.  Ils  in- 
voquent une  loi  de  Ferdinand  Kl,  qui  promet  que  le 
roi  ni  ses  descendants  n'abandonneront  pas  le  royaume 
de  Sicile;  mais  ce  royaume  se  composait  alors  de  File  et 
dune  partie  du  continent.  Ils  se  plaignent  de  ce  que 
la  constitution  de  1 812  ne  fut  pas  maintenue;  cette  loi, 
imposée  par  TAngleterre ,  fut  aussitôt  abolie  sans  qut 
personne  eût  alors  réclamé.  La  Grande-Bretagne  se  con- 
tenta de  recommander  au  gouvernement  ses  protégés 
qui  obtinrent  des  emplois  dont  ils  furent  satisfaits.  Au 
lieu  dune  constitution  exotique,  la  Sicile  obtint  des 
conseils  provinciaux  ayant  le  droit  de  délibération ,  de 
pétition  et  de  plainte  contre  les  abus  des  employés  ;  ces 
conseils  étaient  sûrs  d  être  entendus  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  raison. 

Assimilée  en  tout  au  royaume  de  Naples,  depuis  16(7, 
la  Sicile  obtint  tous  les  bons  résultats  de  la  révolution 
française,  sans  en  avoir  éprouvé  les  graves  tnoonvé* 
nients.  Elle  eut  Tcgalité  en  matière  civile  et  criminelle  ; 
la  justice  féodale  fut  abolie;  les  lois  françaises  furent 
promulguées.  L'Ile  fut  divisée  en  sept  districts,  d  après 
les  plans  de  lastronome  Piaezi;  une  administration 
uniforme,  dirigée  par  les  intendants  et  sous^in tendants 
et  contrôlée  par  les  conseils  provinciaux ,  fut  étendue 
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mv  la  Sicile,  il  y  avait  beaucoup  de  tolérance  ^  quant  à 
la  presse.  Il  n'y  avait  point  de  conscription.  La  Sicile 
payait  moins  d'impôts  que  Naples»  notamment  sur  len- 
registr^ment,  le  timbre,  le  sel,  la  poudre,  les  cartes  à 
jouer.  Le  gouvernement  fonda  les  universités  de  Pa- 
lerme  et  de  Cutané,  les  académies  de  Trapani  et  de 
Messine.  Depuis  Tavénement  du  roi  actuel,  Ferdinand  tl» 
cette  province  6t  des  pas  de  géant.  Le  roi  commença 
par  donner  lamnistie;  il  réorganisa  les  tribunaux  et 
rétablît  l*économie  dans  les  finances ,  tout  en  allégeant 
les  impôts  et  ne  négligeant  rien  d'utile  au  pays.  Un 
réseau  de  routed  fut  étendu  sur  l'Ile,  la  navigation  fut 
encouragée  avec  grand  succès,  les  bateaux  à  vapeur 
multipliés,  des  écoles  primaires  et  secondaires,  des  aca- 
démies,  des  lycées  furent  fondés,  l'université  de  Mes^ 
sine  instituée ,  les  autres  universités  furent  augmentées. 
Des  écoles  de  navigation  à  Messine,  à  Palerme  et  à  Tra^ 
pani,  furent  établies.  Les  beaux-arts  eurent  aussi  leurs 
encouragements.  Le  roi  visitait  la  Sicile  deux  fois  chaque 
année. 

En  1822,  la  Sicile  fut  séparée  du  continent,  quanta 
Tadministration  ;  mais  comme  les  employés  insulaires 
donnaient  lieu  à  beaucoup  de  plaintes,  en  1837  on  ré- 
tablit la  fusion  :  des  Napolitains  obtinrent  des  emplois 
dan.H  File,  tandis  que  les  Siciliens  en  obtinrent  sur  le 
GODtinent.  Mais  cette  fusion  était  tout  à  l'avantage  des 
insulaires;  car  toutes  les  fois"  qu'un  Napolitain  obtenait 
un  emploi  en  Sicile ,  un  Sicilien  en  obtenait  un  pareil 
sur  le  continent,  et,  de  plus,  ils  étaient  mieux  gouver* 
néa.  L'exportation,  encouragée,  s'éleva  à /!i,&00, 000  livres 
sterliDg,  dont  la  majeure  partie  en  soufre,  soie  et  vins, 
tandis  que  Timportation  n'était  que  de  2,300,000  livres 
sterling;,  et  le  nombre  des  négociants  s'accrut  de  1  à  S. 
Le  seul  tort  du  roi  était  de  traiter  les  Siciliens  avec  trop 
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de  bonté,  notamment  ceux  qui  étaient  dans  lopposition, 
espérant  toujours  gagner  leur  affection.  Mais  Tesprit 
doppositiou, stimulé  par  Findulgencedu  gouvernement, 
résolut  la  révolte  contre  le  roi ,  sous  prétexte  d'une  in* 
dépendance  à  laquelle  la  Sicile  n  a  aucun  droit,  ayant 
presque  toujours  formé  un  tout  avec  Naples,  et  n  ayant 
point  de  nationalité  séparée. 

L'aurore  du  12  janvier  1 8  A8  commença  à  poindre  à 
Palerme.  Un  petit  nombre  de  conjurés,  ou  d'hommes 
appelés  par  les  proclamations ,  qui  annonçaient  pu- 
bliquement que  l'insurrection  éclaterait  ce  jour-là  si 
le  roi  n'accordait  pas  la  constitution  de  1812,  commen- 
cèrent  à  se  réunir  dans  les  rues  désertes  de. la  ville; 
ils  étaient  sans  armes  et  obligés  de  les  quêter  de  porte 
en  porte,  dans  des  maisons  bien  fermées.  Rien  de  plus 
facile  alors  que  de  disperser  soixante-quinze  hommes 
mal  armés  et  de  s'emparer  du  gouvernement  improvisé 
à  la  Fiena-Vecchia.  Le  général  Majo,  prévenu  que  la 
révolution  éclaterait  le  jour  de  la  fête  du  roi ,  ne  s'op- 
posa pas  à  l'émeute  en  attendant  des  ordres  de  Naples. 
L'inaction  de  l'armée  donna  des  forces  a  l'émeute.  Le 
prince  Majo,  le  général  Via),  entre  lesquels  avait  régné 
jusque-là  une  mésintelligence  funeste  >  réconciliés  alors 
par  le  danger  commun ,  et  de  concert  avec  d'autres 
officiers  réunis  en  conseil  de  guerre  au  château,  prirent 
l'étonnante  résolution  de  se  borner  à  la  défense  des 
positions  militaires.  Le   colonel  suisse.  Gros,  reçut 
Tordre  de  bombarder  la  ville  avec  les  pièces  du  château 
de  Castellamare  dont  il  était  le  commandant.  Ce  feu  ne 
fit  qu'aigrir  les  esprits,  et  cessa  bientôt,  sur  la  demande 
des  consuls  étrangers.  Un  transport  d'argent  du  goii* 
vernement,  intercepté  le  soir,  accrut  les  forces  des 
révoltés.  Le  lendemain,  quelques  centaines  de  monta- 
gnards vinrent  grossir  les  rangs  des  insurgés.  Les  brt- 
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gands  de  la  contrée  vinrent  aussi  ofFrir  à  la  révolution 
leurs  services ,  qui  furent  acceptés  de  bonne  grâce. 
Dès  lors,  Scordato  et  d'autres  bandits  devinrent  de 
fermes  appuis  de  Tinsurrection.  Cependant  de  pareils 
auxiliaires  ne  devaient  pas  inspirer  grande  confiance 
aux  niasses ,  pas  plus  que  les  conspirateurs  obscurs  qui 
avaient  commencé  Témeute.  La  Masa  et  autres ,  qui 
avaient  pris  l'initiative  du  mouvement,  voyant  qu'ils  ne 
gagnaient  pas  de  terrain  et  qu'ils  n'inspiraient  pas  de 
sympathie  à  leurs  concitoyens ,  s'adressèrent  aux 
hommes  que  leur  naissance,  leurs  talents,  leur  posi- 
tion sociale  et  Fesiime  de  leurs  compatriotes  rendaient 
capables  d'inspirer  la  confiance  publique.  Un  nouveau 
comité  s'assembla ,  le  1 4  janvier,  présidé  par  le  vieux 
vice-amiral  Roger  Settimo  des  princes  de  Fitalia.  Le 
nom  de  ce  vieillard  respecté  fit  que  l'insurrection  de- 
vint générale;  dès  lors ,  les  forces  de  la  révolution  s  ac- 
crurent rapidement.  Les  révoltés  étaient  forts  de  la 
sympathie  que  les  officiers  de  la  flotte  anglaise  leur 
témoignaient  ouvertement,  notamment  le  commodore 
Luschington ,  qui  aidait  au  bombardement  du  château. 
L'Angleterre  convoitait  la  possession  ou  le  protectorat 
de  nie,  et  voyait  avec  plaisir  secouer  l'autorité  légi- 
time. 

Le  roi,  ayant  appris  ces  tristes  événements,  envoya 
douze  vaisseaux,  dont  quatre  à  vapeur,  sous  le  comman- 
dement de  son  frère,  le  comte  d'Âquila.  Cette  flotte 
portait  sept  mille  hommes  de  troupes,  commandés  par 
le  général  Dessauguet,  qui  avait  Tordre  d'assiéger  la  ville 
par  terre,  tandis  que  le  comte  d'Aquila  devait  la  bloquer 
par  mer.  Le  général  Dessauguet,  campé  au  Quatro- 
Yenti,  ne  remplit  pas  la  mission  dont  il  était  chorg^,  il 
n  aida  pas  même  la  garnison  d«  la  ville  dans  la  défensedes 

postes  :  la  place  Sainte-Thérèse,  le  noviciat  des  Jésuites, 
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Saint^Jacques ,  rhôpital  civil,  le  palais  des  finances, 
furent  successivement  emportés  par  les  révoltés. 

Le  29  janvier,  les  généraux  Majo  et  Vial  f|uittèrent  le 
palais  royal,  après  avoir  encloué  les  canons;  ils  man- 
quaient de  munitions  et  de  vivres,  n'étant  ravitaillés  que 
de  nuit  par  un  bataillon  de  Dessauguet;  ils  petxlirent  un 
peu  de  monde  en  traversant  le  village  d'Alivuzza  ;  ils 
étaient  suivis  par  des  femmes  et  des  enfants  et  attaqués 
par  une  fusillade  venant  des  toits  et  des  fenêtres.  Dégagés 
par  Dessauguet,  ils  se  réunirent  à  lui.  Ce  général  avait 
alors  dix  mille  hommes  à  ses  ordres.  Avec  ces  forces 
imposantes,  il  aurait  pu  reprendre  la  ville;  mais  s'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  le  faire,  il  aurait  dû  s*embarquer 
sur  la  flotte,  protégé  par  le  feu  de  lescadre  et  du  rivage. 
Au  lieu  de  cela ,  il  se  retira  par  les  montagnes ,  voulant 
se  replier  sur  Messine,  diaprés  un  ordre  qu'il  avait  reçu 
et  qu  il  aurait  dû  modifier.  Il  perdit  du  monde  dans  les 
défilés  de  Bocca  diFalco,  à  Villabase,  dans  les  montagnes 
de  Castelduccia.  Arrivé  à  Salento,  il  était  poursuivi  par 
deux  cents  guérillas,  dont  la  plus  grande  partie  s'était 
.dispersée  dans  une  marche  de  nuit.  Averti  par  le  bour^ 
reau  de  Palerme  que  de  nouveaux  dangers  l'attendaient 
sur  la  route  de  Messine,  il  ordonna  rembarquement, 
en  abandonnant  des  canons  et  des  chevaux ,  dont  plu- 
sieurs, voulant  rejoindre  leurs  maîtres,  se  sont  noyés 
dans  les  flots.  Les  mulets  de  l'armée  furent  tués.  Tel  est 
le  néant  des  forces  physiques  dans  les  moments  où  la 
Providence  ne  leur  accorde  pas  la  force  morale. 

LefortdeCastellamare,  dominant  la  ville,  se  rendît 
le  S  février,  après  une  faible  canonnade.  Les  autres  cités 
de  la  Sicile  suivirent  l'exemple  de  la  capitale;  les  châ«- 
teaux  de  Messine  et  de  Syracuse  restèrent  seuls  au  f  mou- 
voir des  troupes  du  roi. 

Pour  devenir  populaire,  la  révolution  de  Sicile  se  fil 
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dévole.  Dès  la  première  matinée  de  l'émeute ,  un  prêtre 
apporta  aux  révoltés  un  drapeau  italien  surmonté  d^une 
croix  y  un  autre  prêtre  leur  donna  dans  la  rue  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement ,  ce  qui  exalta  leur  courage. 
Vive  Jésus-Christ!  vive  sainte  Rosalie  !  vive  Pie  IX!  vive 
la  Constitution  !  c'était  le  cri  de  guerre  des  combattants. 
On  sait  que  sainte  Rosalie,  patronne  de  Palerme,  est 
enterrée  dans  une  grotte  au  haut  d'une  montagne  qui 
domine  la  ville  et  la  mer.  Le  peuple  à  demi  sauvage  de 
la  Sicile,  contenu  par  le  sentiment  religieux,  ne  com- 
mettait pas  d excès,  pas  même  les  treize  mille  malfai-^ 
teurs  qu'on  avait  lâchés  des  prisons;  mais  la  vertu  chez 
ceux-ci  semblait  bien  passagère. 

Déjà  le  feu  de  l'Etna  s'était  communiqué  au  Vésuve. 
Un  camp  révolutionnaire  s'était  formé  à  Cilento,  dans 
la  province  de  Salerne.  Le  27  janvier,  de  nombreux  ha- 
bitants de  Naples  traversaient  les  rues  de  cette  capitale, 
le  drapeau  tricolore  en  tête ,  en  criant  :  a  Vive  la  Consti* 
tution.»  Les  femmes,  aux  fenêtres,  saluaient  les  passants 
avec  joie.  Le  général  Statella  se  porta  au-devant  du  cor^ 
tége  à  la  tête  de  sa  cavalerie;  mais,  loin  de  la  disperser, 
il  accompagna  cette  démonstration  jusqu'au  château. 
Le  roi ,  voyant  la  force  et  le  calme  de  cette  manifesta- 
tion des  vœux  de  ses  sujets,  résolut  de  les  exaucer.  Les 
anciens  ministres  reçoivent  leur  démission.  Le  duc 
Serra Capriola  estappelé  au  château  pour  former  un  nou« 
veau  ministère;  il  appelle  à  en  feire  partie  M.  Buonomi, 
le  prince Torella, le  conseiller  Scavarsi,  Sicilien,  et  Fran- 
çois de  Paule  Bozelli.  Cet  avocat,  homme  de  lettres,  qui 
avait  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  exil  ou  en  prison, 
avait  la  confiance  des  libéraux.  C  est  lui  qui  fut  chargé 
de  rédiger  la  Constitution  napolitaine ,  qu'il  modela  sur 
la  charte  de  1B30.  La  différence  la  plus  remarquable 
consiste  en  ce  que  la  religion  catholique  fut  reconnue 
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comme  dominante  à  Naples,  les  autres  cultes  ne  de- 
vaient pas  être  tolérés. 

Cette  Constitution  remplit  de  joie  la  bourgeoisie  na« 
politaine,  qui  désirait  une  liberté  modérée ,  et  força  les 
autres  souverains  dltalie  à  donner  aussi  une  Constitua 
tion  à  leurs  sujets  ;  mais  elle  ne  fut  pas  reçue  en  Sicile. 
Cette  île  voulait  avant  tout  être  débarrassée  de  Ja  bu- 
reaucratie napolitaine;  elle  demandait  une  indépen- 
dance absolue  de  la  métropole.  Lord  Minto  fut  chargé 
par  lord  Palmerston  et  par  le  roi  de  négocier  la  paix 
avec  les  Siciliens;  c'était  un  mauvais  choix,  on  pouvait 
être  sûr  que  l'Angleterre  ferait  tout  son  possible  pour 
embrouiller  les  nœuds  de  la  question,  et  c*est  ce  qui 
arriva.  L'égoïsme  connu  de  la  Grande-Bretagne  ne  pou- 
vait pas  lui  faire  conseiller  une  paix  contraire  à  ses 
intérêts  ;  cette   puissance  empêchait  secrètement  les 
négociations  qu'elle  poursuivait  en  public.  Le  ministre 
Scovazzo,  Sicilien  lui-même,  engagea  le  roi  à  donner  des 
concessions  plus  amples  à  ses  concitoyens.  Le  6  mars , 
Ferdinand  leur  offrait  un  parlement  séparé ,  un  minis- 
tère particulier  à  Païenne,  un  lieu  tenant  dans  la  personne 
de  Roger  Settimo.  Un  ministre  spécial,  Scovazzo,  devait 
prendre  les  ordres  du  roi  de  Naples;  le  ministre  des 
affaires  étrangères  devait  être  commun  à  Naples  et  à  la 
Sicile.  Ces  conditions  avantageuses  ne  furent  pas  accep* 
tées  par  les  insulaires ,  soit  qu'ils  eussent  voulu  avoir 
une  armée  séparée,  se  méfiant  de  la  bonne  foi  du  gou- 
vernement, soit  qu'ils  n'aient  pas  osé  s'opposer  au  parti 
radical,  qui  affectait  de  haïr  la  dynastie  des  Bourbons. 
Tout  ce  que  lord  Minto  put  obtenir,  ce  fut  un  armistice 
qui  arrêta  l'effusion  du  sang  et  prévint  le  bombardetnent 
de  Messine  et  le  siège  de  la  citadelle. 

Les  Siciliens  ne  surent  pns  mettre  à  profit  le  temps 
des  négociations  et  de  larniistice.  La  populace  avait 
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trop d aversion  pour  la  diplomatie;  les  penseurs  comme 
Mariano  Stabile  mettaient  trop  leur  confiance  dans 
Tissue  des  négociations.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
dans  Terreur.  Les  négociations  diplomatiques  sont  ex* 
cellentes  quand  elles  sont  appuyées  par  des  préparatifs 
de  guerre.  Si  vis  pacem^para  bellum» 

La  grande  difficulté  en  Sicile  »  c'était  l'organisation 
deTarmée;  car,  jusqu'à  présent,  Tile  était  gardée  par 
des  Napolitains,  et  les  insulaires  se  libéraient  du  service 
par  un  impôt.  Ils  n  avaient  donani  traditions  ni  institu- 
tions militaires.  Le  comité,  voulant  organiser  Tarmée, 
conçut  Tidée  malheureuse  de  récompenser  les  premiers 
auteurs  de  la  révolution  par  des  grades  d'officiers.  Un 
homme  qui  se  jette  le  premier  dans  une  émeute  est  ra- 
rement capable  d'un  bon  service  militaire.  Les  officiers 
nommés  de  la  sorte  excitaient  une  méfiance  bien  natu- 
relle. Pour  neutraliser  leur  influence,  on  arma  une  garde 
civique,  dont  les  officiers  électifs  étaient  pour  la  plu- 
part des  citoyens  aisés  et  respectés.  Le  commandement 
en  chef  de  la  garde  nationale  fut  confié  au  baron  Riso , 
fils  d*un  contrebandier  enrichi,  qui  avait  lui-même  des 
talents  pour  le  commerce,  mais  qui  n'avait  ni  la  coU' 
naissance  ni  le  désir  de  la  guerre.  Ce  même  Riso  dirigea 
le  département  de  la  guerre,  après  la  mort  du  vieux 
prince  de  Pantellaria,  jusqu'à  Torganisation  du  minis- 
tère par  les  chambres.  C'est  ainsi  que  Tesprit  révolution- 
naire fut  personnifié  dans  Tarmée,  la  conservation  dans 
la  garde  civique;  habituellement  c'est  l'opposé  qui  a  lieu. 
Ga  certain  nombre  de  soldats  de  1  émeute,  qui  ne  s'é- 
taient pas présentésà la  première  revue,  furent  rayés  des 
listes  de  l'armée  et  revinrent  à  leurancien  métier,  qui  était 
le  brigandage ,  ou  embrassèrent  cette  carrière  comme 
une  occupation  nouvelle.  D'autres  hommes  armés  men- 
diaient dans  les  maisons  et  dans  les  boutiques.  Ce  qui 
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était  pire  encore,  ia  force  armée  s*attribun  une  influence 
politique  sur  les  affaires  du  pays ,  en  appuyant  parfois 
les  délibérations  de  lancien  comité  révolutionnaire  de 
Fieravecchia ,  auquel  le  gouvernement  avait  eu  le  tort 
de  permettre  de  se  maintenir.  Si  Tinflueuce  des  clubs 
révolutionnaires  est  toujours  pernicieuse  pour  les  insur- 
rections  nationales,  elle  Test  d autant  plus  lorsque  les 
caprices  de  ces  assemblées  sont  appuyés  par  la  force 
armée.  Le  gouvernement,  ne  pouvant  compter  sur  les 
troupes ,  prit  la  résolution  de  ne  pas  trop  en  augmenter 
les  cadres  et  de  confier  la  défense  du  pays  à  la  garde 
nationale.  Cette  garde  remplissait  aussi  les  fonctions  de 
gendarmerie,  car  Tancienne  police  napolitaine  était 
suspecte  et  odieuse  aux  insurgés. 

La  haine  de  la  populace  contre  lancienne  police  s  ac- 
crut par  ia  trouvaille  des  instruments  de  torture  sup- 
posés venir  de  lancien  couvent  des  Dominicains.  C'était 
le  dçvoir  du  gouvernement  d*examiner  cette  affaire,  de 
punir  les  coupables  s'il  y  en  avait,  et  de  mettre  en  liberté 
et  en  sûreté  les  innocents.  Le  comité,  trop  faible, quoique 
nombreux ,  n'osa  pas  prendre  Tinitiative,  et  n  empêcha 
pas  le  peuple  d  assouvir  une  vengeance  aveugle  et  illé- 
gale. Plus  tard,  on  résolut  de  transporter  les  accusés  à 
nie  d'Urtica  :  cette  mesure  était  tardive,  car  le  sang 
avait  coulé;  elle  était  également  imprudente,  car  les 
prisonniers  pouvaient  y  être  facilement  délivrés  par  les 
Napolitains.  Le  nombre  des  agents  de  police  massacrés 
s  éleva  à  cinquante-deux. 

La  révolution  française  du  2^  février  fut  fatale  aux 
Siciliens,  en  exagérant  les  exigences  des  démocrates  et 
les  espérances  des  patriotes.  Le  comité  reconnaissait 
d'ailleurs  que  son  pouvoir  ne  reposait  que  sur  Fusurpa- 
tion  et  manquait  de  base  légale.  Les  hommes  du  soi- 
-disant progrès  voulaient  la  convocation  d'une  assemblée 
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unique;  mais  lopinioD  modérée,  prenant  le  dessus,  con* 
voqua  un  parlement,  d'après  la  constitution  de  l'an* 
née  1812,  avec  quelques  changements  adaptés  à  Fesprit 
du  temps.  Les  chambres  se  partageaient  en  camps 
opposés,  la  majorité  néanmoins  était  conservatrice. 
Ruggiero  Settimo  fut  à  Funanimité  nommé  président  du 
gouvernement; on  lui  donna  pour  laider  six  ministres; 
le  portefeuille  de  la  diplomatie  échut  à  Stabile,  celui  de 
la  guerre  à  Patemo.  Le  nouveau  gouvernement  montra 
plus  de  patriotisme  ou  de  provincialisme  insulaire  que 
de  prudence  dans  ses  résolutions.  Il  aurait  dû  faire 
la  paix  avec  le  roi;  ou,  s'il  ne  voulait  pas  la  foire,  il 
aurait  dû  s'occuper  de  l'organisation  d*une  armée  impo- 
sante. Au  lieu  de  tout  cela ,  il  se  laissa  entraîner  au  désir 
de  gagner  de  la  popularité ,  tout  en  sauvant  la  forme 
monarchique,  qui  était  la  seule  nationale  ;  il  présenta 
au  pariement  un  projet  de  loi  ainsi  conçu  : 

«  Article  1*'.  Ferdinand  II  et  sa  dynastie  sont  déchus 
pour  toujours  du  trône  de  la  Sicile. 

»  Art.  2.  La  Sicile  aura  un  gouvernement  constitu* 
tionml ,  et  appellera  au  trône  un  des  princes  italiens , 
après  avoir  réformé  sou  statut.  » 

Cette  loi ,  qui  répondait  aux  passions  populaires ,  fut 
reçue  avec  enthousiasme  du  public  et  volée  par  les  deux 
chambres;  elle  n'en  était  pas  moins  fatale  au  pays.  Les 
Siciliens  auraient  bien  pu  se  borner  à  la  séparatiob  du 
gouvernement  en  demeurant  sous  le  sceptre  de  Ferdi- 
nand II,  d'un  souverain  qui  mérite  réellement  l'amour 
de  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  seulement  la  prudence  et  la 
loyauté  qui  leur  en  faisaient  un  devoir,  c'est  encore 
Taniour  de  la  patrie  commune,  de  l'Italie,  le  désir  de 
sa  grandeur  et  de  son  indépendance.  C'est  en  vain  que 
le  célèbre  conspirateur  Mazzini  leur  écrivit  une  lettre 
mémorable  pour  les  conjurer  de  ne  pas  mettre  en  lam- 
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beaux  la  grandeur  italienne.  S'ils  n  avaient  pas  exclu  la 
dynastie  des  Bourbons ,  il  restait  encore  quelque  faible 
espoir  d'accommodement,  par  l'élection  du  second  fils 
du  roi,  qui ,  étant  enfant,  n'aurait  pu  abuser  de  sa  puis- 
sance ;  il  aurait  pu  être  élevé  en  Sicile  et  s'attacher  à  son 
indépendance.  En  commettant  la  feute  de  choisir  un 
autre  prince  italien,  ils  auraient  dû  au  moins  le  faire  tout 
de  suite;  ils  auraient  pu  se  ménager  ainsi  une  alliance 
utile  et  trouver  un  chef  capable  ;  en  différant  l'élection 
du  roi  jusqu'à  la  révision  du  statut,  ils  s'exposaient 
volontairement  à  perdre  leur  temps  en  discussions  par- 
lementaires et  en  discordes  intestines.  C'est  donc  en 
vain  que  les  SiciUens  envoyaient  à  l'étranger  des  am- 
bassadeurs dont  le  plus  éloquent,  le  célèbre  abbé  Ven- 
tura ,  écrivit  une  brochure  pour  défendre  la  cause  de  la 
patrie  ;  leur  cause  était  perdue  d'avance ,  car  ils  avaient 
fermé  le  chemin  de  la  paix  sans  avoir  préparé  leurs 
moyçps  de  défense,  trop  confiants  dans  le  secours  de 
l'étranger.  Les  Siciliens,  réconciliés  à  leur  souverain 
légitime,  auraient  pu  contribuera  la  défense  du  nord 
de  l'Italie  contre  l'attaque  d'une  nation  européenne.  En 
rompant  décidément  avec  Ferdinand  II,  ils  lui  inspirè- 
rent une  juste  méfiance  contre  le  roi  deiSardaigne,  dont 
un  fils  allait  être  élu  roi  de  Sicile.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
affaibli  les  forces  communes  de  l'Italie,  qui  combat- 
taient pour  l'indépeudance  nationale;  et  ils  n'ont  envoyé 
eux-mêmes  que  deux  canons  au  secours  des  Lombards. 
Telle  est  donc  la  suite  d'une  trop  grande  hardiesse  dans 
les  résolutions  et  de  la  faiblesse  dans  l'exécution  :  c'est 
ainsi  qu'un  pays  est  désolé  par  l'audace  des  conspira- 
tetirs  et  par  le  manque  de  soldats. 
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CHAPITRE  VI. 


INSURBEGTION  DB  MILAN  ET  DE  VENISE. 


Un   gouvernement   étranger   et    une    conspiration 
d  exilés  avaient  préparé  de  longue  main  les  matériaux 
combustibles,  et  les  événements  contemporains  se  suc« 
cédant  comme  des  coups  de  foudre  au  milieu  d'un  grand 
orage,  y  mirent  le  feu.  Dès  le  commencement  de  18/i8, 
les  Lombards,  qui  portaient  des  habits  de  velours,  pour 
diminuer  le  gain  de  la  douane  et  des  fabriques  alle- 
mandes, voulurent  aussi  s  abstenir  de  fumer,  afin  de 
faire  tarir  le  revenu  de  la  régie.  La  privation  d'une  ha- 
bitude aussi  générale  fut  un  grand  sacrifice  de  la  part 
de  la  jeunesse  italienne,  qui  frappait  péniblement  TAu- 
triche  dans  une  des  sources  les   plus  claires  de  ses 
impôts  indirects.  Au  lieu  de  faire  oublier  cette  résolution 
héroïque  et  d'attendre  que  les  fumeurs  revinssent  h  une 
habitude  pour  eux  indispensable,  en  négligeant-d'eux- 
mémes  les  ordres  du  parti,  le  gouvernement,  ne  sa- 
chant pas  maîtriser  sa  mauvaise  humeur,  distribuait 
des  cigares  aux  soldats  et  les  envoyait  dans  les  rues  et 
les  cafés  pour  envoyer  des  bouffées  de  tabac  aux  Italiens 
qui  en  étaient  privés.  Ceux-ci  répondaient  par  des  in- 
sultes aux  provocations  des  soldats.  Le  lieutenant  comte 
Thun  fut  même  blessé   traîtreusement  par  derrière; 
alors  les  militaires  eurent  l'ordre  de  rendre  la  pareille: 
des  disputes  on  en  vint  aux  coups,  ce  qui  augmentait 
l'irritation  générale.  Le  gouvernement,  se  fiant  à  la  force 
de  ses  troupes,  faisait  peu  de  cas  des  Italiens  et  ne  crai- 
gnait pas  de  les  irriter  inutilement.  Les  journaux  dé- 
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voués  au  gouvernement  parlaient  sans  respect  du  Pape, 
dont  le  nom  était  alors  le  symbole  de  la  régénération 
italienne.  Le  comte  de  Fiquelmont  se  flattait  de  faire 
oublier  rindépendance  italienne,  en  faisant  monter  un 
nouveau  ballet  au  théâtre  de  la  Scala.  Ce  diplomate  ha- 
bile et  respectable  était  dans  Terreur,  le  peuple  deman- 
dait d'autres  spectacles  :  il  voulait  contempler  les  jeux 
des  gladiateurs  et  voir  couler  le  sang  dans  Tamphi- 
théàtre. 

Le  feld-maréchal  Badetski  prévoyait  bien  des  troubles 
en  Italie,  il  avait  demandé  des  renforts  pour  porter  Tef* 
fectif  de  ses  troupes  à  cent  cinquante  mille  hommes. 
Mais  le  prince  Metternich  n  ajouta  pas  foi  aux  prévisions 
du  pradent  général  ;  il  avait  étouffé  dans  le  sang  et  sans 
troupes  Tinsurrection  de  Pologne,  il  croyait  aussi  j>ou- 
voir  faire  des  économies  en  Italie,  et  se  contenta  d'or- 
ganiser une  réserve  de  seize  bataillons  en  Friouf,  sous 
les  ordres  du  général  Nugent.  L'armée  autrichienne  en 
Italie  se  composait  de  deux  corps  d'armée.  Celui  du  gé- 
néral Wratislayv  stationnait  en  Lombardie;  il  comptait 
trente  bataillons,  vingt-deux  escadrons,  quatre-vingts 
canons  et  une  batterie  de  congrèves.  Deux  brigades  de 
ce  corps ,  Strassaldo  et  Manner,  étaient  sur  le  Tessin  ', 
trois  brigades,  celles  de  Clam,  Walgemuth  etBatk»  se 
trouvaient  à  Milan ,  tandis  que  neuf  bataillons  étaient 
éparpillés  en  garnison  à  Crémone,  Brescia,  Bergaaie, 
Parme  et  Modène.  Le  second  corps  d'armée  occupait 
le  pays  de  Venise  :  le  quartier  général  à  Padoue ,  par 
une  brigade  à  Venise,  Mantoue,  Vérone,  et  par  un 
bataillon  à  Padoue,  Modène,  Bovigo,  Vicence,  Tré- 
vise«  Udine  et  Bassano.  li  y  avait  en  tout  soixante-cinq 
à  soixante-dix  mille  hommes  dont  le  tiers  se  com- 
posait d'Italiens;  mais  comme  c'étaient  pour  la  plupart 
des  levées  prises  dans  les  campagnes  et  que  les  paysans 
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Huient  plus  attachés  au  gouvernement  que  ]es  habitants 
des  villes ,  on  croyait  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  de 
ces  indigènes ,  et  l'on  avait  négligé  la  précaution  natu- 
relle de  les  interner  dans  d  autres  provinces  de  lempire. 
Les  antres  soldats  étaient  des  Allemands,  des  Hongrois, 
des  Polonais,  des  Croates,  des  Bohèmes;  mais  toutes 
ces  diverses  nationalités  étaient  reliées  entre  elles  par  le 
commandement  tudesque  et  par  lunité  de  la  discipline 
militaire ,  avec  une  admirable  force  de  cohésion.  Ba- 
detski  voulut  ranimer  Fesprit  de  ses  troupes  par  une 
proclamation  célèbre,  qui  leur  donnait  l'assurance  que 
les  efforts  des  conjurés  se  briseraient  comme  le  verre 
contre  le  rocher  de  la  fidélité  de  larmée^  et  que  Tépée 
de  général  qn  il  portait  avec  honneur  depuis  soixante- 
cinq  ans  sur  les  champs  de  bataille  saurait  encore 
défendre  le  pays  et  y  ramener  la  sécurité.  La  confiance 
du  vieux  guerrier,  après  de  dures  épreuves,  se  trouva 
justifiée  par  la  suite. 

Les  événements  du  jour  qui  venaient   exalter   la 
témérité  des  Italiens  et  abattre  le  courage  de  la  ré- 
sistance étaient   la    révolution  de   Sicile  ,  les  consti- 
tutions   italiques ,    les  journées   de   février   à   Paris , 
celles  de  mars  à  Berlin  et  à  Vienne.  Le  17  mars,  le 
vice-roi  Beué  quittait  Milan ,  précédé  par  le  gouverneur 
Spaur  et  le  ministre  Fiquelmont.  La  nouvelle  de  la 
révolution  de  Vienne  parvint  le  même  jour  à  Milan  ; 
elle  fîit  publiée  par  le  vice-gouverneur,  qui  ajoutait  que 
les  représentants  de  Lombardie  seraient  convoqués  le 
â  juillet  au  plus  tard.  Ce  délai  ne  put  calmer  Torage;  la 
populace,  rassemblée  le  18  à  midi  devant  la  municipa- 
lité,  demandait  une  garde  civique  et  des  armes.  Le 
podestat,  comte Casati,  homme  généralement  respecté, 
se  mit  à  la  tête  de  la  foule  qui  se  rendait  au  palais  du 
gouvernement,  et  il  obtint  du  vice-gouverneur  Tordre 
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d  armer  la  garde  nationale  et  de  désarmer  la  police.  Ces 
concessions  ne  pouvaient  plus  arrêter  l'explosion  du 
volcan  révolutionnaire.  Deux  sentinelles ,  massacrées  a 
la  porte  du  palais ,  furent  le  signal  d'une  bataille  qui 
s'engagea  sans  délai  entre  les  troupes  et  les  habitants»  et 
qui  s'étendit  bientôt  à  toute  la  ville.  Il  y  a  cent  soixante- 
dix  mille  habitants  àM ilan  ;  les  rues  decette  capitale  sont 
serrées  et  tortueuses  vers  le  centre  de  la  ville,  ce  qui  em* 
barrassai t  les  mouvements  de  l'armée.  Les  soldats  étaient 
concentrés  dans  les  casernes  et  dans  la  citadelle,  dont 
les  fortifications,  rasées  par  ordre  de  Napoléon,  ne 
furent  pas  rétablies  par  l'Autriche  ;  cependant  elles 
auraient  été  très  utiles  au  jour  du  danger.  Outre  ses 
troupes,  Radetski  pouvait  encore  compter  sur  neuf  cents 
sergents  de  ville  armés.  Les  Italiens  sont  plus  portés  à 
combattre  entre  les  murs,  de  dessus  les  toits  et  par  les 
fenêtres,  qu'à  se  mesurer  en  rase  campagne.  Ils  élèvent 
rapidement  des  barricades ,  les  femmes  ramassent  des 
pierres;  elles  font  bouillir  l'eau  et  l'huile  pour  les  jeter 
sur  les  troupes  qui  passent.  On  s'arme  comme  on  peut, 
avec  des  fusils,  des  épées  ou  des  bâtons  ferrés.  Les 
coups  de  fusils  Je  bruit  du  cimon,  les  cloches  qui  sou^ 
neut  l'alarme ,  tout  annonce  une  lutte  formidable. 

Un  bataillon  de  grenadiers  hongrois  occupe  le  chà« 
teau,  malgré  les  coups  de  fusil  qui  partent  des  fenêtres, 
les  huiles  et  les  briques  qui  tombent,  les  barricades  qui 
s'élèvent  dans  les  rues.  Le  palais  du  gouvernement  est 
également  repris  par  les  Autrichiens,  mais  le  vice* 
gouverneur,  comte  Odouell,  avait  été  déjà  fait  prison- 
nier sur  un  autre  point.  Radetski  envoie  Tinfanterie 
bohème  au  Braletto,  siège  de  la  municipalité;  malgré  les 
rues  étroites,  barricadées  et  vigoureusement  défendues, 
ces  braves  soldats  s  emparent  du  palais  et  des  armes  qu^il 
contenait,  dispersent  le  peuple  et  emmènent  deux  ceat 
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cinquante  prisonniers,  dont  plusieurs  citoyens  de  bonne 
femillequi  pouvaient  servir  dotages.De  ce  nombreétaient 
les  jeunes  Fomo,  élèves  de  Silvio  Pellico;  Alexandre, 
fils  de  Manzoni,  Ignace  Gantu ,  Durini,  Visconti,  Bel« 
giojoso;  larmée  n'eut  pas  le  temps  de  leur  faire  des 
politesses.  Le  comte  Casati  et  d'autres  avaient  pu  prendre 
la  fuite  en  escaladant  les  toits.  L'obscurité  d*une  nuit 
pluvieuse  interrompit  le  combat  et  donna  du  loisir  aux 
constructeurs  de  barricades.  La  fusillade  recommença 
le  lendemain,  malgré  la  pluie,  avec  un  tel  acharnement, 
que  Radetzki  ne  voulut  plus  aventurer  ses  bataillons 
dans  riutérieur  de  la  ville.  H  se  bornait  à  défendre  la 
place  du  Dôme  avec  du  canon  et  par  le  moyen  des  chas- 
seurs tyroliens,  qui,  perchés  sur  le  toit  de  marbre  blanc 
de  cette  admirable  cathédrale,^répandaient  la  mort  avec 
leurs  carabines,  dont  les  coups  manquaient  rarement 
leur  but.  Enfin,  le  troisième  jour,  le  Dôme  et  le  palais 
du  vice-roi  furent  occupés  par  le  peuple.  Les  insurgés 
s'emparèrent  successivement  du  palais  de  police ,  des 
prisons  dont  ils  délivrèrent  les  prisonniers  d*État,  des 
diverses  casernes,  enfin  du  palais  du  commandant  de 
place,  le  tout  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  et  avec 
des  efforts  inouïs.  Les  casernes  de  Saint-Gelse  étaient  dé- 
fendues par  un  canon  braqué  à  la  porte  d  entrée  ;  lassant 
ne  réussit  qu'à  Taide  de  parois  mobiles  en  fascines  que 
les  assiégeants  faisaient  avancer  devant  eux;  le  marquis 
Trivulce  y  fut  blessé.  Le  dépôt  du  génie  fut  pris  par  le 
courage  d'un  homme  du  peuple,  Pascal  Sottocorni,  qui 
mit  le  feu  à  la  porte  cochère.  Enfin  Radetzki  fut  obligé 
de  retirer  toutes  ses  troupes  de  la  ville,  en  se  bornant  à 
la  défense  de  la  citadelle ,  des  bastions  et  des  murs  d'en- 
ceinte^ et  tenant  ainsi  la  ville  assiégée. 

En  attendant,  la  municipalité  s'était  constituée  en 
gouvernement  provisoire;  elle  appelait  tout  le  paysi^ 
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s'insurger  en  jetant  des  proclamatrons  au  delà  des  murs, 
en  les  envoyant  au  gré  des  vents  par  le  moyen  des  bal- 
lons, ou  bien  en  les  confiant  à  quelques  braves  qui 
eurent  le  bonheur  de  franchir  les  portes  de  la  ville. 
Voici  la  liste  des  membres  du  gouvernement  municipal 
et  provisoire  :  le  comte  Casati ,  président  ;  Vitalien 
Borroméo,  Joseph  Durioi,  Pompée  Litta,Cajetan  Stri- 
gelli,  César  Giulini,  Antoiue  Beretta,  Marc  Greppi, 
Alexandre  Porro,  César  Carrenti ,  secrétaire. 

Le  22  mars,  la  troupe  était  fatiguée,  elle  manquait 
de  vivres;  les  régiments  hongrois  se  défendaient  faible- 
ment,  beaucoup  de  soldats  italiens  avaient  déserté, 
surtout  les  sergents  de  ville  et  les  gardes-douaniers  ; 
quelques  compagnies  de  volontaires  venant  de  la  cam- 
pagne parvinrent  à  occuper  deux  portes  de  la  ville,  f^e 
maréchal  craignait  pour  le  sort  de  ses  autres  bataillons 
disséminés  en  Lombardie;  il  craignait  surtout  Feutrée 
des  Piémontais  avant  d'avoir  ses  troupes  concentrées , 
et,  sans  les  avis  qu'il  avait  reçus  des  projets  de  Charles- 
Albert  ,  il  n'aurait  pas  cédé  Milan  à  Témeute.  Mais ,  in- 
formé des  préparatifs  de  marche  d'une  armée  qui  allait 
fondre  sur  ses  bataillons  dispersés  et  démoralisés,  il 
prit  la  résolution  de  se  retirer  jusqu'au  Mincio  pour  y 
concentrer  ses  forces.  «  C'était  une  terrible  résolution , 
disait  le  vieux  général  ;  mais  il  fallait  bien  la  prendre.  » 
Pour  tromper  les  bourgeois,  il  fit  jouer  toute  son  artil- 
lerie et  incendier  quelques  maisons,  et  il  se  retira  le 
soir,  poursuivi  par  quelques  bandes  de  volontaires. 

Le  combat  de  Milan  avait  duré  cinq  jours  ;  les  détails 
de  cette  révolution  sont  difficiles  à  raconter,  car  Tordre 
de  la  parole  s'accorde  peu  avec  le  désordre  d'une  pa* 
reille  émeute.  On  peut  dire  cependant  à  la  louange  des 
Milanais  qu'ils  ont  traité  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
blessés  de  Fennemi  avec  humanité.  Même  Balza  et  d^au- 
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très  agents  de  police  détestés  furent  épargnés.  Les  Ita- 
liens attribuent,  au  contraire,  beaucoup  de  cruautés  au 
désespoir  des  soldats  autrichiens,  mais  comme  ils  ont 
rhabitude  de  mentir  en  pareille  occasion,  il  est  difficile 
d'ajouter  foi  à  leurs  récits.  Ils  prétendent  que  Radetzki 
perdit  quatre  mille  hommes  dans  ces  journées,  ce  qui  pa- 
rait fortexagéré.  Que  Dieu  nous  préserve  de  parei  Is  triom- 
phes! Nous  aimons  mieux  les  combats  en  rase  campagne, 
où  les  hommes  seuls  en  état  de  porter  les  armes  trouvent 
une  mort  glorieuse,  sans  la  faire  partager  à  des  vieil- 
lards, à  des  femmes  et  à  des  enfants.  On  pouvait  obser- 
ver assez  d'ensemble  entre  les  diverses  classes  d*ha- 
bitants,  pendant  ce  commencement  de  la  révolution 
milanaise.  Les  grands  seigneurs  se  mirent  à  la  tête  du 
peuple,  sans  épargner  leurs  fortunes  colossales,  et  par- 
tagèrent les  dangers  de  la  rue.  Les  savants  apportaient 
le  tribut  de  leurs  connaissances;  les  astronomes  épiaient 
les  mouvements  des  troupes  du  haut  des  tours,  oubliant 
les  révolutions  des  planètes;  les  chimistes  fabriquaient 
de  la  poudre  et  du  fui  mi-coton. 

Le  23  mars,  un  comité  de  guerre  composé  de  mes- 
sieurs Litta,  Clerici,  Terzaghi,  Gattaneo,  Carrenali ,  Ger- 
naschi,  Lissoni,Torelli,  appela  les  Milanais  à  s'inscrire 
chacun  selon  sa  capacité,  soit  dans  les  rangs  de  la  garde 
civique  pour  défendre  la  ville,  soit  dans  ceux  de  Tarmée 
des  Alpes ,  destinée  à  poursuivre  Tennemi.  Le  25,  on 
nomma  chef  de  Tarmée  le  général  Théodore  Lecchi , 
vieux  troupier  de  Tempire.  Les  volontaires  Manara  et 
Arcioni  se  mirent  à  la  poursuite  des  troupes  autri- 
chiennes; mais  ils  agissaient  mollement,  ayant  affaire 
à  ane  armée  trop  supérieure  en  nombre.  Les  paysans, 
qaî  ne  partageaient  pas  l'enthousiasme  des  villes,  et  qui 
avaient  moins  de  troupes  rassemblées  sur  un  seul  point, 
coupèrent  bien  quelques  ponts,  rompirent  quelcpies 
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digues,  mais  ils  n'opposèrent  qu'un  faible  obstacle  à  la 
rctaite  de  Badetzki.  La  petite  ville  de  Melagnano,  ù 
moitié  chemin  de  Lodi,  fit  mine  de  résister,  et  fut  incen- 
diée pour  faire  exemple.  Des  proclamations  menaçantes 
firent  peur  aux  indigènes.  Radetzki  perdait  plus  de 
monde  par  la  désertion  des  soldats  fatigués  ou  démora- 
lisés. C'est  pourquoi  il  accorda  quelque  repos  à  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Montechiaro,  qui!  connaissait 
parfaitement  par  des  revues  qui  s'y  faisaient  tous  les 
ans,  et  il  attendit  les  garnisons  des  autres  villes  de 
Lombardie. 

Le  soulèvement  de  Milan  s'étendit  bientôt  à  toute  la 
I^ombardie ;  partout  s'établit  une  lutte  entre  les  bour- 
geois et  larmée  avec  une  ardeur  et  des  succès  divers. 
A  Mouza^  à  Como,  Tarmée  mit  bas  les  armes.  Les  bri- 
gades de  Pavie  et  du  Tessin  se  replièrent  sur  l'armée  de 
Radetzki.  A  Brescia,  la  moitié  de  la  garnison  passa  da 
côté  des  insurgés.  A  Crémone  et  Pizzighetone ,  trois  ba- 
taillons,  composés  d'Italiens,  embrassèrent  la  cause  de 
la  révolution.  Lodi  ne  se  souleva  qu'après  le  passage  du 
maréchal.  Les  villes  et  les  campagnes  avaient   leurs 
comités  révolutionnaires,  qui  s'occupaient  à  détruire 
les  ponts ,  à  faire  des  inondations,  à  couper  les  chemins 
pardesfosséset  à  interrompreles  passages  avec  degrands 
arbres  abattus ,  à  intercepter  les  convois  de  munitions 
et  les  courriers.  Un  grand  nombre  d'Italiens  désertaient 
non  pas  pour  se  mettre  dans  les  rangs  des  insurgés^  mais 
pour  se  retirer  tranquillement  dans  leurs  foyers.  Une  bat- 
terie de  canons  fut  achetée  par  le  comte  Litta ,  et  porta 
son  nom  pendant  la  guerre. 

Heureusement  pour  Radetzki,  les  forteresses  de  Man- 
toue,  Vérone,  Lcgnano  et  Peschiera,  dont  la  position 
décidait  du  sort  de  l'Italie,  ne  voulurent  ou  n'osèrent 
pas  s'insurger.  La  révolte  était  facile  à  Manloue,  oui 
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n'était  occupé  que  par  une  faible  garnison  coni|)osée 
d'italiens;  mais  Tadresse  du  gouverneur  conjura  le  dan- 
ger et  donna  le  temps  aux  renforts  d'arriver.  En  appre- 
nant que  les  forteresses  étaient  sauvées,  Badetzki  pleura 
de  joie,  et  prit  pour  aide  de  camp  Tofficier  Pimodan  qui 
lui  avait  apporté  cette  nouvelle.  Entre  ces  quatre  forls, 
le  général  autrichien  trouvait  un  abri  assuré,  et  dès  le 
28  mars  9  il  y  avait  concentré  toutes  ses  troupes,  en  at* 
tendant  des  renforts.  Excepté  les  quatre  forteresses,  et 
les  villages  occupés  par  ses  avant-postes,  il  n'avait  plus 
un  pouce  de  terrain  en  Italie.  Hors  du  camp,  tout  le 
pays  était  en  feu  ;  les  communications  avec  l'Autriche 
étaient  interceptées  :  un  seul  chemin,  celui  de  la  vallée 
de  TAdige,  l'unissait  au  Tyrol. 

Les  anciens  États  de  la  république  de  Venise  avaient 
pris  fait  et  cause  pour  l'insurrection,  avec  la  différence 
que  dans  ce  pays  tout  se  passait  avec  une  politesse  et 
une  courtoisie  mutuelle.  Les  Italiens  croyaient  que  les 
troupes  autrichiennes  allaient  quitter  volontairement 
leur  pays,  et  plusieurs  d'entre  eux,  en  gens  bien  élevés, 
exprimaient  leurs  regrets  de  perdre  laimable  société  de 
leurs  amis  les  ennemis.  Parfois  les  chefs  militaires,  en 
se  retirant,  nommaient  un  gouvernement  provisoire, 
pour  épargner  aux  villes  abandonnées  les  horreurs  de 
l'anarchie.  Le  général  Aspre  quitta  Padoue  pour  se 
porter  sur  Vérone  où  il  avait  ordre  de  rassembler  les 
garnisons  de  la  province,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas 
détruites  une  à  une  ;  il  se  trouvait  dans  les  murs  de 
Vérone  dès  le  2k  mars.  Les  villes  de  Padoue,  Vicence, 
Udîne,  Trévise,  Palmanuova,  le  fort  Osopo,  lurent  ren- 
dus à  la  domination  italienne  par  les  garnisons,  qui  se 
retiraient  volontairement  et  sans  effusion  de  sang;  une 
partie  des  soldats  indigènes  quittaient  les  drapeaux  de 
Pexnpire.  La  même  chose  eut  lieu  à  Venise. 
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Celte  reine  des  mers  est  située  sur  des  lies  au  milieu 
des  lagunes;  cette  position  unique,  défendue  par  quel- 
ques forts  détachés,  rendait  la  conservation  de  cette  ville 
à  la  fois  facile  et  précieuse.  Cette  situation  imprenable 
devint  le  refuge  des  Romains,  des  italiens  et  des  Slaves 
du  midi  pendant  la  terrible  invasion  des  Huns.  La  cité, 
resserrée  du  côté  de  la  terre,  dut  chercher  de  bonne 
heure  une  source  de  richesses  dans  le  commerce  mari- 
time. Ce  fut  l'origine  de  la  grandeur  de  cette  répu- 
blique, dont  le  sang  romain  et  slave  stimulait  la  valeur; 
aussi  étendit-elle  sa  domination  sur  une  partie  de  Tlta- 
lie  jusqu'aux  Alpes  et  TAdige,  ainsi  que  sur  les  rivages 
de  la  Dalmatie.  Au  commencement  de  son  existence, 
quelques  désordres  populaires  firent  établir  un  gouver* 
nement  aristocratique,  dont  la  sévérité  trop  calomniée 
lui  donna  quatorze  siècles  d'indépendance  et  de  gran- 
deur. Mais,  comme  rien  n'est  éternel  dans  ce  monde,  la 
noblesse  vénitienne,  qui  gouvernait  le  pays  d'une  ma- 
nière trop  exclusive,  n'obéissailt  pas  au  pouvoir  électif  du. 
doge,  ayant  enchaîné  lenergie  du  peuple,  énervée  elle- 
même  par  la  corruption  des  mœurs,  qui  suivit  les  siècles 
de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité,  elle  tomba  sous  la  raaia 
puissante  de  Napoléon.  Bonaparte,  Français  d'adoption, 
mais  Italien  de  naissance,  commit,  sans  y  songeri  ud 
crime  contre  sa  patrie  première.  Au  lieu  de  rajeunir  la 
république  vénitienne,  en  fortifiant  le  pouvoir  du  doge, 
ainsi  que  l'influence  de  la  démocratie,  il  céda  le  terri- 
toire de  Venise  à  l'Autriche,  en  1798.  Il  s'en  repentît 
ensuite,  et  le  reprit  en  1805,  pour  le  réunir  ensuite  au 
royaume  d'Italie.  Mais  les  Étals  nouveaux  ne  vaJent 
pas  ceux  dont  l'existence  est  consacrée  par  les  siècles; 
a|)rès  la  chute  du  grand  empereur,  l'Autriche  rentra  en 
possession  d\me  terre  qui  avait  les  droits  les  plus  incou- 
testuhles  à  une  liberté  dont  el!e  avait  joui  avec  spleu- 
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(leur.  La  république  de  Venise;  lancienne  alliée  de  la 
Pologne,  éprouva  le  même  sort  que  ce  royaume.  En 
perdant  son  indépendance,  Venise  souffrait  aussi  dans 
son  commerce,  sacrifié  à  Taccroissement  de  Trieste. 
Cependant,  depuis  1S30,  TAutriche  parut  vouloir  atta- 
cher les  Vénitiens  par  rintérét  malériel.  Elle  étendit  à 
toute  la  ville  le  port  franc  de  Saint-Georges,  établi  par 
Napoléon;  elJe  réunit  larchipel  des  lagunes  à  la  terre 
ferme  par  un  admirable  viaduc  portant  un  chemin  do 
fer;  elle  prit  des  Vénitiens  en  foule  au  service  de  sa 
flotte  avec  plus  de  générosité  que  de  prudence.  Malgré 
ces  concessions,  le  gouvernement  ne  pouvait  gagner 
les  ctturs  de  ces  républicains;  il  est  vi*ai  qu  une  bureûu* 
cratie  étrangère  pesait  sur  ce  pays  par  la  morgue  de  son 
importance;  une  police  hostile  au  pays  faisait  sentir  sa 
pénible  autorité.  En  1B40,  la  mort  méritée  de  deux 
jeunes  conspirateurs,  Bandiera  et  Moro,  qui  étaient  alléà 
tenter  la  fortune  des  révolutions  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qu'on  attribuait  aux  suggestions  de  l'Autriche, 
augmenta  le  ressentiment  national ,  qui  s'acci^ut  encore 
en  18&8  par  Temprisonnement  de  Manin  et  de  Tomas** 
sec.   Manin  était  un  avocat  de  la  famille  du  dernier 
doge  de  Venise^  qui  était  mort  en  1797,  en  déposant  son 
pouvoir.  L  avocat  Manin  s'était  acquis  une  grande  ré^ 
putation  en  défendant  la  cause  de  i  opprimé  et  les  lois 
de  son  pays«  Tomasseo,  Slave  de  naissance,  littérateur 
italien,  homme  estimable  et  religieux,  partageait  la  po^ 
puiarité  de  Manin  )  pour  avoir  demandé,  conjointement 
avec  lui ,  des  réformes  administratives  contenues  en 
quinxe  articles.  Ils  furent  mis  en  prison  ensemble,  mais 
lis  furent  délivrés  le  17  mars,  sur  les  instances  du  peu*- 
pie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Vienne  par^ 
vint  à  Venise.  On  obtint  en  même  temps  larmement  de 
la  garde  nationale.  La  mort  du  colonel  Mirartovirss  que 
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Maniii  avait  délivré  une  fois,  et  qui  fut  tué  par  tes 
ouvriers  de  Tarsenal,  devint  le  signal  de  la  révolte. 
Mania  occupa  Tarsenal^àla  tétc  de  deux  cents  hommes, 
et  proclama  la  république  vénitienne  sur  la  place  de 
Saint-Marc.  La  municipalité  envoya  au  comte  Palfy, 
gouverneur  civil,  une  députation  guidée  par  le  podestat 
comte  Gorrez;  le  gouverneur  civil,  pressé  par  lavocat 
Avesani,  remit  son  pouvoir  entre  les  mains  du  gouver- 
neur militaire  y  comte  Zichy.  Craignant  FefFusion  du 
sang  et  la  destruction  d'une  ville  qu'un  long  séjour  lui 
avait  appris  à  aimer,  ne  croyant  pas  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  résister  à  Témeute,  alarmé  des  nou- 
velles qui  lui  parvenaient  de  Vienne,  ce  vieux  général 
consentit  à  signer  une  capitulation  qui  l'obligeait  d'éva- 
cuer Venise  par  mer,  et  à  se  diriger  surTrieste,  partant 
lui-même  avec  le  dernier  transport.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  permit  aux  Vénitiens  de  recouvrer  leur 
indépendance  sans  de  grands  sacrifices,  pour  les  mettre 
à  répreuve  dans  les  moyens  de  la  défendre.  Il  est  cer- 
tain que  depuis  ils  ont  déployé  beaucoup  d'énergie  et  de 
persévérance. 

Les  Vénètes  ont  commis ,  au  commencement  de  leur 
indépendance  nouvelle,  une  faute  qui  est  beaucoup  plus 
grave  qu'elle  ne  parait  aux  yeux  des  politiques  vul- 
gaires. Manin  se  fit  proclamer  président  du  gouverne- 
ment et  non  doge  de  la  république,  oublbnt  que  la  loi 
d'existence  d  un  pays  est  la  même  chose  que  le  droit  à 
l'existence.  Ce  seul  mot  prouve  que  les  Vénitiens  se 
firent  les  pauvres  imitateurs  de  la  république  française, 
quand  ils  devaient  rétablir  leur  ancienne  patrie.  Ainsi  » 
au  lieu  d'inspirer  en  Europe  et  en  Italie  le  respect  qu'on 
porte  toujours  aux  institutions  légitimes  et  séculaires, 
ils  n'éveillèrent  que  la  répugnance  naturelle  qu'on 
éprouve  à  voir  les  phénomènes  éphémères  d'un  orage 
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révolutionnaire.  La  faute  en  est  à  Manin.  Cet  homme 
éminent  dominait  dans  sa  ville  natale  par  son  intelli- 
gence et  son  énergie;  il  sut  préserver  sa  patrie  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  pendant  un  siège  mémo- 
rable, mais  il  ne  comprit  pas  assez  bien  l'histoire  de  son 
pays.  La  république  de  Venise,  n'étant  pas  rétablie  dans 
sou  anciene  forme,  ne  put  reprendre  son  ancien  terri- 
toire ;  on  ne  put  se  mettre  assez  vite  en  rapport  avec  les 
villes  voisines.  Chacun  pensait  à  la  défense  de  son  clo- 
cher, au  lieu  de  rassembler  les  forces  du  pays  contre 
lenneroi  commun.  Le  gouvernement  de  Milan  éprouva  la 
même  difficulté:  avant  d*appe!er  des  citoyens  des  autres 
villes  lombardes  au  sein  du  gouvernement  provisoire, 
avant  que  des  hommes  inexpérimentés  aient  pris  quel- 
que habitude  de  l'administration  civile  et  militaire,  on 
laissa  à  Tennemi  le  temps  de  se  remettre  de  sa  première 
surprise. 

La  révolution  de  Milan  eut  un  immense  retentisse- 
ment dans  toute  l'Italie.  Elle  n'éprouva  pas  de  difficulté 
à  franchir  le  Pô  pour  se  jeter  dans  les  duchés  de  Parme 
et  de  Modène,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  dépendants  de 
l'Autriche.  Modène  était  gouvernée  par  un  jeune  archi- 
duc et  duc  d'Esté,  neveu  du  gouverneur  de  Galicie; 
Parme,  après  la  mort  de  Marie-Louise  en  i8&7,  avait 
passé  au  duc  de  Lucques,  de  la  famille  des  Bourbons, 
qui  avait  cédé  son  duché  de  Lucques  à  la  Toscane.  Les 
deux  princes  durent  quitter  leurs  domaines  par  suite  de 
la  révolution  de  Milan.  Au  contraire,  le  grand -duc  de 
Toscane,  bien  qu'appartenant  à  la  famille  impériale, 
mais  toujours  aimé  de  ses  sujets,  ayant  comblé  leurs 
vœux  en  leur  octroyant  une  constitution,  crut  devoir 
suivre  Imclination  naturelle  des  Toscans  à  la  guerre  de 
riDdépendance,et  envoya  cinq  mille  hommes  au  secours 
des  Lombards.  C'est  ainsi  que  la  Toscane,  qui  souvent 
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avait  cédé  à  TinflueDce  gibeline,  et  eu  avait  laissé  un 
monumeut  éternel  dans  les  poésies  du  Dante,  devenait 
guelfe  à  présent,  en  défendant  Tindépendance  de  Tlta- 
lie,  et  cessait  de  considérer  la  maison  des  Habsbourg 
comme  héritière  légitime  des  Césars.  CTétait  un  grand 
changement  politique,  auquel  Napoléon  avait  beaucoup 
contribué,  en  dépouillant  François  du  titre  d  empereur 
romain ,  et  qui  était  favorable  sans  doute  à  Tindépen- 
dance  de  TÉglise  et  de  Tltalie. 

Le  peuple  de  Rome  fut  comblé  de  joie  par  la  nouvelle 
de  la  révolution  de  Vienne.  La  foule  courut  au  palais  de 
Venise,  pour  arracher  les  armes  de  Tcmpire  placées 
au-dessus  de  la  porte  de  l'ambassade  autrichienne.  Ces 
insignes ,  peints  sur  du  bois  ,  furent  brisés  sur  la  place 
du  Peuple  et  brûlés  publiquement.  On  voulait  aussi 
tuer  Tâne  qui  avait  porté  ce  fardeau,  mais  le  proprié- 
taire de  la  béte  prouva  que  lane  était  italien,  et  lui 
sauva  la  vie.  La  fête  des  Moccali,  différée  par  ordre  des 
clubs,  fut  célébrée  à  cette  occasion,  auxcrisde:ftMelter- 
nich  à  Tenfer.  »  Chose  étonnante  dans  la  capitale  du 
Christianisme,  de  désirer  la  damnation  d'un  homme,  et 
de  s'en  réjouir;  cri  féroce,  dénotant  bien  l'esprit  qui 
animait  les  conjurés.   Ayant  appris  la  révolution  de 
Milan,  un  grand  nombre  de  volontaires  se  proposaient 
d  aller  les  aider.  Le  peuple  se  rassembla  au  Colisée,  oh 
il  fiit  harangué  par  le  père  Gavozzî  et  par  d'autres  ora- 
teurs populaires.  On  recrutait  les  volontaires  dans  les 
rues,  au  Forum,  au  Campo-Vaccino.  Le  gouvernement 
ne  pouvait  empêcher  ce  recrutement;  il  espérait  être 
débarrassé  des  liommes  suspects;  mais  cet  espoir  fui 
déçu,  car  les  plus  mauvais  restèrent  en  ville,  et  ceux 
qui  étaient  les  moins  h  craindre  revinrent  corrompus 
par  l'esprit  de  propagande  qui  s'exerçait  sur  eux  en 
route.  Le  Pape  envoya  une  partie  de  ses  troupes  sur  le 
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Pô,  pour  garder  les  frontières  de  ses  États.  Étant  le 
Père  de  tous  les  fidèles,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  dé- 
clarer la  guerre  à  un  État  catholique, comme  TAutriclie, 
sans  en  être  lui-même  attaqué,  s'exposant  de  plus  aux 
dangers  qu'une  pareille  guerre  pouvait  amener  pour  la 
religion  catholique  en  Autriche.  Cette  guerre  était  pure- 
ment politique;  elle  n'avait  aucun  motif  religieux,  et  la 
croix  qui  était  attachée  en  cocarde  sur  la  poitrine  des 
soldats  romains  n'était  qu  une  démonstration  menson- 
gère. Tout  ce  que  le  Pape  pquvait  f^fiire,  c'était  d'eii- 
voyerles  troupes  régulières  et  les  volontaires  h  la  fron- 
tière, Tous  ceux  qui  auraient   voulu  servir  la  ciiusc 
italienne  ppuviii^nt  alor^  quitter  les  rangs  de  Tarmce 
pontificale  et  passer  au  service  de  la  Lombardie  on  du 
Piémont.  Les  généraux  Durando  et  Ferrari,  nommés 
sous  Tinfluence  du  Cercle  romain  ou  club  principal ,  ne 
voulurent  pas  user  d'un  moyen  aussi  simple  qui  leur 
permettait  de  servir  leur  patrie  sans  transgresser  les 
ordres  de  leur  souverain.  Ils  entrèrent  en  Vénétie  avec 
armes  et  bagages, enseignes  déployées,  et  portèrent  eux- 
mêmes  la  peine  de  leur  désobéissance.  Car,  d'une  part, 
leur  campagne  ne  fut  ni  heureuse  pour  eux  ni  utile  à  la 
cause  italienne;  d*autre  part,  ils  n'étaient  pas  obéis  de 
leurs  propres  3oldats,  des  volontaires  surtout,  qui,  che- 
min faisant,  commettaient  toutes  sortes  d'actes  de  pil- 
lage, d'indiscipline  et  de  cruauté  sur  des  gens  sans 
défense.  Les  républicains  de  Rome,  peu  satisfaits  de  la 
présence  des  troupes  en  Vénétie,  voulaient  encore  obte- 
nir du  Pape  une  déclaration  formelle  de  guerre  contre 
l'Autrichei  Son  refus  devint  ensuite  le  j^rétexte  de  la 
révolution  de  Rome. 

A  Naples,  les  premiers  volontaires  furent  enrôlés  par 
la  princesse  Relgiojoso,  débarques  à  Gênes  et  conduits 
sur  le  lac  Garda.  En  outre ,  le  roi ,  cédant  aux  vœux  des 
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patriotes  italiens,  résolut  d'envoyer  une  armée  de  seize 
mille  hommes  contre  FAutriche,  sous  le  commande- 
ment du  général  Pépé  (Guillaume) ,  qui  lui  fut  imposé 
parles  clubs,  et  qui,  étant  un  ancien  conspirateur  exilé, 
ne  pouvait  avoir  sa  confiance.  Toutes  ces  forces  auraient 
été  d'un  faible  secours  pour  les  Lombards,  sans  la  puis- 
sante intervention  dn  roi  de  Sardaigne. 


CHAPITRE  Vn. 

MARCHE  DE  l' ARMÉE  SARDE  SUE  LE  MINCIO. — PLAN  DE  CAMPAGNE. 
—  COMBATS  DE  PASTRENGO  ET  DE  SANTA- LUCIA. 


Un  des  premiers  soins  du  gouvernement  provisoire 
à  Milan  fut  d'envoyer  une  députation  au  roi  Charles- 
Albert,  en  le  priant  de  venir  à  leur  secours.  Le  roi  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  le  refuser.  Depuis  longtemps  il 
haïssait  l'Autriche  et  n'attendait  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  délivrer  sa  patrie  en  agrandissant  ses  États. 
Issu  lui-même  d'un  sang  lombard,  il  ambitionnait  depuis 
longtemps  la  couronne  de  fer  comme  un  joyau  qui  lui 
était  dû.  D'autre  parc ,  l'insurrection  de  Milan  avait 
communiqué  à  toute  la  Péninsule  une  secousse  électri- 
que et  devenait  partout  le  signal  d'une  guerre  nationale. 
Depuis  les  Alpes  jusqu'en  Calabre,  les  Italiens  croyaient 
que  l'heure  de  l'indépendance  avait  sonné  ;  les  volon- 
taires piémontais  quittaient  leurs  drapeaux  ou  leurs 
paisibles  occupations  pour  entrer  en  Lombardie  sans 
attendre  les  ordres  du  roi.  Ne  pas  suivre  ce  mouvement 
général  ,  c'était  s'exposer  à  perdre  Taffection  de  ses 
sujets;  c'était  n)ême  risquer  sa  couronne,  sans  gagnei 
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la  feveur  de  rÂutriche.  Le  roi  résolut  donc  de  combattre 
pour  riudépendance  de  Tltalie,  et  entraîna,  par  ses 
ordres  et  son  exemple,  son  arroée  fidèle,  plus  attachée 
à  son  souverain  qu'à  la  cause  des  Lombards.  Les  Sa- 
voyards, qui  parlent  le  français  et  qui  ne  se  croient  pas 
Italiens,  suivirent  le  roi  par  obéissance  et  par  dévouement, 
et  se  distinguèrent  par  leur  courage  sur  les  champs  de 
bataille,  tandis  que  les  Lombards,  dont  le  sort  se  déci- 
dait dans  cette'guerre,  restaient  paisiblement  à  Tabri  de 
leurs  murailles. 

Charles-Albert ,  prévoyant  la  possibilité  d'une  guerre 
en  Italie,  s'occupait  d'augmenter  lefFectif  de  son  armée, 
lorsqu*il  fut  prévenu  par  insurrection  de]VJilan,qui  éclata 
plus  tôtqu*il  ne  s'y  attendait.  Par  suite  de  son  organisation, 
l'armée  piémontaise  ne  conserve  pas  sous  les  drapeaux 
en  temps  de  paix  un  grand  nombre  de  soldats.  Le  fan- 
tassin doit  seize  ans  de  service ,  mais  il  ne  passe  qu'une 
seule  année  sous  les  drapeaux  et  reste  quinze  ans  dans 
ses  foyers  à  la  disposition  du  gouvernement.  Ce  système, 
qui  a  l'avantage  de  l'économie,  donne  un  soldat  peu 
habitué  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  une  année  suffit  pour 
apprendre  Texercice  au  fantassin,  mais  elle  ne  suffit  pas 
pour  l'aguerrir.  Le  bon  esprit  des  populations  faisait 
qu'elles  ne  manquaient  pas  de  courage,  mais  elles  ne 
possédaient  pas  la  persévérance  dans  les  privations  et 
la  ténacité  contre  les  revers  (|u*une  longue  discipline 
apprenait  aux  défenseurs  de  l'Autriche.  Les  cavaliers  et 
les  artilleurs  piémontais  passaient  trois  ans  au  service 
actif  sur  huit  ans  de  service  nominal;  aussi  ces  troupes 
étaient-elles  bien  meilleures  que  Tinfanterie.  Voici  le 
tableau  de   l'armée  piémontaise  : 
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Infanterie^ 

i'«  brigade  des  gardes,  h  bataillons  de  grenadiers, 

2  de  tirailleurs ,  général  Biscaretti. 
2*       —       de  Savoie,  !«'  et  V  régi- 
ment d'infanterie,  Ussillqn. 
3*       —       de  Piémont,  3' et  4%  Bes. 
&•       —       d'Aoste,  5*  et  6*,                    Sommariva. 
5«       —       Coni  ou  Cuneo,  7<^  et  8%        Aviernaz. 
6*       —       de  la  Reine ,  9'  et  1 0%            Tbatti. 
7*       —       Casalç,  ll«et  12*,                 Passalaqua. 
8*       —       Pignerol,  13«et  14%              Fedçrici. 
9'       —       Sa vonc  >  1 5*  et  1 6* ,               Manno. 
10*       —       Accjui,  17*  et  18%                 Vilmfaletto. 

Cavalerie, 

V'  régiment.  Royai-Piémont,5  escadrons 

ou  800  hommes  y  colonel     Bii^uani. 
V     —        Gênes,  •*-  Avogaedo, 

y      -r-         Savoie,  —    marquis  SàHTAMÀtu. 

&•      ~         Novara^  ~  GA»UMf 

5*      —         Nizsa,  ---/  Salasco. 

6*      -r        Aosta,  —  GAarsuBOROo. 

Les  divisions  étaient  commandées  par  les  généranx 
marquis  d'Arvillars,  comte  de  Broglie,  et  Ferrère.  L'ef- 
fectif de  Farmée  sous  les  drapeaux  était  de  vingt  et 
quelques  mille  hommes  environ. Ces  forces  paraissaient 
très  insuffisantes  au  roi  pour  attaquer  Radetzki  ayant 
soixante  dix  mille  hommes  à  sa  disposition,  dont  vingt 
mille  étaient,  il  est  vrai.  Italiens;  mais  on  pouvait  les 
croire  fidèles  à  l'empereur.  Le  temps  nécessaire  pour  ap- 
peler les  soldats  disponibles  sous  les  drapeaux  produisit 
quelques  jours  de  retard  nuisible  à  la  cause  italienne. 


I 
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Le  2 S  mars,  le  roi  déclara  la  guerre  à  rAutriche,  par 
une  proclamation  adressée  aux  peuples  de  Lombardie 
et  de  Venise.  Il  disait  que  Vafïection  d'origine,  rintelli- 
gence  des  temps  et  la  communauté  d'intérêts  le  por- 
taient h  venir  au  secours  des  Milanais.  Qu'il  se  confiait 
en  Dieu,  qui  avait  donné  Pie  fX  à  Tltalie,  à  Dieu  qui , 
par  un  entraînement  admirable,  avait  mis  Fltaiie  en  état 
de  recouvrer  elle-même  son  indépendance.  Il  ordonnait 
enfin  que  l'écu  de  Savoie  fût  placé  sur  le  drapeau 
tricolore. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Fltalie  aurait  pu  agir  seule 
si  elle  avait  réuni  tous  ses  efforts  contre  Tétranger,  au 
nom  du  Seigneur  des  armées;  mais  comme  on  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  Taccord  unanime  de  toute  la  Pénin- 
sule, au  lieu  de  persister  dans  le  puéril  désir  d^agir  seule, 
il  aurait  mieux  valu  appeler  le  secours  de  la  France. 
Dautre  part,  le  gouvernement  provisoire  n'inspirait 
aucune  confiance;  on  pouvait  craindre  que  ces  auxi- 
liaires n'apportassent  avec  eux  des  idées  républicaines  et 
socialistes  ;  on  ne  pouvait  compter  ni  sur  les  paroles 
éloquentes  de  Lamartine  ,  adressées  aux  exilés  italiens , 
ni  sur  le  vague  décret  de  la  chambre,  qui  consacrait  la 
nationalité  italienne;  on  pouvait  croire  que  les  Français, 
absorbés  par  leurs  difficultés  intérieures ,  ne  viendraient 
pas  en  Lombardie;  quand  même  ils  y  seraient  appelés, 
en  les  attendant,  on  pouvait  perdre  temps  et  courage. 
Voilà  pourquoi  le  roi  et  Tabbé  Gioberti,  qui  gouvernait 
alors  Topinion  publique,  avaient  adopté  le  principe: 
Ultaliafara  da  se. 

Le  roi  se  fit  précéder  par  la  brigade  Bes,  accompa- 
gnée d'un  régiment  de  cavalerie  et  d*une  batterie  de 
canons,  qui  traversa  Milan  pour  se  rendre  à  Brescia, 
Elle  coulpiait  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Le  gros  de 
l'armée  ne  traversa  le  Tessin  que  le  29  mars ,  et  entra 
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dans  Pavie,  ancienne  capitale  des  rois  lombards ,  qui 
reçut  Charles-Albert  avec  des  cris  de  joie.  En  attendant, 
Radetzki,  quon  aurait  pu  prendre  entre  deux  feux  à 
Milan ,  ou  poursuivre  dans  les  plaines  de  la  Lombardie, 
coupées  par  de  larges  fossés  et  par  des  rivières ,  avait 
eu  le  temps  de  se  concentrer  dans  la  plaine  de  Monte- 
chiaro  et  de  repasser  le  Mincio.  Le  roi  de  Sardaigne 
trouva  MM.  Borroméo  et  Beretta,  qui  étaient  venus  à 
Pavie,  comme  députés  du  gouvernement  provisoire, 
pour  complimenter  Sa  Majesté.  Ces  messieurs,  parta- 
geant Terreur  générale,  croyaient  Radetzki  en  pleine 
déroute,  fuyant  vers  TÂutriche;  ils  pensaient  moins  à  la 
défense  de  leur  patrie  qu'à  la  conquête  de  FlUyrie  et  de 
la  Dalmatie  ;  ils  croyaient  leur  pays  délivré  par  le  cou- 
rage des  Milanais ,  et  regardaient  presque  Fentrée  des 
troupes  piémontaises  comme  une  chose  superflue.  En- 
traînés par  la  présomption,  les  Lombards  ne  pensaient 
pas  à  fournir  les  vivres  et  les  quartiers  nécessaires  a 
Tarmée,  qui  souffrait  du  froid  et  de  la  faim.  Le  roi ,  au 
contraire ,  était  trop  circonspect  :  il  ne  se  pressait  pas 
d'exposer  ses  jeunes  troupes  à  combattre  les  soldats 
aguerris  de  Radetzki,  et,  au  lieu  de  marcher  de  Lodi  sur 
Montechiaro,  où  il  croyait  trouver  Tennemi,  il  s  avança 
à  droite,  vers  le  Pô,  sur  Crème  et  Crémone,  pour  obliger 
les  Autrichiens ,  par  cette  démonstration ,  à  se  replier 
derrière  le  Mincio.  D'ailleurs,  le  Pô  est  la  véritable  ligne 
stratégique  d'une  armée  qui  marche  à  la  conquête  de 
la  Lombardie;  cette  rivière  couvre  une  de  ses  ailes, 
donne  un  approvisionnement  facile  par  eau,  fournit  par 
ses  affluents  une  quantité  de  lignes  de  défense, et  permet 
de  passer  sur  lautre  rive  en  cas  de  revers.  Mais,  dans 
les  circonstances  actuelles,  on  ne  devait  pas  s'attacher 
à  cette  ligne-,  il  valait  mieux  pousser  droit  à  l'ennecnî , 
pour  gagner  du  temps  et  profiter  de  son  trouble  nno- 
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mentané.  Les  ofBciers  sardes  ne  connaissaient  pas  assez 
bien  le  théâtre  de  la  guerre,  quoique  ce  champ  classicjue 
de  tant  de  batailles  dût  leur  être  làmilier.  L'état-major 
n^était  pas  pourvu  de  cartes  suffisantes  ;  larmée  mar- 
chait à  Taventure  et  ne  songeait  pas  à  se  bien  garder. 
Un  bataillon  d'infanterie,  avec  un  escadron  de  cavalerie, 
se  trouvait  à  1  avant-garde  à  Macaria ,  sur  FOglio  ;  le 
commandant  de  Mantoue  envoya  contre  eux  des 
uhians  et  des  chasseurs  tyroliens  qui  les  attaquèrent  de 
nuit,  leur  tuèrent  trois  hommes ,  firent  huit  prisonniers 
et  jetèrent  l'alarme  jusqu'au  quartier  général ,  qui  se 
trouvait  à  Bazzalo.  Excepté  ce  petit  incident,  larmée 
piëmontaise  parvint  au  Mincio  sans  effusion  de  sang, 
mais  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  faim  et  de  la 
pluie.  Les  habitants  des  villes  lombardes ,  au  lieu  de 
fournir  des  vivres  en  abondance  à  leurs  défenseurs,  leur 
servaient  chaud  des  éloges  exagérés  de  Théroïsme  des 
Milanais.  Ils  cliantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
ritalie ,  se  promenaient  en  habits  de  velours  avec  des 
chapeaux  à  larges  rebords  et  ombragés  d'une  plume 
d  autruche,  portant  un  fusil  en  bandoulière  et  une  épée 
à  la  hanche.  Ces  armes  inofFensives  ne  leur  servaient 
qu'aune  vaine  parade,  carils  n'étaient  nullement  pressés 
d^aller  se  battre.  Les  habitants  des  campagnes  étaient 
encore  plus  indifférents  à  la  cause  italienne. 

Radetzki,  n'ayant  pu  tenir  à  Milan,  donna  une  grande 
preuve  de  prudence  et  d'habileté  en  se  retirant  derrière 
le  Mincio,  qui  est  en  effet  une  très  forte  position.  La 
Lombardie  et  le  territoire  de  Venise  forment  une  vaste 
plaine,  bordée  au  nord  par  la  haute  chaîne  des  Alpes , 
au  midi  par  les  eaux  du  Pô.  Les  nombreux  affluents  de 
ce  fleave,  qui  coulent  des  Alpes  au  midi  et  fournissent 
des  eaux  pour  les  canaux  et  les  fossés  creusés  pour 
l'agricnltare  et  les  irrigations ,  ne  présentent  point  de 
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fortes  lignes  de  défense,  car  ils  sont  trop  minces  et  trop 
longs.  Cette  ligne  se  trouve  néanmoins  resserrée  sur  un 
seul  point  par  le  lac  Garda,  qui  a  cinq  niyriamètres 
et  demi  de  longueur.  Du  lac  Garda  au  Pô ,  en  ligne  di- 
recte^ il  n  y  a  que  quatre  ou  cinq  myriamètres.  Cette  dis- 
taboe^  défendue  par  la  rivière  le  Mincio»  qui  sort  dû  lac 
pour  se  jeter  dans  le  fleUve ,  6st  abrégée  par  des  forte- 
resses»  Peschiera  et  Mantoue;  celle*ci  est  r^ardéa 
oomme  imprenable,  he  terrain  marécageux  qui  sépare 
Mantoue  du  Pà  est  d'un  accès  difficile  ;  l'esté  T^space 
compris  entre  Mantoue  et  Peschieta  ^  c'est-^à-dird  trois 
myriamètres ;  et,  comme  si  une  aussi  forte  ligne  était 
insuffisante  pour  la  défense^  ^lle  se  trouve  encore  dou- 
blée par  FAdige,  rivière  qui  est  séparée  du  lac  Garda 
par  le  monte  Baldo,  coule  du  noi^d  au  midi,  et  finît  par 
dévier  à  Test  et  coule  vers  l'Adriatique ,  parallèlement 
au  Pô.  L'Adige  est  encore  muni  de  deux  forteresses  : 
Vérone,  situé  sur  les  deux  rives  de  la  rivière,  sur  la 
pente  des'  Alpes ,  à  deux  myriamètres  du  lac,  dont  les 
fortifications  ont  été  considérablement  augmentées  pdv 
rAUtriohe;  et  Legnano,  à  ([uatre  myriamètrel  en  ded* 
sous  de  Vérone,  séparé  du  Pd  par  des  marais.  Entre  les 
quatre  forteresses  de  Peschiera  »  Mantoue,  Legnano  et 
Vérone  se  trouve  un  excellent  champ  de  bataille  qui  a 
souvent  décidé  des  destinées  de  Tlialie,  et  le  maître  de 
ces  fortes  positions  peut  résister  facilement  auk  attaques 
qui  lui  viennent  de  lorient  ou  de  loccident. 

Entre  Peschiera  et  Mantoue ,  il  y  a  trois  ponts  sur  le 
Mincio  :  celui  de  Mozambauo,  de  fiorghelto  et  de  Goito. 
Le  roi  de  Sardaigne^  voulant  les  occuper,  s  approcha 
d'abord  de  Goito,  venant  de  Macaria.  Les  bersatUeris , 
ou  tirailleurs  italiens,  s'avancèrent  vers  la  petite  ville  de 
Goito,  qui  était  occupée  par  la  brigade  de  Walgemuth  » 
et  défondue  par  un  feu  bien  nourri  des  chasseurs  tyro* 
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liens.  Après  quatre  heures  de  fusillade,  les  Piémontais, 
soutenus  par  un  bataillon  de  marine,  s'emparèrent  de 
Goito.  L'ennemi,  (|ui  n'avait  pas  ordre  de  s'y  maintenir, 
se  replia  sur  la  rive  gauche  et  détruisit  une  partie  du 
pont ,  qui  fut  vivement  réparé  et  traversé  par  les  Ita- 
Uens.  Ils  poursuivaient  les  Tudesques  dans  la  direction 
de  Mantoue*  Ce  premier  combat  fit  briller  la  valeur  des 
troupes  sardes  et  leur  donna  le  sentiment  de  leur  propre 
force.  Elles  y  perdirent  cinquante  hommes ,  lenûemi 
éprouva  une  perte  double;  elles  firent  quelques  prison* 
niert  et  s'emparèrent  d'un  canon.  Un  soldat  nommé 
Berta  criait  :  «  Vive  le  roi  !  »  en  perdant  une  jambe.  La 
compagnie  de  volotitaires  lombards,  du  capitaine  Grif-» 
fini ,  eut  une  part  honorable  dans  cette  journée. 

Le  lendemain,  le  général  comte  de  Broglie  s'avança 
vers  Mozambano  en  trois  colonnes,  et  fit  reculer  les 
Autrichiens  qui  s'empressèrent  de  traverser  et  de  brûler 
le  pont.  On  rétablit  le  passage  nialgré  leur  feu,  et  on  lés 
obligea  à  la  retraite.  Le  même  jour,  Borghetto  fut  éva- 
cué par  les  troupes  de  Kadettki  et  occupé  par  le  colonel 
Molard ,  qui  ne  put ,  à  cause  de  leur  feu ,  rétablir  le 
pont  le  jour  même  ^  mais  seulement  le  lendemain. 

Le  1  f  avril,  les  Piémontais  traversèrent  le  Mincio  pAr 
les  ponts  de  Borghetto  et  Mozambano  et  s'établirent  à 
Vallegio.  Le  roi  y  fit  placer  Une  avant-garde  de  cinq 
bataillons  et  une  batterie  de  huit  pièces,  et  porta  le 
quartier  général  à  Valsa;  il  devint  ainsi  maître  de^  riVés 
du  Mincio.  Radetzki  n'avait  pas  voulu  défendre  les  trois 
pOBts ,  afin  d'éviter  un  conflit  sérieux  avec  les  troupes 
sardes  avant  d'avoir  réuni  son  armée.  La  circonspection 
dans  son  camp  fut  poussée  jusqu^à  détruire  des  maga* 
sioa  de  poudre  àBussalengo,  au  lieu  de  les  transporter 
à  Véroâe,  ce  qui  eût  été  facile. 

Gq  attendant  »  les  volontaires  lombards  et  napolitains 
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de  iu  princesse  Belgiojoso,  stationnés  à  Sale,  sur  les  rives 
du  lac  Garda,  reçurent  l'ordre  de  s'embarquer  pour 
faire  une  descente  entre  Lazise  et  Bardollino,  comme 
démonstration  sur  les  derrières  des  Autrichiens.  Ces 
volontaires,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents ,  s'approche* 
rent  de  Pescbiera,  s'emparèrent  d'un  magasin  de  poudre 
et  de  la  petite  ville  de  Castelnuovo,  gardée  par  une 
compagnie  d'Autrichiens.  Ils  eurent  le  tort  de  vouloir 
s  y  maintenir;  leur  commandant  Noara  fit  élèvera  la 
hâte  quelques  retranchements  et  employa  pour  ce  tra- 
vail les  habitants  de  Castelnuovo,  les  empêchant  ainsi 
de  sortir  avec  leurs  familles  pour  chercher  un  refuge;  il 
fit  sonner  le  tocsin.  Le  lendemain  ,  la  brigade  de  Turu- 
Taxis  sortit  de  Vérone  pour  attaquer  Castelnuovo;  les 
volontaires  se  sauvèrent  sur  le  lac  ,  après  avoir  perdu 
deux  hommes.  Mais  le  bourg  fut  incendié  par  des  fusées 
à  la  Coogrève  :  il  périt  quatre  à  cinq  cents  habitants 
dans  les  flammes.  C'était  un  spectacle  horrible  de  voir 
ces  hommes,  femmes  et  enfants  à  demi  consumés  par  le 
feu;  leurs  corps,  restés  longtemps  sans  sépulture,  exha- 
laient une  odeur  insupportable;  enfin,  le  municipe  de 
Bussalengo  les  fit  enterrer.  Une  chèvre  blanche  s'échap- 
pait de  la  ville  en  flammes  et  fut  accueillie  avec  ten- 
dresse par  les  soldats  de  Radetzki ,  tandis  que  les  créa- 
tures humaines  n'excitaient  aucune  compassion. 

Les  Milanais  criaient  tant  à  la  démoralisation  des  Au- 
trichiens, que  le  roi  finit  par  y  croire  et  voulut  tenter 
de  prendre  Peschiera  par  surprise.  Ce  pentagone,  en- 
touré des  eaux  du  Mincio  à  leur  sortie  du  lac  Garda,  et 
défendu  de  forts  détachés ,  avait  douze  cents  habitants 
et  dix-huit  cents  hommes  de  garnison  commandés  par 
le  vieux  général  baron  Rath.  Le  roi  fit  jouer  vingt  ca- 
nons ,  appuyés  par  la  brigade  du  Pignerol ,  le  13  avril, 
et,  après  avoir  démonté  les  pièces  des  ouvrages  avancés. 
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croyaut  la  garnison  effrayée ,  il  envoya  un  parlemen- 
taire pour  la  sommer  de  se  rendre.  Le  commandant 
répondit  conformément  à  Tbonneur ,  qu'il  avait  ordre 
de  défendre  la  forteresse  et  qu'il  croyait  savoir  que 
Radetzki  reprendrait  bientôt  lofFensive.  Voyant  que 
Peschiera  ne  pouvait  être  pris  autrement  que  par  un 
siège  régulier,  le  roi  y  laissa  une  brigade  et  revint  à 
Volta. 

Le  mauvais  succès  sur  Peschiera  ne  l*empécha  pas  de 
répéter  la  même  expérience   sur  Manloue   avec  des 
chances  bien  plus  faibles  de  succès.  Le  19  avril,  quatre 
colonnes  de  trois  mille  hommes  chacune  parlent  au 
point  du  jour  de  Sacca,  Gazzaido,  Ceresara,  Piubega, 
espérant  trouver  à  Rivallo  et  Grazie  quelques  détache- 
ments autrichiens  qui  sortaient  de  Mantoue  pour  se  pro- 
curer des  vivres.  Mais  la  garnison,  avertie  d  avance,  était 
rentrée  dans  le  fort.  Les  Italiens  s'avancèrent  vers  la 
forteresse  et  furent  reçus  avec  une  salve  d  artillerie  qui 
les  obligea  de  reculer  ;  un  détachement  envoyé  à  leur 
poursuite  fut  repoussé  vers  la  ville.  En  ce  moment ,  des 
charrettes  sortent  de  Mantoue,  la  croix  en  tête,  pour 
enterrer  les  morts.  Le  roi  fait  cesser  le  feu  pour  ne  pas 
mettre  d'empêchement  à  cette  œuvre  de  piété  chrétienne. 
Il  voit  d^ailleurs  que  Mantoue  est  plus  forte  qu'elle  ne 
i'ëcait  auparavant  j  entourée  qu'elle  est  par  un  lac  et  des 
prairies  inondées ,  qui  incommodent  considérablement 
les  assiégeants  par  des  exhalaisons  marécageuses  et  les 
empêchent  de  poursuivre  le  travail  des  tranchées.  Au- 
cune émeute  à  Tintérieur  de  la  ville  ne  forçait  les  assiégés 
k  se  rendre.  L'ordre  de  la  retraite  fut  donné;  larrière- 
garde  eut  beaucoup  à  souffrir  des  poursuites  de  la  gar- 
nison. Qtiel  que  fût  le  but  de  pareilles  entreprises,  celui 
d'exercer  une  jeune  armée  ou  de  faciliter  sa  jonction 
avec  les  auxiliaires  toscans  et  romains ,  toujours  est-il 
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(]ii*un  temps  précieux  s'ëcoulait  sans  pro6t  pour  le  roi, 
tandis  que  les  Autnchiens  se  remettaient  de  leur  dé- 
route. 

Il  est  vrai  que  les  renforts  qui  n  avaient  pu  quitter  le 
Piémont  avec  le  roi  arrivaient  successivement  et  por- 
taient son  armée  au  double  du  chifire  primitif,  c'e^t-à* 
dire  à  soixante  mille  hommes ,  que  Charles*Albert  divisa 
en  deux  corps,  outre  la  réserve.  Le  commandement  des 
corps  fut  confié  aux  généraux  Bava  et  Sonnaz,  celui  de 
la  réserve  au  duc  de  Savoie,  fils  alhé  du  roi.  Le  duc  de 
Oênes ,  second  fils  de  Sa  Majesté ,  était  général  d'ortil- 
l^ie  ;  le  général  comte  Sallasco,  chef  d  etat-major,  et  le 
général  baron  Ghiodo  dirigeait  le  génie.  Vers  la  fio 
d avril ,  larmée  piémontaise  avait  atteint  le  chiffre  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Le  roi  avait  en  outre  sous 
ses  oixlres  cinq  mille  Toscans,  trois  mille  soldats  volon- 
taires de  Parme  et  Modène,  dix-sept  mille  Romains  et 
quatre  à  cinq  mille  volontaires  lombards,  outre  ceux 
qui  faisaient  une  guerre  de  partisans  en  Tyrol.  En  tout 
il  avait  quatre-vingt-dix  mille  soldats ,  sans  compter  les 
défenseurs  de  Venise  et  les  quinze  mille  Napolitains  qui 
s'avançaient  par  Bologne.  Radetzki  n'avait  à  lui  opposer 
que  cinquante  mille  hommes,  cardes  soixante^îx  mille 
qu  il  commandait  avant  la  guerre ,  vingt  mille  étaient 
perdus  par  la  désertion,  la  mort  et  les  suites  de  la  révo- 
lution de  Milan.  Sur  les  cinquante  mille  qui  restaient  au 
général  autrichien,  huit  ou  dix  mille  étaient  encore  d'ori- 
.  gine  italienne  ;  mais  ceux-ci  lui  étaient  fidèles ,  la  déser- 
tion ayant  épuré  les  cadres  de  ceux  qui  chancelaient  dans 
leurs  devoirs.  Les  forces  de  Radetzki  étaient  donc  deux 
fois  moins  considérables  que  celles  du  roi;  elles  étaient 
resserrées  dans  un  coin  de  terre,  entourées  de  pays  en^ 
nemis,presque  privées  de  communications;  elles  se  trou- 
vaient ainsi  dans  une  position  fort  critique.  En  revanche^ 
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elles  étaient  mieux  exercées,  plus  habituées  aux  priva- 
tions et  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  elles  étaient  dirigées 
par  un  haut  degré  d'obéissance  et  la  discipline  militaire 
était  sévère;  enân  elles  étaient  commandées  par  un 
excellent  général  en  chef.  Une  génération  indolente  ap- 
pelle de  bons  soldats  :  des  machines  ;  elle  oublie  que 
Tobéissance  volontaire,  la  confiance  dans  le  chef,  la 
patience  à  endurer  la  faim  et  les  fiitigues,  Tindifférence 
pour  la  mort,  décuplent  Tesprit  et  la  volonté  de  Thomme 
et  le  changent,  non  pas  en  machine,  mais  en  héros. 
Mieux  vaut  se  conserver  pour  la  défense  de  la  patrie 
avec  modestie  et  courage ,  que  de  rester  en  ville  comme 
des  poltrons  et  d'obtenir  des  emplois  sans  autre  mérite 
qu  un  vain  bavardage, 

Lee  retards  que  nous  avons  signalés  au  commence- 
ment de  la  campagne,  bien  que  nuisibles  à  la  cause  ita- 
lienne, se  justifient  par  la  nécessité  d'attendre  les  nou- 
velles levées  et  les  soldats  appartenant  aux  exercices 
des  années  précédentes  rentrant  sous  les  drapeaux. 
Mais  vers  la  fin  d'avril  le  roi  avait  déjà  rassemblé  des 
forces  considérables,  il  pouvait  et  devait  agir  avec  vi- 
gueur et  célérité.  Il  pouvait  et  devait  occuper  toute  la 
Lombardie  «t  le  pays  vénitien.  Vers  cette  époque,  lar- 
niée  autrichienne  ne  laissait  pas  les  forts  $ans  défense, 
«lais  elle  n  était  pas  en  ^(at  de  tenir  la  campagne  et 
o  aumit  pas  pu  s  opposer  à  la  marche  du  roi  au  delà  de 
VAdît^»  Au  lieu  de  rester  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  il 
aaroÂt  dû  sa  placer  la  rive  gauche  de  TÂdige.  De  cette 
manière,  il  aurait  intercepté  toutes  les  communications 
de  B^detïki  sans  exposer  les  siennes,  et  il  le  [)ouvait 
fiaire  par  le  P6,  par  Modène ,  Bologne  et  Ferrare,  par  le 
cbsmin  de  fer  de  Padoue,  par  Venise  et  la  mer.  Ou 
n^av^t  qu9  Tembarras  du  chdix.  Si  Radetzki  était  sorti 
de  #«•  fprterasses ,  il  aurait  été  vaincu  sur  un  champ  de 
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bataille  ;  s'il  restait  dans  les  ibits ,  il  était  mort  de  faim; 
s^il  se  faisait  jour  vers  rAotriche ,  les  forts  tombaient 
d'eax-mémes.  Cette  position  donnait  à  Charles-Albert  la 
Facilité  de  se  porter  au-devant  des  renforts  qui  devaient 
arriver  au  secours  de  Badetzki  et  de  les  battre  séparé- 
ment ,  en  augmentant  le  découragement  de  Farmée  en« 
fermée  dans  les  murs  de  Vérone.  Le  roi  devait,  ea  at- 
tendant y  gouverner  et  administrer  militairement  toute 
la  Lombardie  et  le  pays  de  Venise ,  y  lever  une  armée 
de  cent  mille  hommes ,  et  tirer  les  subsistances  et  les 
secours  d  argent  que  ce  pays  pouvait  lui  fournir  en 
abondance.  En  agissant  ainsi ,  la  victoire  était  certaine. 
Malheureusement  Charles-Albert  n^était  pas  doué  d'un 
génie  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  avait  aussi  une 
trop  grande  noblesse  de  caractère;  il  ne  voulait  pas 
s'emparer  du  pouvoir  en  Lombardie  avant  d^en  avoir 
été  investi  par  les  habitants ,  et  n'osait  même  pas  faire 
des  réquisitions  indispensables  pour  l'entretien  de  son 
armée.  Ses  généraux  et  ses  soldats  avaient  les  mêmes 
qualités,  les  mêmes  scrupules  et  les  mêmes  défauts  que 
leur  souverain;  ils  étaient  pleins  de  courage  et  de  dé- 
vouement, mais  ils  n  osaient  pas  prendre  en  Lombardie 
un  plat  de  polenta  et  mouraient  de  faim  parfois  au 
milieu  d'un  pays  fertile  qu'ils  venaient  délivrer.  On  ne 
peut  sauver  un  homme  sans  lui  faire  un  peu  de  violence, 
et  lorsqu'on  saute  dans  l'eau  pour  en  tirer  un  homme 
qui  se  noie ,  on  ne  lui  demande  pas  la  permission  de  le 
prendre  aux  cheveux.  Le  roi  n'osa  pas  se  porter  au  delà 
de  l'Adige;  il  fit  une  guerre  méthodique,  comme  on  en 
faisait  du  temps  de  Louis  XIV,  occupé  à  prendre  des 
forts  et  à  couvrir  Milan. 

Le  roi  voulait  prendre  d'abord  Peschiera ,  maïs 
nayant  pas  encore  d'équipages  de  siège ,  il  commença 
par  le  cerner,  en  passant  sur  l'autre  rive  du  Mincio. 
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Immédiatement  après  Pâques,  Tarinée  passa  par  les 
trois  ponts  de  Goito,  de  Valeggio  et  de  Mozambano, 
ainsi  que  par  un  quatrième  pont  volant  qu'on  avait  jeté 
près  de  Volta.  Une  garnison  fut  laissée  à  Goito;  la  divi-^ 
sion  toscane  retranchée  à  Grazie,  Curtatone  et  Monta- 
nara ,  resta  devant  Mantoue.  Des  troupes  romaines 
occupaient  inutilement  Governolo  et  Ostiglia,  pour  la 
défense  des  duchés  et  des  légations  que  les  Autrichiens 
ne  songeaient  pas  à  envahir;  deux  bateaux  à  vapeur, 
portant  de  Tinfanterie  destinée  au  service  de  la  flotte, 
campaient  sur  le  lac  Garda ,  pour  compléter  l'investis- 
sement de  Peschiera. 

Entre  leMincioet  TAdige,  il  y  a  une  chaîne  de  collines 
qui  sont  le  prolongement  du  monte  Baldo,  et  qui  domi- 
nent la  plaine,  laquelle  s*étend  au  sud-est  depuis  ces 
collines  jusqu'à  TÂdriatique.Ces  positions  étaient  faible- 
ment défendues  par  les  Autrichiens,  et  furent  occupées 
par  les  troupes  du  roi,  à  la  suite  des  heureuses  escar- 
cDOUches  de  Villafranca,  Cala,  Sandra  et  Santa-Giut* 
tina. 

Tout  en  évitant  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Pié- 
montais  au  commencement  de  la  campagne,  Radetzki 
voulait  cependant  se  maintenir  au  pied  du  monte 
Baldo,  vers  Pastrengo  et  Bussolengo.  Ces  positions  do- 
minent le  cours  de  TAdige  supérieur ,  interceptant  la 
route  du  Tyrol,  qui  serpente  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  dominant  la  chaussée  de  la  rive  gauche. 
Comme  la  vallée  de  l'Adige  était  alors  la  seule  voie  de 
communication  de  Radetzki  avec  T  Autriche,  il  paraissait 
iunponant  de  la  couper.  D'autre  part,  le  haut  Adige 
était  indirectement  défendu  par  la  possession  de  Vérone. 
Lia  garnison  de  cette  forteresse  pouvait  facilement  battre 
et  couper laile  gauche  des Piémontais  stationnés  sur  le 
monte  Baldo.  Le  passage  deVAdige  au-dessus  de  Vérone 
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et  l'occupation  de  Vicence  auraient  assuré  au  rot  des 
avanta^jes  bien  autrement  considérables.  C'est  en  pla- 
çant son  armée  au  delà  de  l'Adige  qu'il  aurait  pa  occu- 
per la  chaussée  du  Tyrol  et  celle  du  Frioul,  en  inteh- 
ceptant  toutes  les  communications  de  Badetzkt.  Les 
positions  de  Pastrengo  et  Bussolengo  étaient  défendues 
par  la  brigade  Walgemuth.  soutenue  par  celle  de  Tarcbi- 
duc  Sigismond.  Le  roi  chargea  le  général  Sonnas  d'oc- 
cuper le  terrain  contesté  avec  les  divisions  Broglie  et 
duc  de  Savoie,  la  brigade  de  Piémont  et  une  brigade  de 
cavalerie,  en  tout  vingt- quatre  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. C'était  le  30  avril,  le  dimanche  après  Pâques; 
Tarmée  entendit  la  messe,  et  ne  se  mit  en  marche  qu'à 
onze  heures  du  matin.  La  première  division,  comman. 
dée  par  le  général  Broglie,  se  dirigea  de  Santa-Giustîna 
à  travers  les  collines  qui  dominent  Bussolengo;  la  se- 
conde division,  composée  des  brigades  Cuneoetde  la 
Reine,  marcha  de  Sandra  vers  les  mêmes  hauteurs  par 
Ma  gauche,  sur  les  rives  du  lac  Garda;  la  brigade  de 
Piémont  devait  aller  de  Cola  vers  Pastrengo;  la  cavalerie 
couvrait  l'aile  droite  de  l'expédition,  et  observait  les 
portes  de  Vérone.  Charles  -  Albert  se  plaça  sur  une 
hauteur  près  Sandra ,  d'où  il  pouvait  voir  une  partie  du 
combat.  Il  éprouvait  de  vives  impatiences  voyant  que  la 
brigade  Guneo,  retardée  par  les  obstacles  du  terrain 
et  surtout  par  un  canal  profond  et  boueux,  ne  pouvait 
qu'avancer  lentement;,  il  envoyait  ordre  sur  ordre;  il  vînt 
enfin  presser  lui-même  la  marche  de  cette  brigade.  La 
brigade  de  Piémont  chasse  l'ennemi  de  hauteurs  en 
hauteurs  jusqu'à  la  montagne  qui  domine  Pastrengo. 
Le  roi  l'y  rencontre  en  venant  avec  la  brigade  Coneo  ; 
elles  gravissent  toutes  deux  la  hauteur.  L'ennemi  fait 
UD  dernier  effort  pour  arrêter  l'armée  du  roi.  Une  dé- 
charge à  bout  portant  cause  une  hésitation  dangereuse 
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parmi  les  Italiens.  Témoin  de  cette  hésitation,  le  1*01  se 
met  à  la  tête  des  trois  escadrons  de  carabiniers  de  son 
escorte,  et  gravit  la  montée  au  galop.  Son  exemple  en- 
traîne les  deux  brigades.  Au  même  instant  l'aile  droite, 
avec  le  général  Brogiie  et  le  duc  de  Savoie,  arrive  an 
méoM  point  par  un  autre  chemin,  et  se  réunit  au  roi. 
Alors  Tennemi,  culbuté  sur  tous  les  côtés,  se  retire  à  la 
hâte  vers  les  ponts;  il  était  quatre  heures,  on  pouvait 
fondre  sur  les  deux  brigades  autrichiennes,  les  jeter 
daus  TAdige,  et  faire  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  roi  ne  sut  pas  profiter  d'une  victoire  qui  lui  était 
assurée  par  Téian  de  ses  troupes  et  la  supériorité  de  ses 
forces  sur  ce  point,  et  qui  aurait  été  pour  T Autriche 
un  échec  irréparable.  Charles-Albert  arrêta  la  marche 
victorieuse  de  ses  soldats,  et  donna  dès  lors  une  preuve 
de  son  incapacité  pour  le  commandement  d'une  armée. 
Il  a  eu  afiaire  ce>te  fois  avec  un  ennemi  dont  l'esprit 
était  encore  démoralisé ,  et  qui  n'étuit  pas  habitué  au 
tir  précis  des  canons  piémontais.  Il  lui  fit  perdre  douze 
cents  hommes  tués  ou  blessés,  et  trois  cents  prisonniers, 
malgré  la  belle  défense  du  major  comte  Testetitsch.  La 
perte  des  Italiens  fut  insignifiante;  ils  eurent  cependant 
à  déplorer  la  mort  du  jeune  marquis  Benilaqua  qui,  à  la 
tête  d*une  vingtaine  de  cavaliers,  se  jeta  sur  le  bataillon 
des  Croates  de  Knesewitscb ,  dont  il  voulait  prendre  le 
drapeau.  En  apprenant  ce  qui  se  passait  sur  son  ex- 
iréuae  droite,  Radetzki  songea  à  la  soutenir  par  la  bri- 
gade de  Rath ,  qui,  au  nombre  de  trois  mille  hommes, 
sortit  de  Vérone  vers  Sona  et  Palazzuolo,  mais  elle  fut 
forcée  à  la  retraite.  Après  midi,  les  brigades  Turu-Taxis, 
et  ensuite  Lichtenstein  s'avancèrent  jusqu'à  l'Osteria 
del  Bosco,  où  elles  ne  firent  qu'échanger  quelques  coups 
de  canon;  il  était  trop  tard  pour  faire  une  diversion, 
car  Tafïisiire  était  déjà  décidée.  Une  sortie  de  Peschiera 
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fut  également  repoussée.  C'est  aiusi  que  se  termina  la 
journée  de  Pastrengo.  Ce  même  jour,  la  division  de 
Toscane  repoussa  une  sortie  de  la  garnison  deMantoue; 
les  volontaires  qui  avaient  remplacé,  à  Govemalo,  les 
Romains  envoyés  en  Vénétie,  avaient  eu  en  même  temps 
un  semblable  succès.  Le  i*oi  était  victorieux  sur  tous  les 
points,  mais  avant  huit  jours  il  devait  perdre  tous  ces 
avantages;  la  fortune  n  est  longtemps  fidèle  qua  ceux 
qui  la  méritent  par  leur  audace  et  leur  prudence. 

Depuis  le  combat  de  Pastrengo,  Radetzki  cessa  de 
vouloir  se  maintenir  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare 
l'Adige  du  lac  Garda,  et  permit  aux  Italiens  de  s  étendre 
sur  le  célèbre  plateau  de  Rivoli ,  qui  avait  tenté  leur 
ambition  historique  par  une  fausse  imitation  de  Napo- 
léon. Lorsque  Bonaparte  s'empara  de  Rivoli,  il  était  le 
maitre  de  Vérone,  de  Legnago  et  de  tout  le  cours  de 
TAdige,  et  il  voulait  justement  assurer  son  aile  gauche. 
Au  contraire,  tant  que  Radetzki  était  maître  de  Vérone, 
le  cours  de  TAdige  supérieur  était  indirectement  dé-* 
fendu;  il  pouvait  reprendre  Pastrengo  quand  bon  lui 
semblerait,  surtout  si  des  renforts  devaient  lui  arriver 
de  ce  côté.  La  proximité  des  frontières,  la  facilité  de 
passer  la  rivière  à  Vérone  même,  et  de  tomber  sur  la 
ligne  des  Piémontais,  rendaient  la  position  de  cette  for* 
teresse  décisive,  et  les  Italiens  auraient  donné  tout  au 
monde  pour  s'en  emparer,  si  cela  eût  été  possible.  Mal- 
heureusement les  obstacles  étaient  supérieurs  à  leurs 
moyens.  La  ville  de  Vérone,  qui  compte  soixante  mille 
habitants,  est  située  sur  les  deux  rives  de  TAdige,  à 
Tendroit  où  ce  fleuve  sort  des  montagnes  pour  se  jeter 
dans  la  plaine.  Jules  César  avait  peut-être   compris 
Fimportance  militaire  de  ce  point,  lorsqu'il  établit  une 
colonie  i*omaine.  La  puissante  famille  des  Scaligeri 
entoura  la  ville  de  murailles,  qui  furent  remplacées  par 
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UQe  enceinte  bastionnée,  construite  sous  la  direction 
de  l'ingénieur  San-Michieli.  Les  Autrichiens  avaient 
fortifié  cette  place,  depuis  1814,  en  ménageant  des 
issues  pour  ia  facilité  des  sorties.  La  rive  gauche  est 
défendue,  outre  Tenceinte  continue,  par  des  citadelles 
qui  montent  en  échelons  sur  le  penchant  de  la  mon^ 
tagne,  de  manière  que  si  la  ville  s'était  insurgée,  elle 
aurait  pu  être  facilement  bombardée  du  haut  des  forts. 
La  rive  droite  est  dans  une  plaine  entourée  d^un  amphi' 
théâtre  de  collines  qui  ne  sont  que  le  rebord  d'un  pla- 
teau élevé  ;  ces  collines  sont  couronnées  par  les  villages 
de  Chiero,  Croce-Bianca ,  San-Massimo,  Santa-Lucia, 
Tomba,  Tombetta.  Comme  ces  villages  dominent  la 
partie  de  la  ville  qui  est  en  plaine,  Radetzki  les  avait  fait 
occuper  par  des  troupes  qui  pouvaient  s'y  maintenir 
facilement.  De  grandes  maisons,  des  plantations  de 
mûriers  et  d  autres  arbres  qui  couvrent  toute  la  contrée 
comme  une  forêt,  des  murs  faits  d'une  pierre  friable  ou 
d'une  terre  durcie,  qui  bordent  les  routes,  et  percés  de 
meurtrières,  les  petits  chemins  tortueux,  accessibles  à 
celui  qui  connaît  exactement  la  contrée,  enfin  quelques 
abatis  et  des  ouvrages  de  l'art  rendaient  la  défense  de 
ce  pays  très  facile,  tandis  que  l'attaque  offrait  les  plus 
grandes  difficultés.  Une  fois  engagés  entre  les  murs  et 
les  plantations,  les  divisions  de  l'assaillant  ne  pouvaient 
ni  se  voir,  ni  communiquer  entre  elles;  le  général  en 
chef  ne^voit  que  les  troupes^u'il  u  auprès  de  lui,  et  dès 
lors  il  ne  peut  diriger  à  son  gré  l'ensemble  des  opéra- 
tions. 

Malgi*é  toutes  les  difficultés  de  la  situation  de  Vérone, 
le  roi  voulut  se  présenter  aux  portes  de  cette  ville.  On 
disait  que  les  habitants  de  Vérone  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  soulever,  que  les  soldats 
italiens  de  Radetzki  se  disposaient  à  déserter,  et  que  les 
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Hongrois  qu'il  avait  dans  son  armée  ne  voudraient  pas 
se  battre.  Malgré  les  vaines  tentatives  devant  Peschiera 
et  Mantoue,  on  crut  à  la  possibilité  d'un  meilleur  succès 
contre  Vérone.  On  espérait  aussi  que  Radetzki  sortirait 
de  cette  forteresse  pour  accepter  une  bataille  rangée. 
Le  roi ,  stimulé  par  ses  ministres  et  par  les  Milanais  à 
faire  quelque  entreprise  hardie,  crut  devoir  marcher 
contre  Vérone ,  qui  était  la  clef  delà  position  ennemie. 
€e  projet  était  contre  toutes  les  règles  de  Fart  militaire, 
car  ce  n  est  pas  contre  un  front  bien  fortifié  que  l'on  doit 
diriger  ses  attaques,  c'est,  au  contraire,  la  ligne  straté- 
gique de  l*ennemi  quHl  faut  couper  en  pareil  cas  ;  mais 
les  Sardes  ignoraient  la  stratégie.  C'est  en  vain  qu'un 
exemple  historique  attestait  la  difficulté  d'une  pareille 
attaque  :  en  1799,  lorsque  Vérone  était  beaucoup  moins 
fortifiée  qu'à  présent,  l'armée  de  la  république  française, 
commandée  par  Scherer,  avait  inutilement  tenté  de 
s'approcher  de  Vérone.  Le  village  de  San^Massimo,  pris 
et  repris  sept  fois,  resta  enfin  aux  Autrichiens.  La 
légion  polonaise  avait  beaucoup  souffert  à  cette  occa- 
sion. 

Voici  le  plan  de  bataille.  Le  général  Broglie,  avec  ta 
troisième  division,  devait  s'emparer  de  Groce-Bianca, 
village  occupé  par  l'aile  droite  des  Autrichiens.  Le  centre, 
commandé  par  le  général  Bana ,  qui  conduisait  toute 
cette  attaque,  était  composé  des  brigades  d'Aoste,  des 
gardes,  du  bataillon  de  marins   et  de  la  compagnie 
Gi'iflfini;  le  roi  s'y  trouvait  en  personne  et  devait  en- 
foncer la  ligne  des  Autrichiens  A  San-Massimo.  L'aile 
droite,  sous  les  ordres  du  général  Ferrero,  allait  s'em- 
parer de  Santa -Lucia;  elle  comprenait  les   brigades 
Casale  et  Acqui,  soutenues  par  là  division  de  cavalerie 
d*01ivieri.  Parvenus  aux  positions  indiquées,  les  géaé- 
i^ux  devaient  attendre  de  nouveaux  ordres.  Le  duc  de 
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Savoie  dirigeait  la  réserve,  c  est-à-dire  les  brigades  Coni 
et  de  lo  Reine,  ainsi  que  la  division  de  cavalerie  de  Sale. 
Radetzki  était  parfaitement  informé  des  projets  du  roi, 
aussi  avait-il  rassemblé  des  forces  considérables  sur  les 
points  menaces. 

Le  ^  mai,  au  point  du  jour,  l'armée  sarde  descendit 
des  collines  de  Somma-Campagna.  Comme  les  ordres 
avaient  été  donnés  tard,  et  comme  les  difficultés  du  ter- 
rain arrêtaient  la  marche  des  divisions,  elles  n'arrivèrent 
pas  en  même  temps  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
après  des  intei-valles  de  quelques  heures.  Le  centre, 
stimulé  par  la  présence  du  roi,  se  trouva  le  premier  au 
lieu  indiqué;  il  trouva  le  village  de  San-Massimo  si  bien 
défendu  qu'il  se  rejeta  sur  Santa-Lucia,  défendu  par  la 
brigade  Strassaldo.  Il  y  éprouva  toutes  les  difficultés 
d*u ne  situation  désavantageuse.  L'ennemi ,  caché  entre 
les  arbres  et  derrière  les  murs,  faisait  feu  des  meur- 
trières; il  avait  profité  des  localités  où  il  pouvait  placer 
du  caiion,tandis  que  Tartilleriepiémontaise  était  réduite 
au  silence,  faute  d'emplacement  favorable.  Un  cimetière 
défendu  par  un  bataillon  de  chasseurs  fut  d'abord  en 
levé.  Les  Piémontais  saisissaient  les  canons  des  fusils  de 
leurs  adversaires  pour  franchir  les  murailles.  Malgré 
leur  oCHirage,  ils  étaient  obligés  de  reculer,  lorsqu'à  une 
heure  après  midi,  l'aile  droite  arrive  à  sa  destination. 
Alors  le  village  de  Santa-Lucia  est  enlevé.  De  là,  on  voit 
parfeitement  Vérone.  Le  roi  attendit  en  vain  qu'une 
insurrection  éclatât  dans  la  ville;  les  habitants  ne  bou- 
gèrent pas. 

Le  général  Broglie  fut  moins  heureux  en  voulant 
s^emparer  de  Groce-Bianca.  Il  fut  repoussé  avec  perte 
par  le  corps  du  général  Aspre.  En  apprenant  la  retraite 
de  son  aile  gauche,  le  roi  sentit  son  flanc  menacé,  et 
commença  son  mouvement  de   retraite.  Le  général 
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Wratislaw,  qui  se  trouvait  à  San-Massimo ,  se  jeta  alors 
sur  les  Piémontais  et  occasionna  quelque  désordre  dans 
leurs  rangs.  L'archiduc  François-Joseph ,  depuis  em- 
pereur d'Autriche,  se  trouvait  alors  dans  le  corps  de 
Wratislaw,  bravant  couraf;eusement  la  grêle  des  balles 
piétnontaises.  L  archiduc  Albert  y  était  également.  Mais 
le  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne,  repoussa 
Tennemi,  à  la  tète  de  la  brigade  Guneo,  et  protégea  la 
retraite  de  son  père,  en  donnant  de  son  courage  des 
preuves  dignes  d*un  fils  de  Charles -Albert.  La  brigade 
Clam  était  également  venue  poursuivre  les  Piémontais 
du  côté  opposé,  arrivant  de  Tomba.  Les  chasseurs  de 
Prochaska,  conduits  par  le  colonel  comte  Reischach, 
occasionnèrent  du  trouble  dans  quelques  détachements 
italiens.  Des  coups  de  fusil  dirigés  de  quelques  maisons 
désertes  sur  les  flancs  de  la  division  Ferrero  déran- 
gèrent Tordre  de  la  retraite.  Les  Autrichiens,  satisfaits 
d'avoir  repoussé  pour  la  première  fois  les  attaques  des 
Piémontais,  ne  tirèrent  pas  tout  le  profit  qu'ils  auraient 
pu  obtenir  en  cette  rencontre. 

Les  Italiens  perdirent  quinze  cents  hommes  tués  ou 
blessés  dans  cette  journée;  lennemi,  en  les  dépouillant, 
constata  que    beaucoup  de  ces  braves  portaient  des 
croix,  des  scapulaires  et  des  livres  de  prières.  Les  Autri- 
chiens ne  perdirent  que  neuf  cents  hommes,  dont  deux 
généraux ,  Strassaldo  et  Salis.  Ces  pertes  sont  insigni- 
fiantes, comparées  aux  batailles  de  Tempire,  mais  l'effet 
moral  du  combat  de  Santa-Lucia  fut  considérable.  Les 
Piémontais,  voyant  que  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  ce 
jour«là,  et  le  courage  qu'ils  avaient  déployé  à  la  suite 
de  Tintrépide  Charles- Albert,  avaient  échoué  contre  des 
obstacles  insurmontables,  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
mal  commandés;  leur  enthousiasme  se  refroidit,  des 
soldats  peu  aguerris  regrettèrent  le  foyer  domestique,  et 
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UD  seul  régiment  compta  bientôt  deux  cents  déserteurs. 
Larmée  deBadetzki»  au  contraire,  reprit  courage;  la 
désertion  qui  leur  avait  fait  perdre  dix-sept  bataillons 
entiers  ou  au  moins  en  grande  partie,  s  arrêta  depuis  ce 
jour.  Un  régiment  italien,  celui  de  Tarchiduc  Sigismond, 
s  était  bien  battu  dans  la  brigade  Strassaldo.  Les  troupes, 
épurées  par  la  désertion  précédente,  se  montrèrent  dès 
lors  animées  d'un  esprit  excellent.  Elles  étaient  d'ail- 
leurs abondamment  pourvues  de  vivres  par  l'habileté 
delintendant  général  comte  Pachta,  malgré  fextréme 
difficulté  des  communications,  car  un  seul  chemin, 
celui  de  la  rive  gauche  de  TAdige,  réunissait  Vérone  à 
lempire ,  encore  était-ce  à  travers  le  Tyrol ,  un  pauvre 
pays  de  montagnes.  Seize  grands  bateaux  étaient  armés 
sur  le  lac  pour  faciliter  le  service  des.arrivages. 

Pour  n'être  plus  attaqué  une  seconde  fois  aux  portes 
de  Vérone,  Radetzki  fit  fortifier  les  villages  de  Santa- 
Lucia,  San-Massimo,  Tomba,  Santa-Croce;  ce  rivage 
élevé  du  thalweg  de  TÂdige.  On  donna  aux  retranche- 
ments les  noms  des  généraux  de  larmée,  comme  moyen 
d'encourager  leurs  efforts.  Les  redoutes  de  Clam,  Wra- 
tislaw,  Schwartzenberg,  Aspre,  Lichtenstein,  Walmo- 
den,  les  batteries  Strassaldo  et  Kapal,  rappellent  un 
courage  déployé  à  une  époque  difficile  ;  l'ouvrage  prin- 
cipal est  décoré,  à  juste  titre,  du  nom  célèbre  de  Ra- 
detzki. 
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Malgré  Us  difficultés  de  sa  situation  à  Pintérieur,  le 
gouvernement  autrichien  faisait  tous  ses  efforts  pour 
conserver  ses  possessions  en  Italie;  il  n^épargnait  ni 
intrigue  à  Milan ,  ni  soldats  à  la  frontière,  et  donnait  au 
général  Nugent  l'ordre  de  marcher  au  secours  de  Ra- 
detzki.  Nugent  se  hâte  de  rassembler  son  corps  d  armée. 
Les  fils  du  Nord  s'apprêtent  à  franchir  les  Alpes,  et  à 
descendre  dans  ces  belles  plaines  de  l'Italie,  qu'ils  ont 
si  souvent  entendu  vanter  par  leurs  vieux  compagnons 
d  armes.  Les  officiers  pensent  aux  charmes  d'un  ciel 
méridional,  aux  splendeurs  des  beaux-arts;  les  soldats 
songent  à  labondance  des  fruits  et  du  vin;  ils  aspirent 
tous  à  la  gloire  militaire.  Ils  chantent  les  airs  mélanco- 
liques des  barbares,  leurs  ancêtres,  qui  allaient  con- 
quérir ritalie.  Ils  essuient  les  larmes  d  adieux,  qu'ils 
versent  en  quittant  la  contrée  paisible  de  leurs  canton- 
nements, apprêtent  leurs  armes  et  se  mettent  gaiement 
en  route.  La  race  germanique  n'est  pas  la  seule  à  s'armer 
contre  Tltalie,  les  Hongrois  et  les  Slaves  obéissent  aussi 
au  césar  de  Vienne.  Les  Polonais  de  Galicie,  les  Bo- 
hèmes leurs  frères,  les  Slaves  du  midi  leurs  ancêtres, 
compagnons  de  Lech,  les  Croates  indomptables,  se  di- 
rigent vers  les  frontières  de  Tltalie.  Pendant  que  ces 
recrues  héroïques,  par  la  simplicité  de  leur  obéissance, 
marchent  au  secours  de  Radetzki,  l'Italie  reçoit  un 


JONCTION    DE   NUOENT   AVEC  RADETZ&I.  iki 

secours  funeste  :  les  émigrés  italiens,  corrompus  dans 
les  clubs  des  sociétés  secrètes,  obéissant  à  la  voix  fatale 
de  Mazzioi ,  encouragés  par  les  vaines  paroles  de  La- 
martine, viennent  s'abattre  sur  Titalie,  plus  funestes 
que  ces  corbeaux  de  mauvais  augure  qui  suivent  Tar-* 
mée  pour  se  repattre  des  cadavres.  Les  exilés  vienneni 
enLombardie,  mais  ce  n'est  pas  pour  combattre,  sauf 
de  rares  exceptions.  Aussi  pusillanimes  pour  la  guerre 
qu'audacieux  et  féconds  en  paroles ,  et  téméraires  pour 
le  crime,  ils  restèrent  à  Milan  pour  désorganiser  le  pays, 
et  allumer  la  guerre  civile. 

Dès  que  Nugent  eut  rassemblé  vingt  mille  hommes  et 
trente  canons,  il  franchit  Tlsonzo,  laissa  un  faible  déta- 
chement pour  observer  le  fort  de  Palmanuova,  défendu 
par  le  brave  général  Zucchi,  prit  Udine  sans  résistance, 
et  entra,  le  50  avril,  à Conegliano,  près  de  la  Piave.  Le 
cours  de  cette  rivière  était  défendu  par  les  soldats  ro- 
mains de  Durando.  Ce  général  voulait  s'opposer  à  la 
marche  de  Nugent  dès  le  commencement  de  la  cam* 
pagne ,  mais  le  roi  Charles-Albert ,  qui  se  méfiait  d'un 
général  poussé  par  les  clubs,  et  qui  ne  croyait  pas  à 
l'arrivée  prochaine  de  Nugent,  retint  les  Romains  à 
Governaio.  Enfin,  Durando  obtint  la  faveur  d'être  en- 
voyé contre  Nugent,  et  s'empara  de  Trévise,  lorsque 
son  adversaire  était  déjà  vers  Conegliano.  Le  passage 
cl*ane  rivière  étroite  et  longue  contre  un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre  n'est  pas  chose  facile.  Nugent  avait 
Mise  mille  hommes  avec  lui,  outre  les  détachements 
qull  avait  laissés  devant  les  forts  d'Osopo  et  de  Palma- 
iftuava.  Durando  n'avait  que  sept  mille  hommes ,  dont 
deux  eKcellents  régiments,  et  une  bonne  cavalerie  ro- 
omine  ;  il  est  vrai  que  le  général  Ferrari  lui  amenait  dix 
mille  soldats  de  renfort,  mais  les  volontaires  de  la 
^rde  civique  étaient  trop  indisciplinés  pour  qu'on  pàt 
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compter  sur  eux.  La  seule  chose  que  pouvait  faire  Du* 
rando,  c'était  de  rassembler  ses  Forces  sur  un  point 
centrai,  dy  attendre  Tennemi,  et  de  se  jeter  sur  ses 
flancs,  si  Nugent  voulait  le  tourner.  Durando  adopta 
un  faux  système,  il  dissémina  ses  forces  sur  toute  la 
ligne  :  il  confia  trois  mille  hommes  au  général  piémon* 
tais  la  Marmora,  quil  plaça  à  Trévise;  il  laissa  deux 
bataillons  au  général  Ferrari,  et  se  porta  lui-même  au 
monte  Belluno  avec  le  reste  de  ses  troupes,  pour  atten- 
dre les  mouvements  de  Nugent.  Les  insurgés,  qui  de* 
vaient  défendre  les  montagnes,  nen  firent  rien,  et  lais- 
sèrent pénétrer  Nugent  par  Belluno  à  Feltre.  De  Feltre, 
Nugent  n*avait  que  deux  chemins  à  suivre  :  il  pouvait 
descendre  la  vallée  de  la  Piave  par  le  défilé  de  Pede- 
roba,  au  lieu  de  passer  dans  le  thalv^egdelaBreniajàPri- 
molano;  de  ce  point,  s'il  était  empêché  de  descendre 
vers  Bassano,  il  pouvait  à  la  rigueur  remonter  le  val 
Sagana  pour  marcher  à  travers  le  Tyrol  par  Trente  et 
Roveredo.  C'était  un  détour  qui  laiirait  rejeté  hors  de 
l'Italie,  il  nVtait  donc  pas  probable  qu'il  s'y  résignât. 
Voulant  boucher  toutes  les  issues,  Durando  mit  douze 
cents  hommes  à  Primolano,  il  se  replia  avec  trois  mille 
hommes  sur  Bassano,  et  plaça  le  général  Ferrari,  qui 
venait  d'arriver,  à  Pederoba.  Les  Romains  se  replièrent 
de  Pederoba  sur  Cornuda;  ils  y  soutinrent,  le  8  mai,  un 
combat  avec  assez  de  courage.  Le  lendemain  après 
midi,  ils  se  retirèrent  à  monte  Belluno ,  et  ne  voulurent 
plus  aller  en  avant,  mais  s'enfuirent  à  Trévise.  Le  corps 
du  général  Ferrari  se  composait  en  partie  de  la  lie  des 
volontaires  romains  qui  marchaient  à  travers  l'Italie  dans 
le  plus  grand  désordre,  en  pillant  leurs  compatriotes , 
et  commettant  des  meurtres  et  autres  crimes  :  il  n  est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  lâchement  abandonné  le  champ 
de  bataille.  Ils  voulurent,  à  trois  reprises,  tuer  leur  géné^ 
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rai  Ferimriy  quand  il  voulait  les  rameoer  au  feu.  Nugent 
s'approcha  deTrévise;  Ferrari  ne  pouvant  surmonter 
la  peur  de  ses  volontaires,  se  retira  à  Mestre,  en  laissant 
quatre  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  pour  la 
défense  de  Trëvise.  , 

Durando,  qui  avait  passé  continuellement  d'un  en> 
droit  à  un  autre,  d'après  les  nouvelles  qu*il  recevait  de 
Tennemi,  apprenant  sa  marche  sur  Trévise,  vint  se  pla- 
cer à  Piazzola,  derrière  la  Brenta,  d'où  il  aurait  pu  feci- 
lemeut  défendre  le  passage  de  cette  rivière,  entre  la 
chaussée  de  Vicence,  vers  Fonta vi va,  ou  celle  de  Padoue. 
Il  aurait  agi  prudemment  en  conservant  cette  position; 
mais  les  Trévisans  criaient  à  la  trahison,  parce  qu'il 
ne  venait  pas  à  leur  secours.  Nugent  ne  pouvait  pas 
prendre  Facilement  cette  ville,  défendue  par  ses  habi- 
tants, outre  les  quatre  mille  hommes  de  la  garnison , 
par  les  murs  et  par  le  cours  marécageux  du  Sile;  pour 
tromper  l'ennemi,  il  s'amusait  à  dévaster  les  environs. 
On  a  tant  calomnié  Durando,  qu'il  huit  par  céder  à  l'opi- 
nion publique;  mais  dès  qu'il  s'approcha  de  Trévise, 
on  vit  qu'il  avait  eu  raison  :  car  Nugent  franchit  en  une 
seule  journée  la  distance  qui  séparait  la  Piave  de  la 
Brenta,  et  se  dirigea  sur  Vicence,  prouvant  parla  que 
son  but  n'était  pas  de  soumettre  les  villes  insurgées, 
mais  de  se  réunir  au  plus  tôt  à  Badelzki. 

Durando  était  encore  joué  par  Nugent;  il  voulait  ce- 
pendant courir  à  la  défense  de  Vicence  :  le  chemin  de 
fer  vint  à  son  aide.  Il  se  rendit  de  Magliano  sur  Mestre, 
et  arriva  par  le  chemin  de  fer  de  Padoue  à  Vicence,  le 
21  mai.  Son  avant-garde,  commandée  par  Gallieno,  y 
vint  le  10,  et  repoussa  le  lendemain  une  attaque  des 
Autricbiens,  qui  coûta  la  vie  au  jeunç  comte  Zichy. 
Les  Autrichiens,  voyant  que  la  prise  de  Vicence  n'était 
pas  facile,  se  hâtèrent  de  marcher  sur  Vérone  ;  ils  furent 
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inquiètes  dans  leur  marche,  à  Olmo,  par  le  général  Auto- 
nini,  qui  perdit  un  bras  dans  cette  occasion. 

Au  lieu  d être  ravi  de  joie  de  larrivée  des  renforts 
attendus  depuis  longtemps,  Badeteki  se  fîlcha  de  ce 
qu  on  n  avait  pas  pris  Vicence  chemin  faisant,  et  comme 
il  était  sorti  de  San-^Boniiacio  à  la  rencontre  de  Nogent, 
il  le  fit  revenir  sur  ses  pas.  Le  général  Nagent  était 
malade  et  remplacé  par  le  prince  Turu-Taxis,  qui  s'ap- 
procha de  nouveau  de  Vicence  avec  dix- huit  mille 
hommes  et  quarante  canons.  Durando  n'avait  que  trois 
mille  cinq  cents  Suisses,  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  troupes  de  ligne  romaines  et  cinq  mille  volontaires; 
il  était  soutenu  par  la  coopération  active  et  courageuse 
dés  habitants,  qui  s'occupaient  de  défendre  leurs  lùu^ 
milles  ou  d'éteindre  les  incendies  occasionnés  par  le$ 
projectiles  de  Turu-Taxis.  La  nuit,  toutes  les  maisons 
étaient  éclairées.  Enfin,  rariillerie  placée  sur  le  monte 
Berico  foudroyait  les  Autrichiens;  ceux-ci  furent  obligés 
de  se  retirer  après  avoir  éprouvé  une  perte  de  deux  mille 
hommes  tués  ou  blessés. 

Pendant  que  la  jonction  de  Nugent  avec  Radettki 
relevait  la  cause  impériale  dans  le  nord  deTltalie,  les 
Italiens  eux-^mémes  gâtaient  leur  cause  au  midi  de  la 
Péninsule.  Le  roi  des  Deux-Siciles  était,  outre  le  roi  de 
Sardaigne,  le  seul  souverain  en  Italie  qui  eût  une  armée 
nombreuse,  bien  exercée,  attachée  à  son  roi  qu'elle  re- 
gardait comme  le  père  du  soldat.  Ferdinand  n*avait  pas 
profité  de  la  fidélité  de  ses  troupes  pour  s'opposer  h  la 
liberté  italienne,  tant  que  les  libéraux  se  continrent 
dans  les  bornes  de  la  modération.  Non  content  d'être  le 
premier  à  donner  la  constitution,  il  s'était  proposé  d'en- 
voyer une  armée  de  quarante  mille  hommes  au  secours 
de  la  Lombardie,  et  il  en  avait  déjà  fait  marcher  seise 
mille  sur  Bologne,  sons  la  conduite  du  général  Oiiil- 
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Umme  Pépé,  vieil  exilé  connu  par  I  exaltation  de  son 
patriotisme  démocratique*  Les  démocrates  italiens  ne 
tiorent  pas  compte  au  roi  Ferdinand  de  ces  immenses 
concessions;  ils  voulurent  le  priver  de  toute  autorité,  et 
^e  soulevèrent  le  15  mai,  au  moment  de  l'ouverture  des 
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cbafflbres.  Le3  troupes  du  roi  l^attirent  les  révoltés  dans 
ks  rues  de  Naples.  Nous  donnerons  ailleurs  quelques 
détails  sur  cette  victoire  de  Tordre  sur  Tanarcbie;  il 
nous  suffît,  pour  le  moment,  de  constater  ici  TinflueDce 
delà  révolte  perfide  du  15  mai  sur  le  sort  de  la  cam^ 
pflgné  dé  Lombardie.  Le  roi  de  Naples,  dégoûté  d'une 
guerre  qui  pouvait  donner  son  trôneà  Charles -Albert  ou 
le  livrer  aux  républicains,  rappela  son  armée,  qui  était 
déjà  sur  le  Pô.  La  plus  grande  partie  des  trou|>es  obéit 
au  roi,  lé  reste  se  laissa  persuader  par  le  général  Pépé 
de  passer  le  Pd,  pour  continuer  la  guerre.  C'est  ainsi 
que  le  parti  républicain,  obéissant  aux  ordres  de  Mazzini, 
par  une  tentative  importune  et  criminelle,  priva  la  pa- 
trie d'une  grande  partie  de  ses  soldats  les  plus  instruits 
et  les  mieux  exercés. 

Au  lieu  d'empêcher  la  jonction  de  Nugent  avec  Ra- 
delzki,  le  roi  s'amusait  au  siège  de  Peschiera,  dont  il 
avait  confié  la  direction  au  duc  de  Gènes.  Le  général 
Chiodo  était  commandant  du  génie;  le  général  Rossi 
guidait  l'artillerie  du  siège.  On  fit  venir  des  canons  de 
gros  calibre  d'Alexandrie  à  Crémone  par  le  Pô;  de  là 
ils  furent  transportés  par  terre  en  trois  jours  sous  les 
murs  de  la  forteresse.  Arrivés  là,  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  placer,  car  des  pluies  abondantes 
avaient  défoncé  le  terrain;  on  dut  les  porter  à  bras 
dUiomme  :  les  soldats  se  prêtèrent  à  cette  besogne 
avec  dévouement.  Les  pluies  retardèrent  les  travaux  du 
siège,  l'eau  et  le  feu  du  ciel  empêchaient  de  faire  les 
UflMichées.  Cependant  au  bout  de  quinze  jours  les  canons 
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du  fort  Mandella  furent  démontés.  1^  forteresse ,  dé' 
couverte  ainsi  du  côté  de  lest,  avait  souffert  ellemême 
du  feu  des  assaillants;  les  assiégés  étaient  réduits  à  un 
quart  de  ration  de  maïs;  les  renforts  qui  voulaient  venir 
au  secours  de  Peschiera  étaient  repoussés  par  le  général 
Bes ,  à  Calmasino.  Le  vieux  général  Bath,  qui  comman- 
dait la  forteresse  depuis  vingt-deux  ans ,  et  qui  était 
généralement  aimé  à  cause  de  sa  bienfaisance ,  ayant 
rejeté  la  capitulation  qui  lui  était  offerte  le  26  mai,  finit 
par  arborer  le  pavillon  blanc  le  30  du  même  mois.  Par 
égard  pour  sa  belle  défense ,  il  obtint  une  capitulation 
honorable.  Les  soldats,  Croates  pour  la  plupart,  de* 
vuient  être  embarqués  à  Anoône,  avec  promesse  de  ne 
plus  servir  dans  cette  guerre.  Le  roi  entra  à  Peschiera 
le  jour  de  l'Ascension ,  entendit  la  messe  et  le  Te  Deum, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  prise  de  la  forteresse. 
Peschiera  avait  soutenu ,  en  1800 ,  un  siège  dirigé  par 
le  général  français  Chasseloup ,  et  fut  cédée  à  la  France 
par  Tarmistice  signé  à  Trévise  ;  elle  n  avait  pas  alors  les 
deux  forts  détachés  Soivi  et  Mandella. 

Pendant  que  Charles-Albert  était  occupé  au  si^e  de 
Peschiera ,  Badetzki  ne  songeait  pas  uniquement  A  se- 
courir cette  place  ;  il  voulait  encore  tourner  1  armée  du 
roi,  couper  ses  ponts  et  ses  communications, et  enfermer 
les  ItaUens  entre  l'Adige  et  le  Mincio.  Le  but  de  ce 
mouvement  offensif  était  en  même  temps  défensif  :  le 
feld-maréchal  voulait  détourner  Tattention  des  Piémon* 
tais  des  travaux  inachevés  de  Santa-Lucia  ;  il  voulait 
approvisionner  Tarmée  de  vivres  et  tromper  Tennemi 
s'il  ne  pouvait  pas  le  vaincre,  et  se  porter  en  arrière  sur 
Vicence.  Badetzki  avait  des  intrigues  ourdies  à  Milan  : 
il  savait  que  le  peuple  des  campagnes  lui  était  favorable  ; 
il  espérait  surprendre  les  Toscans  qui  défendaient  Cur* 
tatone ,  et  les  détruire  pour  se  jeter  ensuite  sur  le  déta- 
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cbement  qui  gardait  Goito.La  position  trop  étendue  des 
Italiens  depuis  Pastrengo  jusqu'à  Goito  et  Grazie  lui 
donnait  l'espoir  d'un  succès  ;  connaissant  la  lenteur  des 
mouvements  de  l'armée  piémontaise,  il  était  sûr  de  ne 
pas  s'exposer  lui*mérae  au  danger  d'être  coupé  de  Vé* 
rone  :  il  tenait  pour  certain  que,  quand  même  il  lui 
arriverait  d'être  battu,  le  roi  ne  saurait -pas  profiter  de 
la  victoire. 

Ce  plan  hardi  fut  élaboré  avec  une  précision  admi- 
rable par  le  général  Hess»  cbef  de  Tétat-major.  Les 
troupes  fatiguées  par  les  marches  forcées  furent  lais* 
sées  à  Vérone.  L'armée  disponible  fut  divisée  en  trois 
corps  :  celui  du  général  comte  Wratislaw»  de  quinze  ba- 
taillons ,  huit  escadrons  et  trente-six  canons  ;  le  corps 
du  général  d'Aspre»  dix-sept  bataillons,  huit  escadrons , 
trente-six  canons  ;  la  réserve  du  général  de  Wocher, 
onse  bataillons,  vingt-huit  escadrons,  soixante-dix-neuf 
canons  :  ensemble ,  quarante-cinq  bataillons ,  quarante- 
quatre  escadrons,  cent  cinquante  et  un  canons.  Les 
bataillons  autrichiens  ont  treize  cents  hommes  ;  on  peut 
donc  porter  les  forces  de  cette  expédition  à  quarante- 
cinq  mille  hommes ,  sans  compter  la  garnison  de  Manr 
toue.  Le  premier  corps  sortit  le  27  mai  au  soir,  passa 
par  Tomba,  Vigasio,  Trevenzuolo,  à  Gastel-Beforte ,  s'y 
rqposa,  et  vint  à  Mantoue  par  Ga-Rossi  et  Ca-Pastori ,  à 
deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  j  le  28.  Le  second 
corps  suivit  le  grand  chemin  jusqu  à  Isola  délia  Scala , 
marcha  par  Erbe ,  Ijarga ,  à  Castellaro,  y  fit  la  soupe,  et 
vint  à  Mantoue  à  sept  heures  du  soir,  par  la  chaussée 
de  I^egnano.  Les  deux  brigades  de  la  réserve ,  avec  les 
canons ,  suivirent  le  même  chemin.  La  troisième  co« 
lonne  de  la  cavalerie  fit  le  tour  par  Tombetta,  Pazzo, 
Villafontana,  Bavalone  à  Nogara,  y  prit  quelque  repos, 
et  n'arriva  à  Mantoue  que  dans  la  nuit  du  29.  Enfin,  une 
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brigade  de  la  réserve  passa  la  nuit  sur  le  giads  de  Vé- 
rone )  suivit  le  lendemain  le  premier  corps  en  couvrant 
sa  marche,  et  parvint  à  Mantoue,  également  le  29,  dans 
la  nuit.  Un  détachement  de  la  première  colonne  pusisk 
parNogarola,  tout  près  des  Italiens^  pour  servir  de 
premier  rideau  au  mouvement  des  troupes.  Cette  dan- 
gereuse marche  de  flanc  était  disposée  de  manière  qae 
si  les  Italiens  s'en  étaient  aperçus  et  s'ils  avaient  voulu 
Tinquiéter,  larmée  changeait  de  front  et  se  trouvait 
rangée  en  bataille,  en  deux  lignes,  avec  une  réserve 
dé'cavalerie.  Tout  ce  mouvement  était  fecilité  par  une 
fausse  attaque  du  côté  de  Rivoli,  où  le  colonel  Lobel 
s'avança  lur Garda  et  Bardaltno,  pour  faire  une  diver- 
sion ou  pour  porter  secours  à  Pescbiera  ;  il  fut  repoussé 
facilement  par  le  général  Bes.  Une  tactique  aussi  habile 
réussit  à  merveille;  Radetzki,  «orti  lui-même  secrète- 
ment de  Vérone  le  27  au  soir,  était  déjà,  dans  la  nuft 
du  S9  ^  à  Mantoue  avec  toute  son  armée. 

Quelques  mouvements  préalables  entre  Mantom  et 
Vérone  avaient  endormi  l'attention  des  Italiens^  Le 
général  Bava,  informé,  le  28,  dans  son  camp  de  CustôEa, 
d'une  marche  des  Autrichiens ,  croyant  que  leursibree^ 
i|UT  se  dirigeoient  de  ce  côté  étaient  peu  considénd>les , 
se  contenta  dé  prévenir  les  Tosoans  du  danger  qyi  té^ 
menaçait,  en  leur  transmettant  Tordre  de  se  défendt^ 
tant  qu'ils  le  pourraient  et  de  se  replier  ensuite  sur  lé  gros 
de  l'armée.  Les  volontaires  toscans  étaient  encéi*etoot 
glorieux  du  souvenir  de  leur  succès  du  il  mfii;  ils  ne 
voulurent  point  entendre  parier  de  retraite^  el  le  gé- 
néral Laugier,  avec  les  troupes  de  ligne ,  resta  pour  tes 
défendre. 

\5n  large  fossé  et.de  feibles 4*etranchetnents  dépen- 
daient la  position  des  Italiens  à  Curtatone  et  à  Menta- 
nara;  ils  furent  attaqués,  le  29  au  matin,  par  des  fbrc^ 
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triples  des  leurs.  Us  opposèrent  une  résisianoe  vigpU' 
reuse;  les  troupes  toscanes,  le  bataillon  napolitain,  les 
étudiants  des  universités  de  Pise  et  de  Sienne,  fonnant 
un  bataillon  de  volontaires,  conduits  par  leurs  profes* 
seurs,  malisèrent  de  courage  et  de  constance.  Le  pro- 
fesseur de  géologie  Pilla  tomba  mort  en  regrettant  de 
n'avoir  pas  assez  iait  pour  sa  patrie;  le  professeur 
Monbaneili  fut  blessé  :  on  le  crut  mort  et  Ton  pleura  sa 
perte ,  mais  il  se  rétablit  depuis  pour  jouer  un  triste  rèle 
dans  les  troubles  de  son  pays.  La  division  du  prince 
Charles  Bchwartzenberg ,  avec  les  brigades  Clam  et 
Strassaldo,  se  porta  sur  Montanara;  le  général  Clam 
attaqua  cette  position  fortifiée,  où  périt  auprès  de  lui 
son  aide  de  camp  Szastak.  Les  Toscans  faisaient  feu  des 
maisons  où  ils  s'étaient  barricadés  ;  le  colonel  baron 
Reiczak  finit  par  escalader  les  maisons  et  par  emporter 
cette  position.  Pendant  ce  temps,  la  division  du  prince 
Félix  de  Schwartzenberg  se  dirigea  sur  Curtatone.  Le 
colonel  Bench,  repoussé  deux  fois,  prenait  enfin  Cur- 
tatone. Le  prince  Lichteustein  tournait  la  position  par 
Buscaldo,  et  s  emparait,  derrière  Montanara,  des  mai- 
sons qui  lui  furent  vaillamment  disputées.  Se  voyant 
lournée,  laile  droite  des  Italiens  se  retira  vers  Matcaria 
et  i'Oglio,  en  laissant  beaucoup  de  prisonniers  ;  Taile 
gauche  se  replia  de  Curtatone  sur  Goito.  La  perle  des 
Italiens,  en  cette  occasion,  fut  de  quatre  cents  morts, 
<:ijiq  cents  blessés  et  deux  mille  prisonniers  :  d*ailleurs, 
le  nombre  des  morts  peut  être  difficilement  évalué ,  car 
on  le  croyait  d  abord  plus  considérable,  et  la  Toscane 
«otière  pleurait  la  fleur  de  sa  jeunesse  tombée  sur  le 
champ  de  bataille.  Peu  à  peu  cependant  un  grand  nombre 
de  nxarts  ressuscitèrent,  guéris  de  leurs  blessures  dans  les 
hôpitaux  autrichiens ,  revenant  de  leur  courte  captivité 
et  ne  se  pressant  pus  de  démentir  une  mort  honorable» 
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Le  général  Laugier  courut,  dans  cette  journée,  les  plus 
grands  dangers.  Il  conduisait  un  escadron  à  la  charge, 
son  cheval  fut  tué  sous  lui;  tombé  lui-même  par  terre, 
Tescadron  entier  sauta  au-dessus  de  lui  sans  lui  faire  de 
mal.  Ce  n'est  qu'ensuite  que  Cipriani  le  reconnut  et  lui 
donna  son  cheval.  Le  général  fut  mal  récompensé  de 
son  courage,  puisqu'il  fut  fait  prisonnier  à  Lucques.  Le 
colonel  Giovanetti  fut  traité   avec  plus  d'ingratitude 
encore  :  il   fut   tué   après    l'armislice    par   quelques 
volontaires  qui  lui  gardaient  rancune,  sans  doute,  de 
ses  efforts  pour  maintenir  la  discipline.  Cependant  » 
partout  généralement,    les  Toscans   se  distinguaient 
parmi  les  volontaires  italiens  par  leur  douceur,  leurs 
bonnes  manières  autant  que  par  la  valeur  et  le  courage* 
Ayant  beaucoup  souffert  dans  ce  combat  et  peu  habitués 
aux  revers^  ils  durent  se  retirer  sur  Castiglione  et  Brescia 
et  ne  purent  rentrer  eu  ligne  qu'au  mois  de  juillet.  La 
résistance  désespérée  que  les  Toscans  avaient  opposée 
aux  forces  supérieures  de  l'Autriche,  à  Curtatone  et  à 
Montanarà,  sauva  Farinée  en  donnant  au  roi  le  temps 
d'arriver   pour  défendre   la    position   importante   de 
Goito. 

Le  lendemain,  30  mai,  le  roi  et  le  général  Bava  étaient 
à  Goito  à  la  tête  de  vingt  mille*  hommes ,  forces  insuffi- 
santes, sans  doute,  puisque  Kadetzki  en  avait  le  double; 
heureusement  il  n'amena  que  trente  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  inégalité  de  forces  fait  hon- 
neur au  courage  des  Piémonfais ,  mais  non  à  Ihabileté 
de  leurs  chefs,  puisque  le  devoir  d'un  général  eu  chef 
est  d'avoir  une  supériorité  numérique  sur  le  point  dé* 
cisif.  L'armée  italienne  était  rangée  en  bataille  en  ligne 
oblique:  sou  aile  gauche,  avancée,  était  couverte  par 
la  petite  ville  de  Goito,  qu'elle  occupait;  l'aile  droite  « 
reliisce,  se  trouvait  du  côté  de  Callapane,  le  front  cou- 
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vert  par  un  marais  qui  gênait  toutes  ses  manœuvres. 
La  brigade  de  Cuneo  était  au  point  de  séparation  des 
chemins  de  Brescia  et  de  Volta,  le  long  de  la  route 
de  Vasto  ;  la  brigade  d'Aoste  était  en  seconde  ligne , 
celle  des  gardes  en  troisième  ligne.  Les  chasseurs  et  un 
régiment  de  cavalerie  complétaient  la  défense  de  cette 
aile,  en  observant  les  routes  de  Salvato  et  Geresara,  de 
crainte  que  Tenuemi  ne  tournât  la  position .  L'aile  gauche 
n  avait  que  deux  régiments  d'infanterie  placés  sur  une 
colline,  défendus  par  trois  régiments  de  cavalerie  et  des 
canons  placés  en  arrière;  enfin  deux  bataillons  avec  de 
lartillerie  défendaient  Goito.  Ces  préparatifs  ne  furent 
terminés  qu'après  midi.  Badetzki ,  pouvant  prendre 
Goito  dès  le  29  au  soir,  commit  la  faute  de  n'y  venir  que 
le  30  à  trois  heures  après  midi.  11  commit  une  faute 
plus  grande  encore  en  envoyant  le  second  corps ,  par 
Castelluchio ,  Rodigo ,  à  Ceresara ,  qui  y  resta  inactif, 
tandis  que  le  premier  corps,  suivi  de  la  réserve,  mar* 
chait  par  Rival  ta  sur  Goito.  La  diversion  de  Ceresara 
s'explique  de  même  que  le  retard,  par  le  projet  de  tourner 
la  droite  des  Piémontais  et  de  les  forcer  ainsi  à  la  re« 
traite  sans  combat  ;  mais  ceux-ci  ne  s'aperçurent  même 
pas   d'une    manœuvre   aussi  habile.  Alors  Radetzki 
voulut  emporter  Goito  et  déborder  la  droite*des  Italiens 
pour  les  jeter  dans  le  Mincio.  Le  roi  croyait ,  vu  l'heure 
avancée,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  bataille  en  ce  jour  et 
revint  à  Volta.  Déjà  ses  troupes  commençaient  à  quitter 
leurs  positions,  lorsque  des  coups  de  fusil  et  de  canon 
se  firent  entendre.  Une  reconnaissance  inexacte  était 
cause  de  cettcerreur,taudisqu'une  autre  reconnaissance, 
guidée  par  le  colonel  Castelborgo,  avait  apport^  la  nou« 
velle  que  des  forces  considérables  s'avançaient  par Sacca; 
mais  le  général  Bava  n'y  avait  pas  ajouté  foi.  C'est  ainsi, 
observent  les  Piémontais,  que  la  bataille  de  Marengo 
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avait  cemiuencé  inopinément ,  sans  que  les  Français 
9U93ent  appris  la  présence  de  Méias.L  attaque  s'engagea 
vivement  du  côté  de  Goito.  Bava  renforça  la  garnison 
de  cette  petite  ville  qui,  défendue  par  quatorze  canon», 
9Ut  bien  résister  à  rAutriche.  Quatre  canons ,  placés  sur 
lautre  rive  du  Mincio,  foudroyaient  les  Autricbiens, 
Tous  leurs  efforts  sur  ce  point  furent  inutiles,  tandis 
que  laile  droite  des  Piémontais  pliait  sous  la  supériorité 
du  nombre.  Le  général  Waigemutb  l'attaque  de  front} 
Benedek  rompt  la  première  ligne  des  Italiens  et  se  jette 
sur  son  flanc;  il  est  soutenu  par  une  partie  de  la  brigade 
Strassaldo.  Le  prince  Félix  de  Schwartzenberg  se  met  à 
pied  à  la  tête  de  ses  bataillons  pour  les  mener  à  la 
ebarge,  le  bras  en  écharpe,  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
venait  de  recevoir.  La  seconde  ligne  des  Piémontais  est 
enfoncée  et  forcée  à  battre  en  retraite;  les  maisons  qui 
servaient  de  point  d  appui  à  la  droite  sont  prises  :  il 
semble  que  la  troisième  ligne  va  céder  également  dev«Di 
la  valeur  des  Autrichiens,  mais  ceux-ci  sont  arrêtés  par 
le  feu  de  lartillerie.  Le  duc  de  Savoie  profite  de  ce 
moment  pour  ramener  la  brigade  de  Cuneo  à  la  balon* 
oette,  et  oblige  1  ennemi  à  se  replier  en  arrière.  Il  était 
sept  heures  du  soir  :  le  maréchal  Radetski  ordonne  la 
retraite  sur  toute  la  ligne  et  laisse  la  victoire  aux  Pté«- 
montais,  dont  ils  ne  surent  pas  profiter  en  ne  poursui- 
vant que  faiblement  Tennemi.  Le  roi  fiit^  comme  tou- 
jours, le  modèle  du  courage;  un  obus  éclatant  à  aea 
pieds  le  couvrit  de  terre  et  lança  contre  lui  un  projec- 
tile. Au  moment  où  la  bataille  de  Goito  se  déoîdaii  en 
faveur  du  roi,  on  vint  lui  annoncer  la  prise  de  Pes« 
chiera;  larmée,  au  comble  de  la  joie,  proclama  Charlea- 
Albert  roi  d'Italie. 

Au  lieu  d'accepter  un  titré  peu  mérité,  le  roi  de  Surr 
daigne  aurait  dû  poursuivre  activement  Tennemi,  «mon 
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le  jour  même  9  du  moins  le  lendemain.  Mais  larmée 
piémontaise  resta  tranquillement  quatre  jours  à  Goito 
et  Voita,  tandis  que  Radetzki  envoyait  des  détachements 
battre  le  pays  entre  le  Miocio  et  TOglio,  à  Marcaria, 
Asola,  Castel  GofIî*edo,  Guidizzaie,  comme  si  ce  fut 
lui  qui  eût  remporté  la  victoire ,  et  il  se  retranchait  danB 
«on  Camp.  II  est  vrai  pourtant  de  dire  que  le  roi ,  mieux 
informé  du  nombre  des  troupes  de  Radetzki ,  attendait 
des  renforts.  Une  put  rassembler  quarantemille  hommes 
que  le  S  juin ,  et  le  &  au  matin  il  se  mit  en  marche  vers 
Mantoue^  quoiqu'il  eût  appris  que  Radetzki  avait  quitté 
le  camp  dans  la  nuit.  En  arrivant  au  camp  abandonné, 
les  Italiens  admiraient  les  retranchements  qu*il  avait 
élevés  pour  s'abriter  pendant  un  temps  aussi  court, 
mal{^é  les  pluies  qui  tombaient  en  ces  jours;  car  les 
italiens  n'en  faisaient  pas  dans  les  camps  qu'ils  oo<^ 
cupaient    même    pendant   quelques   mois.    Arrivé   m 
Grazie,  le  roi  voulut  voir  l'église  de  la  Sainte- Vierge;  on 
rken  put  trouver  les  clefs  :  il  apprit  depuis  qu'il  y  avait 
là  dés  blessés  autrichiens  que  personne  n'avait  trahis. 
Les  habitants  croyaient  que  tôt  ou  tard  l'empereur  serait 
victorieux;  ils  fournissaient  volontiers  des  vivres  h  son 
armée ,  et  laissaient  leurs  compatriotes  privés  du  néces- 
saire. * 

Radetzki  perdit  trois  mille  hommes  tués  ou  hiessés  à 
Goito  y  et  autant  de  prisonniers  ou  de  déserteurs  les 
jours  suivants;  ses  pertes  auraient  été  plus  considé- 
rablès  s'il  avait  été  poursuivi  jusqu'à  Legnano  ou  coupé 
de  TAdige.  Il  perdit  la  bataille  de  Goito,  ce  que  les 
Autrichiens  contestent  ;  ou  du  moins  il  ne  la  gagna  pas , 
ce  qui  est  incontestable,  parce  qu'il  envoya  le  tiers  de 
son  armée  à  Ceresara  pour  tourner  les  Italiens  trop  loin 
du  champ  de  bataille ,  d'où  cHe  ne  pouvait  plus ,  vu 
ITieore  avancée,  arriver  au  secours  de  ses  (compagnons 
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d  armes.  Le  roi  commit  la  même  faute  en  faisant  venir 
trop  peu  de  troupes  à  Goito.  Cette  victoire  indécise  fut 
néanmoins  peut-être  le  moment  le  plus  brillant  de  la 
guerre  d'indépendance  italique. 

Le  feld-marécfaal  reçut,  le  2  juin,  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  Peschiera  ;  le  lendemain ,  il  reçut  celle 
d'une  seconde  révolution  à  Vienne.  Gela  lobligeait  à 
plus  de  circonspection  ;  la  perte  de  son  armée  aurait  pu 
être  irréparable  :  il  (allait  ouvrir  le  chemin  du  pays  en 
cas  d*une  retraite,  et  laisser  les  mouvements  en  avant 
aux  chances  de  lavenir.  Il  ne  pouvait  plus  se  maintenir 
sur  la  rive  droite  du  Mincio;  il  suivit  donc  le  conseil  du 
général  Hess,  et,  sans  perdre  de  temps»  il  se  déroba 
par  une  marche  rapide  sur  Legnago  pour  marcher  sur 
Vicence.  Deux  brigades  retournèrent  à  Vérone ,  le  long 
^es  postes  italiens,  pour  leur  donner  le  change,  et  à- 
peine  arrivées  dans  cette  forteresse ,  elles  remplaçaient 
la  brigade  Guloz,  qui  devait  marcher  sur  Vicence,  ainsi 
que  le  corps  de  quinze  à  seize  mille  hommes  de  Welden, 
qui  venait  du  Tyrol  pour  renforcer  Tarmée  de  Ra- 
detzki. 

Le  roi  int  informé  du  mouvement  de  Radetzki,  le 
7  juin  ;  s'il  s'était  jeté  sur  TAdige,  il  aurait  pu  se  réunir 
au  général  Durando ,  le  sauver,  battre  les  Autrichiens 
et  rallier  la  brigade  napolitaine  du  général  Pépé«  Son 
inaction  permit  à  Radetzki  d'accomplir  tous  ses  projets 
contre  Vicence.  Gette  ville  fut  coupée  du  chemin  de 
Venise  par  le  général  d'Aspre^  Wratislaw  occupa  le 
chemin  de  Vérone ,  Welden  compléta  le  siège  ;  quarante 
mille  hommes  et  cent  dix  canons  assiégeaient  Vicence, 
le  9  juin.  Gette  ville  est  dominée  par  le  monte  Berico  ; 
les  Italiens  avaient  fortifié  une  église  de  la  Madonna  del 
Monte  avec  un  couvent  qui  se  trouve  sur  un  des  soiu* 
mets  de  ces  montagnes.  Mais  le  général  Guloz  fit  gravir 
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à  ses  soldats  les  pentes  escarpées  du  monte  Berico» 
portant  des  canons,  et  les  fit  monter  de  nuit  sur  la  cime 
d'Arcugnana,  qui  est  plus  élevée  que  Madonna  del 
Monte.  Cette  position  était  défendue  par  deux  bataillons 
des  Suisses  de  Latour,  par  la  légion  romaine  de  Gai* 
lieno  9  les  chasseurs  de  Ceccovini  et  par  le  colonel  Mas» 
simo  d'AzegliOy  qui  manie  Fépée  aussi  bien  que  la  plume 
et  le  pinceau,  et  qui  reçut  ce  jour-là  une  honorable 
blessure.  Les  canons  ennemis  renversent  les  blockhaus 
italiens,  les  chasseurs  deBeischah  s'élancent  à  Tassant; 
le  colonel  des  Croates ,  Kopal ,  périt  dans  la  mêlée,  le 
capitaine  Jablouski  saute  le  premier  sur  les  remparts. 
Les  Italiens  se  replient  sur  la  ville ,  les  Suisses  s'enfer- 
ment  encore  dans  Téglise,  et  le  combat  continue  dans 
Tintérieur  du  sanctuaire  ;  enfin  ils  sont  obligés  de  céder 
devant  la  bravoure  des  Croates  Oguliners.  Les  Italiens 
se  défendent  bravement  sur  les  remparts  de  Vicence  ; 
la  colonel  del  Grande  et  le  major  Morelli  y  trouvent  la 
mort ,  rAutriche  y  perd  le  prince  Guillaume  Turu-Taxis 
et  le  colonel  Cavannagh.  La  ville  est  bombardée  dans  la 
nuit  et  demande  à  capituler.  Le  général  Durando  se  voit 
obligé  de  céder  devant  le  nombre,  malgré  Tavis  de 
répicierGaletu,et  obtient  une  capitulation  faonoi^le. 
Ses  troupes  sortent  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  à 
coEidition  de  ne  pas  combattre  contre  rAutriche  pen- 
dant trois  mois.  Vicence  fut  recommandée  à  la  courtoisie 
et  à  la  générosité  du  vainqueur,  mais  ne  s'en  trouva  pas 
trop  bien.  Cette  ville  fut  prise  par  la  trop  grande  témé' 
rîté  de  Durando  qui ,  s'y  étant  maintenu  deux  fois,  crut 
qu^il  pourrait  y  résister  toujours  ;  il  aurait  dû  obéir  au 
roi  y  qui  le  rappelait  vers  le  gros  de  son  armée,  ou  bien 
se  joindre  à  Pépé  pour  la  défense  de  Venise.  Les  Suisses 
sortant  de  Vicence  furent  salués  et  embrassés  par  les 
Autrichiens  pour  leur  courage  et  leur  belle  défense.  Les 
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volontaires  romains,  revenus  dans  leur  pays,  furent 
nous  avec  leB  plus  grands  honneurs,  comme  s'ils  eussent 
i^emporté  les  victoires  les  plus  signalées.  Les  anciens 
Romains  consolaient  les  yaincus^  c^est  très  bien  ;  mais 
les  modernes  leur  élevaient  des  arcs  de  triomphe,  ce  qui 
avait  lair  d'une  mystification. 

Le  général  Pépé ,  craignant  d'éprouver  le  même  sort  » 
quitta  Padoue  avec  sept  ou  huit  mille  hommes  qui  lui 
étaient  restés ,  malgré  les  ordres  du  roi ,  et  s'enferma 
dans  Venise.  Les  quatre  mille  hommes  laissés  à  Trévise 
par  le  général  Ferrari  n'eurent  pas  le  temps  de  se  replier 
et  furent  faits  prisonniers.  Le  reste  des  troupes  de  Fer- 
rari et  du  général  Antonini  se  relira  par  Mestre  à  Venise. 
Le  fort  de  Patmannova  manquant  de  vivres,  d'argent, 
de  discipline  et  d'envie  de  résister,  malgré  l'énergie  de 
son  commandant,  se  rendit  le  24  juin.  Il  ne  resta  d'in« 
dépendant  sur  le  territoire  de  Venise  que  le  rocher 
d^Osopo  et  la  reine  des  mers  au  milieu  de  ses  lagunes% 
Les  communications  de  Radetzki  étaient  assurées ,  ainsi 
que  les  vivres  de  son  armée.  Immédiatement  après  la 
prise  de  Vicence ,  le  vieux  maréchal  rentra  dans  Vé« 
rone. 

Au  lieu  d'accourir  au  secours  de  Vicence ,  le  roi  avait 
ordonné  au  corps  du  général  Sonnaz  d'occuper  Rivoli» 
sans  but  sérieux.  Une  des  divisions  destinées  à  cette 
expédition  marcha  par  Garda  et  San -Martine  peur 
tourner  les  Autrichiens;  mais  avant  qu'elle  fût  par* 
venue  au  pontde  l'Adige,  l'ennemi  avait  cédé  le  terrain 
à  la  division  que  le  roi  et  le  duc  de  Gênes  conduisaient 
contre  leur  front  par  la  chaussée  de  Bussolengo  et  Pas- 
trengo,  en  gravissant  la  pente  du  monte  Baldo.  Les 
Autrichiens  se  retirèrent  en  partie  sur  Gorona,  en  partie 
sur  l'autre  rive  de  l'Adige  par  le  pont  de  Brentino.  lU 
quittèrent  Gorona  à  l'approche  des  Italiens ,  en  leur 
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iaidsant  leur  polenta  toute  chnude  ;  ceux  qui  étaient  à 
Dotce,  (le  Tautre  côté  du  fleuve ,  tirèrent  pendant  deux 
heures  sur  les  Piémontais ,  après  quoi  ils  s'éloij^nèrent 
devant  leur  feu.  Une  brigade  fut  laissée  &  la  garde  de 
Rivoli»  avec  un  bataillon  poussé  jusqu'à  Corona,  posi^ 
tion  inutile  depuis  que  les  communications  de  Radetzki 
étaient  rétablies  par  Vicence,  et  même  dangereuse, 
puisqu'elle  contribuait  à  étendre  outre  mesure  le  front 
ëe  larmée. Les Piémoniais  occupaient,  depnisGorona 
jusqu'à  Grazie ,  près  Mantoue,  une  ligne  de  six  royria* 
mètres ,  tandis  que  l'ennemi  n'était  éloigné ,  près  de 
Vérone ,  que  d'un  myriainètre  de  leur  centre ,  qui 
poavait  être  facilement  battu  avant  d'obtenir  le  secours 
de  ses  ailes.  Rivoli  était  nécessaire  à  Bonaparte  pour 
assurer  son  aile  gauche  quand  il  était  maître  de  Vérone, 
de  Legnago  et  de  tout  le  cours  de  l'Adige.  Le  roi,  au 
contraire,  aurait  dû  penser  davantage  à  la  défense  du 
centre  de  son  armée  ;  mais  quand  même  la  possession 
de  Rivoli  lui  aurait  été  indispensable,  l'occupation  de 
cette  position  était  souverainement  inopportune  lors- 
qu'il fallait  secourir  Vicence. 

Le  soir,  après  cette  victoire  insignifiante,  le  comte 
Casati ,  h  la  tète  d'une  députa tion  de  Milan ,  vint  offrit* 
au  roi  la  réunion  de  la  Lombardie  au  Piémont.  La  cou- 
ronne de  fer,  but  des  efforts  de  Charles-Albert,  allait 
Stimuler  son  ardeur,  mais  en  même  temps  la  prise  de 
Ttcence  rendait  la  guerre  difficile. 

La  feute  de  la  prise  de  cette  ville  peut  être  attribuée 
au  docteur  Conella ,  envoyé  de  Durando ,  qui  donnait 
aa  roi  l'assurance  que  la  garnison,  aidée  par  les  babi- 
lâfits,  pouvait  résister  pendant  huit  jours  aux  forceps 
réunies  de  Radetzki.  Il  ne  fallait  pas  croire  à  cette  opi- 
nion personnelle  de  l'envoyé.  Il  prétendait  aussi  avoir 
des  intelligences  à  Vérone  :  plus  de  six  cents  hommes', 
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disait-il ,  n  aitendaient  qu  un  signal  convenu  pour  livrer 
la  ville  à  GbarleS'Albert.  Le  roi  voulut  profiter  de  lab- 
sence  de  Radetzki  pour  tâcher  de  s  emparer  de  Vérone. 
Mais  larmée  royale  ne  marcha  pas  assez  vite  vers  les 
murs  de  cette  importante  forteresse;  elle  n  y  arriva  que 
le  1 S  au  soir.  Le  signal  convenu,  par  un  malentendu^ 
ne  fut  pas  donné.  En  attendant ,  Vicence  était  prise, 
Radetzki  rentrait  subitement  à  Vérone  et  rendait  toute 
surprise  impossible.  Le  1&  juin ,  dans  la  matinée ,  le  roi 
fit  retirer  ses  troupes  ;  la  retraite  ne  fut  pas  inquiétée 
par  Vennemi,  excepté  la  cavalerie  de  Farrière-garde  » 
qui  fut  attaquée  par  les  uhlans.  Le  désordre  s  était  mis 
dans  ses  rangs ,  lorsque  le  courage  du  colonel  Maffei  de 
Broglio  rétablit  le  combat  :  il  fond  sur  les  uhlans  et  les 
oblige  à  la  retraite.  Il  s'était  défendu  seul  contre  quatre 
lanciers ,  et  il  avait  reçu  trois  blessures  dans  ce  combat 
d'arrière-garde. 

Les  soldats  de  Radetzki  avaient  murmuré  à  Viceuce 
au  sujet  des  conditions  favorables  accordées  aux  troupes 
de  Durando;  mais  quand  ils  virent  les  Piémontais  aux 
portes  de  Vérone,  ils  admirèrent  la  prudence  de  leur 
chef  qui  était  revenu  à  temps  pour  protéger  son  quar- 
tier général,  et  lui  accordèrent  alors  une  confiance 
illimitée. 

Le  1 8  juin,  le  bataillon  laissé  à  la  garde  de  Gorona,  avec 
une  compagnie  d  étudiants  de  Turin,  fut  attaqué  par 
des  forces  trois  fois  plus  considérables,  mais  il  les  re- 
poussa par  le  feu  et  à  la  baïonnette,  en  criant  :  «  Vive 
le  roi!  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Lombar- 
die,  le  gouvernement  autrichien,  bien  que  très  attaché 
à  la  possession  de  cette  province,  malgré  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  s'y  maintenir  par  les  armes  et  les  intrigues , 
commençait  à  se  résigner  au  sacrifice  de  ce  riche  l>aySy 


PROPOSITIONS    DE   PAIX.  161 

pour  rétablir  la  paix  et  afin  de  pouvoir  employer  à  Vienne 
et  en  Hongrie  les  forces  qu'il  était  obligé  d  opposer  à 
CSuirles-Albert. 

Cette  résolution  était  tellement  éloignée  des  habitude» 
du  gouvernement  autrichien,  quon  peut  croire  qu'il 
cédait  à  une  influence  étrangère.  Pie  IX ,  qui  avait  ou- 
vertement séparé  sa  cause  de  la  guerre  d*Italie  par  lai- 
locution  du  29  avril,  avait  acquis  par  cette  démarche 
les  droits  d*un  médiateur.  II  en  profita  pour  écrire  une 
lettre  à  l'empereur ,  en  l'engageant  à  céder  l'Italie  de 
bon  gré,  pour  que  les  peuples  revinssent  à  leurs  fron* 
tières  naturelles.  Ce  conseil, qui  aurait  été  repoussé  avec 
dédain  dans  une  situation  plus  prospère,  dut  avoir  une 
influence  prodigieuse  dans  les  circonstances  difficiles 
où  l'existence  même  de  Tempire  était  menacée  par  la 
guerre  étrangère  et  par  les  passions  révolutionnaires. 
On  sacrifiait  une  partie  pour  sauver  le  tout. 

Sur  ces  entrefiiites,  le  baron  Hummersdorf  fut  chargé 
par  le  baron  Pillersdorf,  ministre  des  affaires  étrangères 
et  président  du  ministère^  d'offrir  au  roi  de  Sardaigne 
la  cession  de  la  Lombardie  jusqu'au  Mincio,  par  l'entre- 
mise de  l'Angleterre;  ce  qui  fut  confirmé  par  le  Mémo- 
rial du  2/!i  mai.  Venise  devait  rester,  il  est  vrai,  à 
TAutriche,  mais  elle  allait  recevoir  une  administration 
nationale  et  séparée,  ayant  un  archiduc  pour  vice*roi, 
et  un  ministère  séparé  à  Vienne.  Cette  province  devait 
payer  à  l'empereur  200,000  livres,  c'est-à-dire  presque 
rien,  payer  en  outre  ses  dépenses  particulières,  et 
prendre  pour  son  compte  une  partie  de  la  dette  natio- 
nale. Les  troupes  vénitiennes  devaient  rester  soumises 
au  ministre  de  la  guerre  autrichien.  La  Lombardie,  en 
recouvrant  son  indépendance,  allait  se  charger  aussi 
d'une  partie  de  la  dette  autrichienne.. Ces  conditions 
furent  effectivement  proposées  au  roi  par  l'entremise 
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de  l'ADgleterre,  €t  au  gouvernement  provisoire  dir«e(e- 
ment  à  Milan. 

Le  roi  aurait  dû  recevoir  ces  propositions  de  paix 
avec  empressement  et  reconnaissance;  car  une  juste 
appréciation  de  ses  forces  ne  pouvait  plus  lui  laisser 
riIlusTon  de  la  victoire.  Toutes  ses  forces  étaient  d^i 
rassemblées;  il  ne  pouvait  plus  compter  sur  des  ren- 
forts. Les  Lombards  ne  lui  donnaient  presque  aucun 
secours  ;  au  lieu  de  s'occuper  des  travaux  de  la  guerre , 
ils  se  livraient  aux  débats  d'une  démocratie  imbécile. 
Peu  de  Lombards  combattaient  dans  Iqs  rangs  de  Tar*^ 
mée  en  qualité  de  volontaires,  le  reste  se  pavanait  dans 
les  villes  en  costume  de  la  gai*de  nationale.  Cette  insti- 
tution déplorable,  bonne  à  aider  les  émeutes  par  la 
pusillanimité  des  gens  tranquilles  et  par  l^iudace  des 
malfaiteurs,  donnant  une  fausse  satisfaction  aux  boni* 
mes  qui  auraient  la  vocation  militait^,  nommant  aux 
grades  d  officiers  les  hommes  les  plus  incapables,  dé* 
truisait  en  Lombardie  les  restes  de  lesprit  militaire. 
Les  faibles  contingents  de  la  Toscane ,  de  Parme  et  de 
Modène,  les  Romains  battus  à  Vicence,  les  Napolitains 
rappelés  par  le  roi  Ferdinand  ou  enfermés  dans  les 
lagunes,  ne  pouvaient  être  d^une  grande  utilité.  L  armée 
sarde  se  décourageait  par  les  victoires  dont  elle  ne  pro- 
fitait pas  et  par  les  calomnies  des  journaux.  Les  écri^ 
vains  habiles  de  ces  feuilles  méprisables,  au  lieu  de 
risquer  leurs  jours  au  feu  de  lennemi,  aimaient  mietiik 
se  faire  valoir  par  les  infimes  calomnies  qu'ils  jetaient 
à  la  tête  du  roi,  de  ses  généraux  et  de.  ses  soldats,  qui 
craignaient  ces  viles  attaques,  tandis  quils  exposaient 
continuellement  leur  vie  pour  la  patrie.  Mais  au  bout  du 
compte,  Tannée  se  dégoûtait  de  combattre  au  profit  de 
ses  calomniateurs. 

On  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  secours  de  Tetra»- 
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ger.  L'Angleterre,  malgré  la  sympathie  qu^elle  témoi- 
gnait  à  la  cauM  italienne,  déclara  qu  elle  regardait  les 
iraitét  de  1815  comme  la  base  de  Tordre  européen. 
Elle  voulait  ÏMn  miner  Tltalie  par  la  guerre,  mais  elle 
ne  comptait  pas  contribuer  à  la  fondation  d'un  royaume 
puissant  dans  le  nord  de  Tltalie,  qtii  aurait  pu  porter 
oaobi^ge  à  sa  puissance  maritime  par  ses  admirables 
ports  de  Venise,  de  Gènes  et  de  là  Spezzia.  La  France, 
malgi'é  le  manifeste  éloquent ,  mais  tide  de  sens ,  de 
M.  de  Lamartine,  malgré  les  paroles  de  M.  Bastide, 
ministre  des  affaires  étrangères,  à  la  chambre,  ti  malgré 
lamée  des  Alpes,  ne  pouvait  pas  songer  à  venir  au 
deTltalie;  elle  avait  Tanarchieè  combattre  dans 
propre  sein,  dans  les  tefi*ibles  journées  de  juin.  Les 
Hongrois,  malgré  les  promesses  deKossuth,ne  faisaient 
pat  adora  une  diversion  assez  importante  pour  obliger 
TAutricbe  à  quitter  d'Italie.  Il  fallait  donc  accepter  une 
poin  qui  aotQÎt  contribué  à  la  gloire  du  rdl  plus  que 
îoa  victoires  précédentes. 

Il  fallait  faire  la  patt,  et  profiter  de  ce  bonheur  ines- 
péré ponr  mettre  de  Tordre  en  Lombardie.  Il  fallait 
réduire  au  silence  les  ftiuteurs  de  ^ana^chie  par  la  juste 
fév^rité  des  lois  ;  établir  en  Lombardie  un  gouveme- 
mom  militaire;  Aire  de  nombreuses  recrues,  exercer 
lamiée  lombarde  en  lui  donnant  des  instructeurs  pié-^ 
montais;  fortifier  des  villes,  organiser  rartillerie,  con- 
tracter des  alliances,  et  attendre,  Tarme  au  bras,  que  la 
paix  rompue  par  l'Autriche  redonnât  une  occasion  favo- 
rable pour  délivrer  Venise.  Connaissant  Tobstination  de 
la  cour  de  Vienne,  rattachement  des  Allemands  pour  le 
bien  d'autrui,  et  surtout  leur  convoitise  pour  les  riches 
provinces  d'Italie,  on  pouvait  être  sûr  qu'elle  regretterait 
bientôt  la  cession  de  la  Lombardie, et  que  si  Ton  désirait 
la  guerre,  l'occasion  ne  manquerait  pas. 
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L'indépendance  d'une  nation  n'est  pas  toujours  le 
fruit  d'une  seule  campagne.  La  Hollande  soulevée  con- 
tre TEspagne,  après  une  longue  guerre,  se  contenta 
d'une  liberté  partielle;  de  même  que  la  Grèce  qui  était 
soutenue  par  toute  TËurope.  Les  habitants  du  pays  de 
Venise  situé  sur  la  terre  ferme,  des  villes d'Udine, de 
Trévjse,  de  Padoue,  par  le  peu  de  résistance  qnils 
avaient  opposé  à  rAutriche,  ne  s'étaient  pas  montrés 
dignes  encore  de  Findépendance  ;  on  ne  devait  pas  saeri* 
fier  pour  euxles  villes  qui  avaient  fait  de  brillants  efforts 
contre  TAutriche.  Leur  sort  n  était  pas  à  plaindre,  et 
les  conditions  que  TAutriche  leur  offrait  étaient  déjà 
une  grande  amélioration  dans  leur  existence  politique. 

Malgré  toutes  ces  considérations  qui  devaient  se  pré- 
senter à  Vesprit  de  tous,  le  gouvernement  de  Milan  et 
celui  de  Turin,  craignant  les  calomnies  des  journaux, 
aveuglés  sur  Tétat  de  la  guerre,  et  entraînés  par  on 
faux  dévouement  pour  le  sort  des  Vénitiens,  rejetèrent 
les  propositions  de  paix.  Le  roi  renvoya  cette  proposition 
à  ses  ministres  à  Turin,  consentant  lui-même  à  l'accep- 
ter; mais  les  ministres  gardèrent  la  dépêche  en  porte- 
feuille et  n'en  firent  aucune  mention  aux  chambres. 
Nouvelle  preuve  qui  montre  combien  les  parlements  sont 
nuisibles  en  temps  de  guerre.  Ainsi  fut  rejetée  la  paix 
qui  aurait  sauvé  la  cause  de  l'Italie  et  fait  son  bonheur. 
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CHAPITRE  IX. 

DÉSOBPBB  EN  TILLE  ET  AU  CAMP.  —  COMBAT  DE  GOTERNOLO. 
—  SIÈGE  DE  M ANTOUE.  —  COMBATS  DE  RIVOLI ,  SONA  , 
SALIONZX. 


Le  refus  de  la  paix  était  un  des  fruits  amers  de  Tesprit 
révolutionnaire  qui  avait  envahi  Fltalie.  Le  gouverne* 
ment  provisoire  de  Milan  éiait  composé  d  éléments 
hétérogènes.  Quelques  membres  étaient  animés  des 
meilleures  intentions,  d*autres  suivaient  l'impulsion  de 
la  démocratie;  Tun  d*eux  même  consultait  Mazzini  dans 
chaque  affaire.  Mazzini,  ce  chef  d'une  conspiration  in*, 
fernale  contre  Dieu  et  les  hommes,  était  revenu  de  Texil, 
et  rédigeait  un  journal  intitulé  Xltalia  del  popolo,  qui 
lui  servait  de  brandon  de  discorde. 

Le  peuple  prouva  qu'il  n'était  pas  démocrate,  car  le 
suffrage  universel  consulté  vota  unanimement  la  forme 
monarchique  et  la  réunion  de  la  Lombardie  au  Piéiiiont. 
Venise  adopta  la  même  résolution.  Malgré  ce  témoi- 
gnage éclatant  de  la  volonté  nationale,  le  gouvernement 
provisoire  ne  remit  pas  le  pouvoir  à  Charles-Albert;  il 
le  conserva  impudemment  jusqu'à  la  prise  de  Milan 
par  Radetzki;  il  regardait  le  roi  comme  sou  subordonné 
et  lui  envoyait  ses  ordres  impératifs.  Cette  ambition 
insatiable  d*un  gouvernement  qui  n'avait  aucune  base 
légitime  n'était  pas  la  faute  de  ses  membres  respecta- 
bles, comme  le  comte  Casati,  Durini,  Borromeo,  Beretta, 
m^iis  de  ceux  qui  étaient  partisans  de  la  république,  et 
qui,  dans  ce  but  et  sous  ce  prétexte,  voulaient  conserver 
le  pouvoir  le  plus  longtemps  possible.  On  aurait  pu  le 
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leur  pardoDoer,  s'ils  avaient  mieux  su  employer  leur 
puissance  éphémère. 

Ils  ne  savaient  pas  recruter  une  armée,  et  tardaient 
à  mettre  sous  les  ordres  du  roi  leurs  levées  peu  aom- 
hreuses,  et  commandées  parfois  par  des  officiers  peu 
capables  et  peu  sûrs.  Les  volontaires  quittattnt  Iturs 
rangs  par  centaines.  Le  gouvernement  provisoire  s'était 
clnirgé,  dès  le  débutde  la  campagne,  defournir  les  vivres 
à  Tannée,  mais  il  ne  sut  pas  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Les  soldats  piémôntais  souffraient  de  la  faim  dans  un 
pays  qu  ils  étaient  venus  délivrer.  Ils  ne  recevaient  sou- 
vent la  distribution  des  vivres  qu'après  le  coucher  du 
soleil,  et  restaient  parfois  deux  jours  sans  rations;  sou- 
vent aussi  les  vivres  fournis  étaient  de  si  mauvaise 
i|ualités  qu'on  ne  pouvait  en  ffaifè  usage.  Ces  abuft  heu- 
reusement furent  dans  la  suite  diminués  par  le  eèle 
sincère  de  M.  Beretta ,  envoyé  du  gouvernement.  Les 
paysans  ne  votiiaientpas  donner  les  subsistance!  qu^ils 
avaient  cachées,  craignant  le  retour  et  la  veogeanee  des 
Autrichiens.  Ils  livraieiit,  au  contraire,  volontiers  leurs 
provisions  à  Tennemi,  qui  était  d'ailleurs  abondam* 
ment  fourni  par  l'intendant  Pachta.  I^es  soldats  piémdn* 
tais  étaient  d'une  bienveillance  excessive;  poumepas 
molester  les  Lombards,  non  seulement  ils  ne  les  em- 
filoyaientni  aux  corvées  des  transports,  ni  aux  travatix 
de  fortification^  mais  encore  ils  n'osaient  pas  leur  eûle- 
vcr  les  subsistances  indispensables  pour  lentretien  de 
t-armée.  Quand  on  combat  pour  là  liberté  d'un  pays,  on 
ne  doit  pas  le  ménager  avec  excès,  c'est  te  moyen  de  le 
perdre.  H  y  a  un  milieu  entre  le  pillage  et  le  suicide  qac 
l'instinet  du  soldat  indique  d  une  maiti^re  itiOlUUble. 
Mais  tous  étaient  transportés  d'une  noblesse  eMffêrée 
de  sentiments;  le  roi  neroulait  pas  s'emparer  du  pou- 
voir, comme  le  soldat  n'osait  prendre  un  tuofceciti  Jt^ 
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pain,  le  tout  au  profit  d'un  ennemi  qui  ne  méuageaît  pos 
ritalie.  Les  désordres  et  les  privations  amenaient  alors 
1«  déconragement. 

Sans  observer  la  prostration  de  forces  de  son  armée, 
le  rot,  aveuglé  par  le  bonheur  qui!  avait  eu  jusqu'à  ce 
nàôment  dans  les  combats,  cessa  d'être  timide  et  cir- 
eonspectdanS  ses  projets,  comme  il  lavait  été  aupara- 
vant; après  dix-sept  jours  de  méditations  et  de  conseils 
de  guerre  à  Valcggio,  il  commença  à  fiiire  une  gnerre 
phis  hardie ,  au  moment  où  les  forces  croissantes  de 
Tennemi  auraient  dû  lui  faire  prendre  la  défensive  sur  le 
limcioi  Comme  si  ce  n  était  pas  asseï  d'étendre  sa  ligne 
de  Rivoli  à  Mantoue,  Charles^Albert  apprenant  que 
Sadattki  avait  dirigé  le  prince  François  Lichtenstein 
avec  sa  brigade  pour  ravitailler  la  citadelle  de  Ferrare, 
mit  devoir  envoyer  le  général  Bava  avec  six  mille 
Ilômmês,  pour  s  opposer  à  une  invasion  peu  probable 
dis  légationé  et  dés  duchés.  Après  avoir  atteint  le  bot 
de  ta  mission  «  le  prince  Lichtenstein  fie  avancer  immé- 
diatemettt  sa  brigade  par  Ostiglia  à  Sangninetto  et 
Lejfttago^  et  vint  lui-même  à  cheval  à  Mantoue,  pour  j 
ré(|^éf  rentrée  de  sa  brigade  qui  devait  augmenter  la 
garnison  de  la  foi^teresse,  où  il  se  laissa  enfermer  par 
l^s  tronpes  piét&ôntaises  qui  venaient  l'assiéger.  La  bri*- 
^éé  Lichtenstein  resta  à  Sangninetto  :  le  général  Bava 
M  là  trouva  plus;  il  aurait  pu  la  battre  en  s'unissantà 
âinq  ittille  Italiens  venus  la  veille  a  Castellara.  il  ne 
rencontra  qu'un  pauvre  bataillon  de  treize  cents  hommes 
avM  qnatre  eonohs,  détaché  de  la  garnison  de  Mantôue 
pùtÉt  garder  Ôoverttolo  ^  et  qui ,  au  lieu  de  se  retirer^ 
ertit  detôir  se  défendre  à  labri  du  Mineid  et  d'un  pont- 
lêvià«  Après  avoir  fait  tirer  des  coups  de  fusil  et  dé 
canon,  Bava ,  trouvant  des  bateaux  couverts  sur  le  Pô, 
ft  en  servit  pour  envoyer  des  chasseurs  qui  atteignirent 
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1  autre  rive  du  Mincio,  entrèrent  en  criant  dans  la  petite 
ville,  baissèrent  le  pont-levis  pour  faire  passer  leurs 
compagnons  d  armes.  Alors  les  Aulrichiens  se  sauvèrent 
à  travers  les  marais  devant  des  forces  quatre  ou  cinq 
fois  supérieures,  laissant  deux  canons,  cinq  cents 
prisonniers  et  un  drapeau  du  régiment  Rukavioa.  Ce 
succès  iÎEicile,  obtenu  le  19  juillet,  fut  exagéré  avec  Tem- 
phase  italienne  pour  relever  le  moral  des  troupes ,  et 
une  brigade  resta  pour  conserver  ce  poste ,  ce  qui 
causa  son  absence  sur  le  champ  de  bataille  au  moment 
décisif. 

Charles-Albert,  stimulé  par  les  vœux  et  les  calomnies 
des  Milanais ,  voulait  sortir  de  Tinaction;  et  comme  on 
avait  combattu  à  Rivoli  par  une  fausse  imitation  de 
Napoléon,  il  voulut  assiéger Mantoue  par  le  même  motif, 
dès  qu  il  aurait  reçu  les  recrues  lombardes  exercées 
par  le  général  Peronne ,  qui  était  nouvellement  passé 
du  service  de  la  France  à  celui  de  Tltalie.  Ces  recrues, 
peu  instruites  et  encore  moins  aguerries,  promettaient 
peu  de  ressources.  Leur  habillement  de  toile  blanche, 
qui  ne  les  mettait  pas  à  couvert  des  changements  de 
température,  les  faisait  prendre  parfois  pour  des  soldats 
autrichiens ,  qui  portent  du  drap  de  la  même  couleur. 
Si  on  laissait  les  Lombards  dans  Tinaction,  les  journaux 
criaient  à  la  lenteur  du  roi  ;  quelques  étudiants  périssent 
dans  un  combat,  aussitôtles  mêmes  feuilles  se  plaignent 
de  ce  qu*on  sacrifie  de  propos  délibéré  la  fleur  de  la 
jeunesse  lombarde. 

Dès  que  ces  levées  nouvelles  eurent  rejoint  le  camp, 
le  roi  résolut  de  commencer  le  siège  de  Mantoue.  C'était 
le  13  juillet.  Le  15,  la  garnison  de  Mantoue  fut  ren- 
forcée des  deux  brigades  Drascovich  et  Degenfeld  du 
quatrième  corps;  la  brigade  Benedek  y  était  depuis  la 
bataille  de  Goito.  Mantoue  est  entourée  de  trois  lacs  et 
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de  marais  formés  par  les  eaux  du  Mincio,  contenues 
par  des  digues  qui  sont  défendues  par  de  fortes  tètes 
de  pont.  Des  exhalaisons  marécageuses  donnaient  aux 
soldats  italiens  des  fièvres  et  des  dyssenteries,  ce  qui, 
joint  à  la*  mauvaise  nourriture,  produisait  un  effet  fu- 
neste sur  le  moral  deTarmée.  Le  capitaine  des  volon- 
taires Griffini  fut  atteint  de  la  fièvre,  toute  sa  compagnie 
se  débanda.  Il  y  avait  des  compagnies  qui  comptaient 
jusqu'à  quatre-vingts  malades.  Malgré  ces  difficultés, 
les  Italiens  élevaient  des  lignes  de  ciréonvallation, 
repoussaient  les  sorties,  et  entouraient  la  ville  d'un 
blocus  vigoureux. 

Si  Ton  avait  voulu  assiéger  Mantoue,  il  aurait  fallu 
s'y  prendre  de  meilleure  heure,  avant  la  saison  des 
fièvres.  En  ce  cas,  on  aurait  dû  concentrer  les  forces  de 
ce  côté,  en  observant  Vérone  avec  de  la  cavalerie  légère, 
et  en  se  bornant  à  défendre  Peschiera  et  la  ligne  du 
Mincio  par  laile  gauche.  Le  général  Bava,  (jui  avait 
proposé  le  siège  de  Mantoue,  voulait  que  le  corps  du 
général  Sonnaz  repassât  le  Mincio  et  mit  en  défense 
quelques  points  sur  cette  rivière;  les  changements  ap- 
portés à  son  projet  mettent  sa  responsabilité  à  couvert. 
Dans  cette  saison,  il  valait  mieux  renoncer  à  un  siège 
funeste  à  la  santé  des  soldats,  et  rassembler  ses  troupes 
siu*  la  ligne  du  Mincio  entre  Peschiera  et  Goito,  ou  bien 
sor  les  collines  qui  s'étendent  de  Pastrengo  à  Valleggio, 
et  attendre  qu'une  faute  de  Radetzki ,  ou  des  événe- 
ments de  Hongrie  permissent  de  reprendre  Toffeusive. 
Au  lieu  de  cela,  le  roi  dissémina  ses  forces  pour  le  blo- 
cus de  Mautoue,  tout  en  conservant  ses  positions  de 
Rivoli  et  de  Somraa-Campagna,  conduite  qui  devait  le 
foire  battre  en  détail. 

Vers  le  20  juillet,  les  Italiens  étaient  placés  ainsi  qu'il 
suit  :  Taile  droite  assiégait  Mantoue  sur  les  deux  rives 
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du  Mincto;  Taile  gauche  observait  Vérone,  et  s'étendait 
jusqu'à  Rivoli;  le  centre  reliait  faiblement  les  deux 
extrémités.  Pour  entrer  dans  plus  de  détails,  il  y  avait 
près  de  cinq  mille  hommes  à  Governolo ,  autant  à  Cas* 
tellaro,  vingt  mille  sur  la  rive  droite  du  Miacio  devant 
Mantoue,  dix  mille  entre  Marminalo  et  Vlllanuova, 
quatre  mille  prèsdeVillafranca,  quinze  mille  de  Somma* 
Campagna  à  Rivoli.  En  tout,  soixante  mille  hommes. 
Une  seconde  ligne  de  réserve  gardait  la  rive  droite  du 
Mineio  entre  Peschiera  et  Goito.  En  y  ajoutant  dix  miHe 
soldats  dispersés  ou  restant  dans  les  hôpitaux,  et  trente 
cinq  mille  hommes  gardant  Venise,  Milan  et  la  frontière 
do  Tyroli  dont  une  partie  avait  pu  se  trouver  près  du 
roii  nous  obtenons  un  total  de  cent  quinze  mille  hommes 
p6ur  défendis  la  cause  italienne» forces  considérables^ 
si  Ton  avait  su  les  employer.  Radetzki  n  avait  paa  plus 
dé  troupes  :  vmgt  mille  soldats  venaient  à  son  secours 
du  Tyrol  par  Roveredo  ;  (juarante  mille  étaient  rassem- 
blés près  de  Vérone,  vingt  mille  entre  Legnago  et 
Manlotte  ;  enfin,  trente  mille  hommes  étaient  occupés  à 
garder  le  pays  de  Venise.  Le  feld<^raaréchal  pouvait  à 
diaque  instant  rassembler  ses  forces  devant  Vérone, 
tomber  sur  laile  gauche  des  Piémontais ,  récraser  et  sé 
jeter  sur  les  flancs  gauches  du  roi.  Le  général  Sonnaz 
fit  observer  à  Charles^'Albert  le  danger  de  sa  position. 
Le  général  Bava  fit  également  des  remontrances  à  Sa 
Mi^esté  sur  la  mauvaise  disposition  des  troupes;  il  vou* 
lait  au  moins  attirer  les  troupes  de  la  rive  droite ,  qui 
assiégeaient  Mantoue,  n'en  laissant  qu'une  faible  pdrtie 
pour  investir  la  forteresse  de  ce  côté.  Un  destin  fatal  fit 
persister  le  roi  dans  ses  plans. 

Charles-Albert  jouissait,  dans  son  quartier  général 
de  Roverbella,  des  dernières  faveurs  de  la  fortune.  Les 
envoyés  de  la  république  de  Venise  y  étaient  venus  lut 


COMBAT   DE   AIVOLI.  17 1 

offrir  runion  àé  leur  pays  avec  le  royaume  de  Sardaigne 
et  de  Lombardie.  La  belle  plaine  du  Pô,  un  des  pays  les 
plus  riches  du  monde,  comme  le  fait  observer  Napoléon, 
allait  lui  appartenir;  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène 
étaient  déjà  en  sou  pouvoir,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
les  légations.  Mais  ce  n'était  qu^un  rêve,  dont  il  devait  se 
réveiller  bientôt.  D  autres  visites  venaient  trouver  le  roi 
dans  son  quartier  général  :  deut  dames  de  Milan  vinrent 
apporter  quelques  provisions  qui  furent  bien  reçues. 
Les  dames  lombardes  se  distinguaient  par  leur  patrio- 
tisme; phisieurs  d  enti^  elles  se  consacraient  aux  soins 
dès  malades  h  Desenzano.  Un  officier  de  fortune,  arri" 
vant  d'Amérique,  vint  aussi  se  présenter  au  roi  :  c'était  lé 
iameux  Garibaldi.  Charles-Albert  eut  le  tort  de  ne  pas 
reconnaître  Ténergie  de  cet  aventurier;  reçu  en  triom- 
phe à  Gènes  et  froidement  au  camp,  le  condottiere  se 
dévoua  au  parti  républicain  qui,  n  ayant  que  des  poi- 
gnarda 6  sa  disposition,  fut  enchanté  defeire  Tacqui- 
êitioA  de  Tépée  d'un  homme  courageux.  Le  quartier 
général  fut  transporté  à  Mnrmirolo.  L'armée  des  Alpes 
quitta  les  frontières  d'Italie,  à  la  suite  des  journées  dé 
juin,  et  retirant  ainsi  tout  appui  moral  de  la  France  au 
Piémont,  ajouta  à  la  hardiesse  de  Radetzki. 

Pour  détruire  laile  gauche  des  Piémontais,  Radetzki 
aurait  pu  déboucher  d'emblée  de  Vérone;  alors  le  déta- 
ebement  laissé  à  Rivoli  aurait  été  fait  prisonniêi'.  Mats 
le  feld^marécbal  crayait  les  positions  dé  Sommà-Gam- 
pàgna  fortement  retranchées,  et  c  est  pour  afA^lblir  ce 
pôitil  par  une  diversion  qu  il  avait  envoyé  ti*ois  bri- 
gades du  ({uatriètne  corps  vers  Mantoue.  Il  voulut  dé- 
tôtimer  encore  Tattëntion  de  lennemi  par  une  fciusse 
attaque  du  côté  de  Rivoli,  le  22  juillet,  ce  qui  eut  au 
contraire  Teffet  d'accélét^r  la  concentration  du  corps 
deSonnaz,  et  de  retarder  celle  des  troupes  autrichiennes. 
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C'est  le  comte  Thuru ,  commandant  le  troisième  corps, 
qni  est  chargé  d  attaquer  Bivoli;  il  rassemble  la  plus 
grande  {>artie  de  ses  forces,  venant  du  Tyrol,  sur  le 
monte  Baldo,  entre  le  lac  et  TAdige,  et  descend  vers 
Corona  en  obligeant  le  bataillon  qui  se  trouvait  là  de 
reculer  jusqu'à  Rivoli.  Le  major  Jean  Vitale  se  retira 
avec  beaucoup  d  ordre ,  en  défendant  chaque  peuce  de 
terrain,  avec  son  bataillon,  et  un  second  qui  était  venu 
à  son  secours.  Les  Autrichiens  étaient  appuyés  par 
l'artillerie  qu'ils  avaient  placée  sur  la  rive  gauche;  après 
de  grandes  difficultés,  ils  avaient  mis  deux  canons  de  18 
sur  le  monte  Pastello,  qui  réduisirent  au  silence,  dès  le 
15  juillet,  une  batterie  piémontaise.  Le  feu  de  ces  ca- 
nons, et  bien  plus  encore  celui  des  congrèves,  dont 
rhabile  général  Augustin  avait  introduit  Tusage  en  Au- 
triche, protégea  la  marche  de  la  seconde  colonne,  com- 
mandée par  le  prince  Lichnowski,  qui  monta  par  Bren- 
tino  et  Incanale,  et  n'arriva  qu'à  trois  heures  sur  le 
plateau  de  Bivoli ,  pour  se  réunir  à  la  colonne  dirigée 
par  le  comte  Thuru.  Le  général  Sonnaz  était  arrivé  avec 
quelques  renforts;  les  Italiens  pouvaient  avoir  cinq 
mille  hommes  sur  ce  point.  Les  troupes  autrichiennes 
étaient  bien  plus  nombreuses,  mais  n'ayant  pas  l'ordre 
de  passer  à  toute  force,  elles  furent  repoussées.  La  co- 
lonne principale  se  retira  trop  loin  sur  Pazzone;  celle 
qui  était  montée  dlncanale  redescendit  dans  la  vallée, 
comme  l'avait  fait  la  colonne  deQuosdanowitz  en  17  97 . 
Le  général  Sonnaz  se  garda  bien  de  poursuivre  rennemi, 
et  de  proOter  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu;  il  se  retira 
avant  le  jour,  replia  ses  troupes  sur  Pastrengo  et  Busso- 
lengo,  et  revint  à  Sandra.  Cette  prudente  retraite   lui 
fait  beaucoup  d*honneur,  car  elle  sauva  son  corps  d^uaç 
destruction  complète  le  lendemain.  Le  général  Thuru 
ne  s'aperçut  que  très  tard  de  la  retraite  des  Italiens  ;  il 
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viDtle2S  àRivoli,  et  le  2k  à  Gastelnuovo,  et  manqua 
dans  ces  journées  aux  opérations  de  1  armée. 

Dès  le  22  au  soir,  la  grande  armée  de  Radetzki  sortit 
de  Vérone  y  et  passa  la  nuit  derrière  San«Massimo  et 
Santa-Lucia.  Elle  avait  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
le  25 ,  à  une  heure  après  minuit ,  mais  elle  fut  arrêtée  par 
un  violent  orage  et  une  obscurité  complète,  et  ne  put 
paraître  sur  le  champ  de  bataille  qu'à  six  heures  du 
matin.  A  laile  droite  se  trouvait  le  corps  du  général 
d'Aspre,  fort  de  dix*huit  mille  hommes  au  moins,  et 
divisé  en  quatre  brigades.  La  brigade  du  prince  Schwart* 
zenberg  devait  suivre  la  grande  route  vers  Santa-Gius- 
tina  etTOsteria  del  Basso,  en  observant  tout  le  terrain 
jusqu'à  TAdige;  la  brigade  du  prince  Frédéric  Lichten* 
stein  devait  attaquer  le  couvent  de  la  Madonna  del 
Monte;  la  brigade  Pergen  allait  prendre  Sona;  la  bri- 
gade Therpan  leurservaitd  arrière-garde. Laile  gauche, 
formée  du  premier  corps  également  de  dix-huit  mille 
hommes,  devait  marcher  sur  Somma-Campagna.  Le 
corps  de  réserve  de  douze  mille  hommes  allait  soutenir 
Tune  on  Tautre  aile  au  besoin.  Les  Autrichiens  s'atten- 
daient à  trouver  les  collines  fortifiées;  ils  jugeaient 
d'après  eux-mêmes,  car  ils  avaient  Thabitude  de  forti- 
fier leur  camp.  Si  l'excès  de  précautions  de  ce  genre 
donne  trop  d'embarras  et  exige  une  grande  circonspec- 
tion de  la  part  des  soldats ,  le  défaut  contraire  est  une 
négligence  impardonnable.  Les  Piémontais  étaient  res* 
tés  deux  mois  et  demi  dans  les  positions  de  Sona  et  de 
Somma-Gampagna,  en  vue  de  Vérone,  sans  songera 
donner  au  centre  d'une  ligne  trop  étendue  l'appui  de 
quelques  retranchements.  Grand  fut  1  etonnement  des 
Aatricbiens  de  ne  point  trouver  de  fortifications;  un 
seul  point  en  avait  reçu,  c'est  TOsteria  del  Basco  :  aussi 
c'était  le  seul  qui  pût  résister  aux  attaques  de  Tenneini. 
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Lf  général  Broglie,  qui  y  oommandait,  ne  sa  retira ^«é 
sur  l'ordre  de  Sonnâz»  lorsque  tous  les  autres  points 
étaient  déjà  emportés  ;  il  se  replia  en  bon  ordre  à  Pa- 
fsengo,  où  se  trouvait  le  frénéral  Sonnas,  qui  prit  lui- 
aAnne  peu  de  part  au  combat  de  oette  journée. 

La  brigade  Lichtenstein  tourna  Sona,  et  força  h 
garnison  de  cette  petite  ville,  forte  de  trois  mille  hoio* 
mes,  à  se  retirer  sur  le  Mincio,  et  lui  fil  beaa(H>up  de 
prisonniers,  malgré  une  bonne  défense;  elle  s'empara 
ensuitede  8an-6iorgioin  Salice,  y  trouvant  peu  de  réeis« 
tance,  et  poussa  jusqu'à  Gastelnuovo,  oà  tout  le  corps 
se  trouva  réuni.  Le  couvent  de  la  Madonna  del  Monte 
fut  enlevé  après  une  défense  opiniâtre.  Ces  suiHsès 
épargnèrent  è  la  brigade  Schwarteenberg  la  peine  d'en* 
lever  TOsteria  del  Basco.  Le  premier  corps,  commandé 
par  le  général  Wratislaw,  dirigea  sa  cavalerie,  quatre 
escadrons,  sur  Villafranca ,  pour  éclairer  son  extrême 
gauche  ;  ce  mouvement  ne  rencontra  aucune  résistance, 
ainsi  que  la  marche  de  la  brigade  Clam,  qni  s'empara 
deCusto2za  et  de Monte^-Torre.  Trois  brigades  do  mette 
corps  s  avancèrent  sur  Somma-Campagna  :  Tune  d'elles 
se  forme  à  droite,  lautre  à  gauche  du  chemin,  en  avan- 
çant leurs  ailes  pour  envelopper  la  position  de  flanc;  la 
troisième  brigade  attaque  le  bourg  de  front.  Une  fiiible 
garpison  occupait  ce  village.  Un  bataillon  toscan  et  one 
demi-batterie  se  hâtent  de  céder  le  terrain  à  des  foi^ees 
Uen  supérieures;  mais  un  bataillon  du  treikième 
régiment  de  ligne  piémoutais  se  défend  avee  vigtiear, 
profitant  des  murs ,  des  fossés  et  des  accidents  de  fer* 
rain;  il  est  cependant  forcé  de  plier  devant  le  nombre. 
Le  premier  corps  autrichien  s  avance  jusqu'à  Oitosi,  ot 
pousse  la  brigade  Walgemuth  jusqu'à  Salionie  sur  le 
Mincio,  où  le  combat  des  tirailleurs  dura  toute  la  nuit 
contre  les  Italiens  postés  sur  Tautra  rive  du  fleuve.  Le 
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corps  de  réserve  arrita  sur  le  champ  de  bataille  lorsque 
Somma-Campagna  tenait  encore;  il  envoya  une  brig[adi$ 
pour  atder  tepr^iàîer  corps,  mais  elle  fut  inutile^  car  It 
combat;  finit  en  ce  moment  sans  le  secours  delà  réserve, 

Sui  n'y  prit  point  de  part,  et  qui  passa  la  nuit  h  8an^ 
iorgio  in  Salice. 

Le  général  Sonnas  se  replia  avec  le  gros  de  ses  forces 
sur  Gavalcaselle,  sous  le  canon  de  Peschiera,  sans  être 
poursuivi  ;  il  était  Sauvé  :  it  auraitpu  se  réunir  au  rot  par 
lame  droite  du  Mincio,  s*il  avait  compris  sa  position. 
Radetxki  avait  eu  pendant  deux  jours  affaire  à  des 
forces  trois  fois  moins  considérables  sans  avoir  obtenu 
aucon  avantage  important;  il  devait  être  bien  sûr  que 
la  victoire  ne  lui  échapperait  pas.  La  perte  des  fousses 
positions  de  Rivoli  et  de  Somma-Campagna  était  un 
avantage  pour  les  Italiens. 

L^  brave  général  comte  d*Aviernaz,  commandant  la 

brigade  de  Savoie,  voulait  en  ce  jour  connaître  la  posi* 

tirni  de  Vennemi,  et  n'ayant  personne  à  envoyer,  il  monta 

Itti-méme  sur  une  colline  appelée  Monte del  Pino,  située 

entre  Sona  et  Madonna  del  Monte;  il  vit  alors  venir  à 

loi  une  colonne  ennemie  précédée  d'un  drapeau  blanc. 

Lee  soldats  criaient  :  k  Vive  FI talie  !  nous  sommes  frères.  » 

Le  chef  de  la  colonne  embrassait  les  officiers  italiens  qni 

gardaient  le  chemin  avec  soixante  soldats  ;  mais  dès  que 

le  général  s'approcha  de  cette  colonne,  la  prétendue 

firM^mîté  se  changea  en  trahison  ,  les  Autrichiens  firent 

feu.  Le  général  se  défondit  h  la  baïonnette;  blessé,  il  fut 

fait  prisonnier.  Un  pareil  stratagème  réussit  plusieurs 

foi»  AUX  Autrichiens  dans  le  cours  de  cette  campagne, 

sans  leur  foii^  beaucoup  d'honneur. 

Dans  cette  journée  menaçante  du  23  juillet,  le  roi 
reçut  une  dépucation  sicilienne  qui  venait  offrir  le  trûne 
de  rtle  à  son  second  fils,  le  duc  de  Gênes.  Charles- 
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Albert  ne  put  donner  qu  une  réponse  évasive  ;  la  teneur 
de  la  réponse  définitive  dépendait  évidemment  du  sort 
de  la  guerre.  On  entendait  le  canon  gronder  dans  le 
lointain.  Les  brigades  les  plus  voisines,  des  gardes, 
Piémont  et  Guneo,  eurent  Tordre  de  marcher  sur  Villa^ 
franca  ;  la  brigade  d'Aoste  devait  les  suivre  de  Castel- 
lano.  Une  chaleur  étouffante  épuisait  toutes  les  forces  : 
le  thermomètre  de  Réaumur  indiquait  28  degrés, aucune 
brise  ne  venait  rafraîchir  l'atmosphère.  Les  soldats» 
exténués  par  la  soif  et  par  la  faim,  car  les  provisions 
commençaient  à  manquer  dans  ce  jour,  tombaient  de 
lassitude  dans  les  fossés,  y  cherchant  un  peu  d^hu- 
midité;  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  relevaient  plus,  et 
jetaient  sur  leurs  compagnons  d  armes  un  regard  mou- 
rant. Le  roi  et  ses  deux  fils ,  généraux  de  division,  se 
trouvèrent  à  Villafranca  le  23  au  soir.  On  envoya  cher- 
cher le  général  Bava  qui  visitait  les  travaux  de  siège  de 
la  rive  droite  :  il  reçut  le  soir  Tordre  de  se  rendre  au 
quartier  général  ;  mais  inquiet  sur  la  position  de  Taile 
gauche  de  Tarmée,  et  voulant  assurer  la  défense  du 
Mincio,  il  alla  auparavant  jusqu'à  Borghetto.  Il  informa 
le  général  Sonnaz,  par  des  officiers,  de  1  état  de  Tarmée, 
en  Tengageant  à  se  maintenir  à  Salionze  et  Valeggio, 
sur  la  ligne  du  Mincio;  il  fit  réparer  le  pont  de  Voleggio^ 
garnir  de  canons  celui  de  Mozambano  ;  il  fit  venir  la 
brigade  de  la  Reine  et  un  régiment  d*Acqui ,  par  Rover- 
bella,  au  secours  de  Tarmée  active,  en  leur  faisant  quitta 
le  siège  de  Mantoue  ;  il  arriva  au  quartier  général  de 
Villafranca  vei*s  huit  heures  du  matin.  Les  journaux 
italiens  ont  injustement  reproché  au  général  Bava  ce 
retard,  qui  ne  fut  nullement  la  cause  des  malheurs  sub- 
séquents. 

Les  événements  du  24  juillet  au  matin  justifièrent 
complètement  les  craintes  et  les  dispositions  insuffi- 
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saDies  de  Bava.  Le  feld-maréchal  ne  pensait  qu'à  forcer 
le  passage  du  Mincio  pour  tourner  Tarmée  du  roi.  Il 
aurait  mieux  fait  de  marcher  directement  sur  Valeggio  et 
Roverbella,  et  de  battre  Taile  droite,  aidé  de  la  garnison 
de  Mantoue.  C est  le  premier  corps  qui  fut  dabord 
employé  sur  le  Mincio,  et  notamment  la  brigade  Wal- 
gemuth,  qui  se  porta  premièrement  sur  Salionze,  établit 
une  batterie  de  12,  et  commença  la  construction  du 
pont.  A  neuf  heures ,  elle  fut  remplacée  par  des  troupes 
du  corps  de  réserve,  marcha  sur  Mozambano,  répara 
le  pont  détruit  et  traversa  le  Mincio  vers  le  soir;  elle  fut 
i^ejointe  par  la  brigade  Supplicatz  qui  traversa  le  fleuve 
à  Salionze,  et  marcha  par  la  rive  droite.  Deux  brigades 
de  la  réserve  traversèrent  également  le  fleuveà  Salionze, 
les  deux  autres  restèrent  sur  la  rive  gauche;  le  corps  de 
réserve  était  donc  du  côté  de  Salionze  à  cheval  sur  le  Min- 
cîo.Le  passage  de  la  rivière  en  ce  point  avait  été  cepen- 
dant bravement  défendu  par  un  bataillon  piémontais  de 
dépôt  et  deux  compagnies  d'étudiants  commandés  par 
le  général  Federici.  Après  sept  heures  de  combat,  lors- 
que la  poudre  vint  à  manquer,  ils  furent  remplacés  par 
un  bataillon  de  recrues  lombardes  qui  ne  purent  soutenir 
Je  feu  de  Tennemi.  Survinrent  un  bataillon  piémontais, 
deux  compagnies  de  chasseurs  et  deux  canons,  mais  on 
ne  put  empêcher  la  construction  du  pont;  les  Autri- 
chiens étant  protégés  par  un  brouillard  épais  et  par  une 
batterie  de  dix  canons.  Ou  sait  qu'empêcher  le  passage 
d^une  petite  rivière  à  un  adversaire  supérieur  en  nom- 
bre,  est  une  entreprise  trop  difficile.  En  attendant,  le 
général  Sonnaz  avait  eu  Timprudence  de  marcher  sur 
Cavalcaselle,  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  dans  Tespoir 
de  seconder  un  mouvement  offensif  du  roi.  Les  critiques 
piémontais  louèrent  beaucoup  cette  entreprise  témé- 
raire. De  Soimaz  s  étant  ensuite  aperçu  du  danger  de 

4SI 
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aa  position^  après  aro\r  perdu  nti  tévitpê  fii^ctcîiix ,  re- 
paiss»  par  Pescliiersi  stir  iti  rive  (li'oiCe  du  fleuve;  if  ren- 
fODfrii  le  inajrir  B  ait  cpii  allait  chercher  cles(  inttiiîtion^; 
il6ij»'ier  uii  \hh\%  à  Ponti,  pour  lancer  la  brlf^nàedé 
&iroie  sur  le  flanc  iÏb  rennérftr^  et  ôrd.mim  Utt  ^pmtof- 
a)èa>e  régiment  de  Pi(<nerol  et  au  l^>*ttic'ttt  deMùdëite^ 
lOutGDUS  par  dil  canotf ,  de  s'oppoftef  de  front  tàù  piiS^siQê 
4es  Autrietiieiift.  C'était  trop  tard;  les  troupes  autfi- 
tbîeiifiea  se  déveloj>fUiîem  ck?jft  aprè^  dvoil*  traversa  le 
pool.  VoyaDi  f|»  il  lie  p^iuvail  \Avs  empêcher  )e  pn^^^ê, 
Si>nmt»  se  retira  sur  Volta;  un  rc(pnrent  lîtiââëè  Ptintf, 
i|uî  aétaii  retiré  à  l^escliteiii»  fii  ensuite  du  grtffij  d^- 
loor  et  viui  rejoifulre  son  (j^cuéral.  D  après  \eÉ  ttionte- 
mr^nia  ultérieurs  du  roi«  il  est  à  rejjrétter  i\tie  \e  dditiië 
^Somnar  ne  se  soit  pas  arrêté  à  B\>rghetto,  et  it'aic  pa^f 
ecGfeipé  Valpg<*»o;  Tabsence  cTordre^  pfécts  drr  qtiaitfef 
géuéi-al  De  suffit  |ui9(imirle  cK.^ciil[>€fi*,  tdw  il  mua^t  dft 
stf  taetlre  en  rapport  avee  \0  roi  \mr  ce  point  otr  pat  M 
awtre.  La  défense  du  poifit  important  de  Vale^^giô  ai^ît 
étécoufiée  à  deux  babillons  de  recrues  loui bar Je^  ^ui 
B^uvuîeutpas  voulu  prêter  servent  d'obéissutrcif  an  rit»»; 
ila  est  doue  (lasétoupKiDttpiece^soldafssestiient^roiiiJdrt^ 
comme  des  làclies.  Le  f^pnérdil  Bruno,  quf  i*om(Xiarric^îf 
œue  mil  ce^  séiait  retiré  A  Bor('bcHto  1^  3S:  if  revint  à 
Valegipo  à  dix  heures  du  soir,  sur  iid  ordre  du  quartier 
g|c*niérul;uu)is  le  iendemirm,  cpielqnes  l-'ra<ptiénts  de  pôtlTt 
flottant  sur  la  rivière  pt*od<uibireut  aire  panique  pdlvttA 
lesLoiuhaid.squire{)HSsèrenC  lepont  sanS  étreaiteq^rés. 
A'ors  la  brigade  S trasscfido ,  du  irremier' corps,  dctapa 
Vale^'ygio,  eu  laissant  le  dixième  bataiTon  de  cticfsséur^ 
sur  le  monte  Vento^  et  repoussa  le  soir  meure  une  o>^ 
louiie  de  cavalerie  italieiMie.  La-  brigade  Clam-  qarrttâ 
Ctiaioza  pour  se  porter  euti^e  Sam-Zeno  et  Feniletto, 
près. de  Valleggio;  et  sûl  escadfoos  dé  etfttflerié  res^ 
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t^rtnt  entre  Va  leggio  eiGlieiln,  dans  la  plaine.  Lo  Fecoûd 
Gor|>5  aiilricliien  reKta  à  Custelniiovo  pour  attendre  le 
trotsiime  corps,  qui  n'arrivait  pas  de  Rivoli^  La  brigade 
Lichiensipin^  qui  n'avait  pu  venir  à  Matitdue,  et  qui 
setnit  arrêtée  à  San{j»inetté,  fui  mise  Sous  les  ordrel 
du  générai  Siaibsciu  n,  et  euvoyre  par  Isola  della  9iiù\H 
àSoaiQàa-Cumpnf^na;  parvenue  en  cet  endroit  aplèitiiiê 
miili^lie  irès  fatigante»  elle  y  trouva  Tordre  de  reniptft* 
eérà  Qistoza  la  brigade  Claini  l^lle  s'était  dojà  mise  ètk 
narclie  avec  peu  d  ordre^  à  danse  de  rexthéihé  fetigtie 
des  soldats 4  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  des  forces  àu« 
périeiires« 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  le  2 A  juillet,  un  conseil 
de  {{uerre  fut  convoqné  à  Villafraiica,  au  c|Uiu'tier  gé» 
aérai  de  Cbarles^Albert  «  |>our  consulter  les  généhiujt 
sur  la  position  difficile  de  larméc.  On  sait  combien  CM 
conseils  sont  dangereux  :  si  Nopolëoil  avait  Inivi  le  toû'' 
•cil  de  ses  généraux  à  Cuslifjlione,  il  aurait  perdu  ritalié 
€1  tout  son  avenir.  Habituellement,  c'est  In  timidité  qui 
prédomine  dans  les  conseils  de  guerre;  le  contraire  eut 
lieu  à  Viliafranca.  Les  généraux  italiens  proposèrent  et 
Im  roi  adopta  Un  pian  d  one  hardiesse  excessive  :  c'était 
d  occuper  Valeggio  et  de  faire  antôut*  de  cet  nxe  un  nioU- 
▼9tnent  de  conversion  par  Custozn  et  Somma  Campngnà, 
pour  séparrr  de  Vérone  les  Autrichiens  et  leur  faire 
mettre  lias  les  armes.  Ce  plan,  trop  audacieux,  ne  pou- 
vait reposer  que  sur  trois  fausses  suppositions  :  rjtie 
Valrgf^o  était  encore  occupé  par  les  Lombards  ;  que 
Sonnaz  se  trouvait  à  Borgbeito  en  mesure  de  repasser 
laMincio,  et  qu'on  n'avait  affaire  qu'à  une  partie  des 
forces  autrichiennes  qui  seraient  sorties  de  Vérone 
afii«|tiement  pour  refouler  Sonnai,  et  non  pas  avec  le 
groâ  de  l'armée.  En  supposant  qu'on  avait  devant  soi 
le   fol4^maréchal  avec  toute  son  armée  dtspouible, 
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coniiiient  aurait-on  pu  se  hasarder  à  lattaquer  avec 
quatre  ou  cinq  brigades ,  tout  au  plus  vingt-cinq  mille 
hommes ,  en  laissant  vingt  mille  hommes  inutiles  de> 
vant  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Mincio?  On  oubliait 
que  Napoléon  avait  quitté  le  siège  de  Mantoue  et  fieiit 
enclouer  ses  canons  de  siège  pour  marcher  sur  Wurmser, 
en  1796.  Si  Ion  ne  savait  pas  deviner  la  vérité,  com- 
ment ne  tâchait-on  pas  de  le  connaître  avant  de  prendre 
une  grave  décision  ?  Évidemment  on  avait  eu  tort  de 
venir  h  Villafrancn  sans  se  faire  suivre  du  corps  de  la 
rive  droite;  mais  puisqu'on  lavait  fait,  il  fallait  revenir 
sur  ses  pas  et  se  retirer  vers  Goito  pour  y  concentrer 
toute  larmée  et  livrer  bataille  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  On  aurait  pu  aussi  attendre  à  Villafranca  Tar* 
rivée  des  corps  de  la  rive  droite ,  sans  aller  en  avant  et 
sans  attirer  sur  soi  les  forces  du  feld-maréchal,  profitant 
de  Terreur  qui  le  faisait  traverser  le  Mincio,  et  une  fois 
concentrés,  lui  couper  la  route  de  Vérone.  Cependant  ce 
dernierplan  offrait  plusde  risques  etétait  moins  adapté  au 
caractère  du  roi  et  à  la  difficulté  de  ses  communications. 
On  résolut  malheureusement  de  marcher  en  avant,  et 
pour  épargner  au  soldat  la  chaleur  de  la  journée ,  oo 
décida  de  commencer  le  mouvement  de  conversion  à 
deux  heures  après  midi.  Le  duc  de  Savoie  marcha  sur 
Custoza  avec  neuf  mille  hommes  ;  le  duc  de  Gènes  allait 
à  Somma-Campagna  avec  cinq  mille  hommes  et  une 
nombreuse  cavalerie  qui  le  couvrait  du  côté  de  Galzoni 
et  Dassobuono,  dans  la  plaine.  C  est  alors  qu'ils  rencon- 
trèrent la  brigade Simbschen,  qui  venait  de  Sanguinetto, 
et  qui ,  fatiguée  et  marchant  sans  ordre ,  séparée  de  son 
général  par  une  constante  fatalité,  car  Simbschen  Tavait 
précédée  à  Custoza  ;  elle  se  défendit  bravement,  mais 
finit  par  succomber.  La  brigade  Cuneo  s  avança  dans  la 
vallée  de  Staffiilo,  où  le  combat  fut  très  vif^  coupa  les 
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troupes  autrichiennes  en  deux;  la  tête  de  la  brigade 
Simbschen,  qui  était  à  Custoza ,  se  retira  sur  Oliosi,  le 
reste  courut  de  Somma-Campagna  à  Vérone.  Les  Pié- 
montais  se  battirent  avec  leur  ardeur  accoutumée.  Le 
capitaine  Gavancin  monta  sur  les  épaules  de  ses  soldats 
pour  tirer  sur  les  Autrichiens  enfermés  dans  le  château 
de  Somma-Campagna ,  monta  le  premier  à  lassaut,  et 
encouragea  les  siens  jusqu'au  moment  où  ses  blessures 
lobligèrent  à  quitter  le  combat.  D'après  l'habitude 
italienne,  on  exagéra  l'importance  de  cette  victoire,  et 
cette  fois  Terreur  fut  fatale.  L'ennemi  avait  perdu  quatre 
à  cinq  cents  morts,  dix-huit  cents  prisonniers  et  deux 
drapeaux  ;  mais  on  n'avait  eu  affaire  qu'à  une  brigade 
détachée  n'appartenant  pas  au  corps  d'armée  de  Ra- 
detzki.  L'obscurité  de  la  nuit  ne  permit  pas  de  pour- 
suivre l'ennemi  et  de  reconnaître  l'état  de  ses  forces  ; 
cependant  dans  un  si  grand  nombre  de  prisonniers  on 
aurait  dû  trouver  des  renseignements  âur  la  position  de 
Radetxki.  Il  aurait  mieux  valu  pour  le  roi  qu'il 
perdit  le  combat  de  Staflalo,  car  le  gain  de  cette  journée 
le  confirma  dans  l'erreur  fatale  qu'il  n'avait  que  de 
&ibles  forces  devant  lui.  Charles-Albert  fut  reçu  le  soir 
i  Viilafranca  par  les  applaudissements  de  la  multitude, 
et  le  bourg  fut  illuminé  :  les  Italiens  croyaient  toucher 
la  victoire,  lorsqu'ils  étaient  au  moment  de  tout  perdre. 
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CHAPITRE  X. 

lATAILLI  M  GTiTOZA  ,   15  IUILf.BT.  -—  COtfBiT  DB  TOLTA. 
lETRAlTI  60R  MlLAIf.  ->-*  ARUISTieS. 


(^9  fel4-n)aréohai  était^urle  pomtdetraveracrleM^Bci^ 
poiirall^r  chercher  1^  roi  sur  la  rive  droite  ^C  looroer 
les  Pi^montuis  après  avoir  enfonce  leur  li^jne,  lersifue 
la  nouvelle  du  combat  de  SiafFaio,  arrivée  Fort  tartl^le 
soir  (|ii  24  juillet ,  au  quartier  {générai ,  vint  clianger  ses 
résolutions.  Ce  coml)at ,  qui  n'aurait  pas  été  perdu  si 
Radetzki  avait  marché  dirpctemeni  sur  Valogfjio  et  Vil  V 
frunca,  f^it  observer  juste  aient  Wdlisen»  lui  donpa  lares- 
viciion  que  le  (;ros  des  trou|}e§  piéumninises  se  trouvait 
sur  la  rive  {jnuclie,  et  comme  dans  rinciTiiitide  on  deii 
croire  que  Icnnemi  euiploie  toutes  les  forces  dont  il 
peuc  dis|)Oser,  Uadetzki  supposait  que  le  roi  devait  avoir 
quarante  auile  hommes  aut(:ur  de  lui.  D>s  ce  moment, 
le  vieux  maréclnd  prit  ses  dispositions  en  coBséquenee 
pour  changer  de  front  avec  une  rapidité  et  une  précision 
propres  aux  grands  capitaines;  il  fut  exactendnnt  obâ« 
Le  premier  corps  forma  la  droite  de  Tannée  :  les  bri* 
gades  Strassaido  et  Wuigemiilli  à  Valeggio,  Clam  sur 
le  monte  Mnmoar,  Suppïicntz  sur  le  monte  Vento;  le 
second  corps  fut  amené  à  Soinma*Campagna  deCastel- 
nuovo,  en  y  laissant  une  bri{>ade  pour  attendre  le  troi- 
sième corps.  La  réserve  s^  tint  entre  Siilionee  et  Oliosi. 
Le  second  corps  conçut  de  Tiiiquiétule  quand  il  vit,  en 
marchant,  des  troupes  venant  du  côté  de  Vérone.  On 
les  prit  pour  une  colonne  iliilienue,  mais  Terreur  fut 
bientôt  dissipée  :  c'était  la  brigade  Pei*in,  que  le  général 
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IjiayQau,  coaituandant  à  Vérone,  envoyait  pour  rem^ 
placer  la  bri{{a<)&  Simbsclien.  Haynau  avait  eu  IWdr^de 
)j|  diriger  vers  Caeidniiovo;  iiiiii$  d*a|irès  les  nouvelles 
reçues  iiç|>uU|  ij.prii  sur  lui  de  ia  faire  marcher  sur 
domina -Ciiffipagna, où  elle  cotitriiina  an  siierès  de  la 
journée.  L^  qusiira  l)ri{;ades,  en  s  approchant  de 
Spi^Hiiar.Cuuipa(ina  )>ar  BereiiaiM  ei  du  nrirnite  Qadio,  y 
rçi^cpnjtrèiiçn^  les  dtu^  Ue  Géocs  et  de  Savoie  e|  furent 
Orr^iée»  |iar n^^ie  r^i^stunc^  qui  dura  dettuls  midi  jtiwpi'à 
si^^  heures  du  (oir.  Cotait  i  aiie  d4x>ite  des  Piénioutab 
qui  pooibaitait  fiveç  un  courage  di({ne  d*un  meillear 
sort. 

1^  )>^tpille  avait  commencé  à  laîie  (;aiiçlie  des  fia* 
li^nf  ;  le  roi  et  Pava,  avec  la  hrij^de  d'A4»ste«  vouia'ent 
çplever  Valetjyio  pendant  que  le  duc  de  Savoie  devait 
«arcberi^u  cenire  parOliosi  et  6alionse,et  le  duo  de 
Gçni^  s'avancer  en  li{juerde  Somma rCainpAg[nQ  fier 
Serçtljirfi.  1^.6  {{ciiénd  ^nnaz  ^vait  Tordre  lie  debout 
ç)|er  par  Bpr^hetto.  Le  dis^'^epiième  ré{;iment  d'Acqui 
rc^la  ^  ^y|»rlielJ£^  pour  ('lipei'ver  la  garnison  de  Mail* 
loue;  dei\^,  luiUe  houimcs  di'fendaient  Villafraiiea. 
I^aile  gauche  des  Italiens  était  s<*|>arée  de  Valeggîo 
p9/*  if  fuisseau  de  'JtMiione*  qni  passe  dans  un  raviit 
et  arrose  de  he'ies  prairies  vers  Gherla  ;  les  f»ent^s  dd 
ravin  et  les  c(Jlines  sont  couvertes  parades  forcis;  le 
re^te  du  pays  se  compose  de  champs  cu'tivés  ou  phmtéi 
d^  luilliiers  à  dix  inèircs  de  dislance  les  uns  tien  autres 
et  reliés  {Nir  des  {piirlandes  vi  dei  berceaux  de  vifjne. 
Ce  t(;r>^iu  couvert  étant  peu  favorable  aux  niaBoeuvres, 
ou  ne  pouvait  livrer  qiiedescouibats  partiels  de  tiititl« 
leui:s^  Pu  e0tc  iles  bois  et  dans  un  champ  de  maïs  «le* 
vant  Vaieggio ,  on  voyait  une  autre  (orét  de  fusils  att- 
trichi^us.  Une  aUiiqiu)  tentée  de  bonne  heure  sur  cette 
ville  par  le  roi  fat  tàcileinent  rep0us!>é.e9  saluâe  par 
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canons  de  Clam ,  et  donna  prise  à  une  charge  de  cava« 
lerie  autrichienne.  Alors  le  roi  voulut  attendre  le  mou- 
vement  de  son  aile  droite ,  qui  fut  retardée  par  le 
manque  de  vivres.  Ce  n'est  qu'après  la  distribution,  vers 
onze  heures,  que  les  troupes  du  duc  de  Gènes  purent 
se  mettre  en  marche;  le  centre,  qui  attendait  leur  mou- 
vement, s*ébranla  en  même  temps.  Les  rapports  ita- 
liens  déplorent  ce  retard  et  le  regardent  presque  comme 
la  cause  de  la  perte  de  la  bataille  ;  c'est  une  idée  com- 
plètement fausse  :  avec  une  grande  inégalité  de  forces, 
la  victoire  était,  humainement  parlant,  impossible.  U 
serait  plus  juste  de  dire  que  ce  retard  fut  favorable  aux 
Piémontais  ;  si  la  bataille  avait  commencé  plus  tôt , 
Badetzki  aurait  eu  plus  de  temps  pour  tirer  parti  de  sa 
victoire.  Le  général  prussien  Willisen ,  qui  décrit  la  fin 
de  cette  campagne  avec  une  précision  remarquable  et 
une  grande  élévation  de  vues,  se  trompe  cependant, 
entraîné  par  Tamour-propre  national,  en  disant  que  les 
forces  pendant  le  combat  étaient  presque  égales.  Les 
Italiens  n'avaient  que  quatre  brigades  à  opposer  aux 
huit  brigades  autrichiennes,  sans  compter  la  neuvième 
brigade  Schwartzenberg,  qui  ne  donna  que  le  soir,  et  le 
corps  de  réserve  qui  ne  donna  point.  Le  duc  de  Gènes 
.était  privé  de  deux  bataillons  qui ,  s'étant  trompés  de 
route,  revinrent  à  Villafranca.  Le  duc  de  Savoie  se 
maintenait  à  Gustoza  avec  une  brigade  et  demie ,  ayant 
envoyé  le  brave  régiment  des  gardes  au  secours  du  roi. 
Ce  régiment,  réuni  à  une  ])artie  de  la  biîgade  d'Aoste, 
se  jeta  sur  la  brigade  Clam ,  emporta  monte  Mamoar, 
Feniletto  et  Bipa.  Alors  la  brigade  Supplicatz  fut  en* 
voyée  au  secours  de  Clam  ;  le  dixième  bataillon  de  chas- 
seurs descendit  du  monte  Vento,  une  batterie  de  réserve 
de  Santa-Pieta  arrêta  les  Italiens  par  son  feu;  Clam 
revint  à  la  charge  et  repoussa  les  Italiens.  C'est  alors 


BATAILLE   DE    CUSTOZA.  iS5 

que  les  princes ,  qui  avaient  combattu  pendant  six 
heures  contre  des  forces  doubles  et  qui  les  avaient  re- 
poussées  plusieurs  fois  à  la  baïonnette ,  voyant  Tarrivée 
de  jiouveaux  renforts  à  Tennemi ,  commencèrent  la  re* 
traite.  C'était  la  brigade  Schwartzenberg  avec  deux 
bataillons  de  réserve  et  un  bataillon  de  la  brigade 
Simbscben  qui  arrivaient  au  secours  du  corps  d'Aspre. 
Si  les  princes  avaient  eu  le  secours  de  la  réserve  qu'ils 
avaient  demandé  à  plusieurs  reprises,  il  auraient  pu 
tenir  jusqu'au  soir.  Le  roi,  perdant  lespoir  de  voir  ar- 
river Sonnaz,  se  replia  également  sur  Viliafranca.  La 
retraite  commença  à  six  heures  et  se  fit  avec  beaucoup 
d  ordre,  quoiqu'elle  eût  été  un  moment  troublée  par  six 
escadrons  et  deux  canons  venant  de  Gherla  pour  tirer 
sur  les  Itahens.  Radetzki  ne  profita  pas  des  dernières 
heures  du  jour  pour  se  jeter  sur  Viliafranca.  Il  croyait 
que  les  Italiens  avaient  une  forte  réserve  et  attendit  qu'il 
la  vit  paraître.  La  grande  fatigue  des  troupes,  après  une 
journée  très  chaude,  fut  sans  doute  aussi  une  des  causes 
de  ce  retard  ;  ce  fut  pendant  la  nuit  seulement  que 
quatre  escadrons  de  uhians  tombèrent  sur  les  troupes 
du  duc  de  Gènes,  du  côté  de  Quaderni  et  de  Seivie.Cette 
fiiible attaque n eut  pas  de  résultat  important;  le  major 
Szeczeni  y  périt  pour  s*étre  jeté  avec  quatre  uhians  au 
milieu  des  ennemis ,  en  leur  criant  de  se  rendre.  A  huit 
heures  du  soir,  Tnrmée  campait  tranquillement  autour 
de  Viliafranca. 

L*a  bataille  de  Custoza  fut  perdue  non  seulement  à 
cause  des  mauvaises  dispositions  du  roi  et  du  conseil 
de  guerre,  mais  encore  par  la  faute  du  générai  Sonnaz 
qui  y  entendant  gi*onder  le  canon,  aurait  dû  venir  en 
toute  hâte  au  secours  du  roi,  quand  même  il  n  en  aurait 
pas  reçu  Tordre.  La  fatigue  de  ses  soldats  ne  suffit  pas 
pour  le  disculper.  Il  se  mit  en  marche  pour  Borghetto 


trop  tard  et  reçiU  un  contre-ordre.  On  avait  eu  tort  âp 
faire  venir  Sonna?  par  Bor^jbetto,  puisque  Va!og{>ip  était 
Qçc^pé  ^ur  la  rive  opposée  par  le  corps  de  Wraiislaw; 
1q  f)Oipt  aiii*ai(  été  défendu  ou  déiruii  :  Honf^ft  ^umiu  <JA 
passer  le  Miocio  $nr  de$  ppntoas,  à  la  haiiMifr  deV^ta, 
§*i)  rivait  iuity  il  aurait  })cut-êti*e  suuvp  1  arasée  piéipvi^ii* 
tsiise. 

li.es  |t;|]iens  n'eiirept  quç  quiii^  c^nU^  l|pm«nfy&  t>«^  Oi 
blessés  9  1^  kii^ille  de  Custoza ,  les  Autrichiens  ea  pnv 
dirent  4eMX  ppille:  cç  çliiffre  est  h'xen  faib'#»  5Î  a^  la 
compare  anx  guerres  de  l'enipii^.  On  se  ilemanda  e#m- 
loent  il  tomba  si  peu  de  monde  après  plusieurt^  cliarges 
à  la  baïonnette  ;  la  réponse  est  facile.  Ceux  qui  ofil  IWfe 
périence  de  la  guerre  savent  bi(*n  que  Ivs  liatuillpus  qui 
aitaqiiept  av^c  i:^l.iQ  arme  GDrmidable  ae  lieMitmt  mra- 
ipei)t  en  réalité;  car  si  les  baïouDe:tes  se  t^udiaietit» 
des  régimeuis  /entiers  pourraient  disparaître  rapidamcst. 
I)aliiluellfsmeut  la  partie  qui  se  sent  hi  plqs  faible  bat 
en  retraite  avant  d*en  venir  apx  nipins.  Vpilà  |M>urc|uoi 
laftaque  à  la  baïonnette  est  très  avantageuse  iMMiFTaiv 
qiçe  qui  a  le  plus  de  courage  le  jour  du  cohiIkU. 

Ce  n  est  pas  le  résultat  matériel  de  lai  bataille  <leCua* 
to^  qui  décida  de  sa  p^rte ,  ce  fut  son  elfet  moral  sur 
r^,sprit  des  soldats  piéuioutais.  Ils  avaient  fait  de.s  |W9p 
dig(^/5de  valeur»  à  lexjemple  du  roi^  qui  MX|ip^9  Ç9||r> 
^if^iuqxftui  k  1^  {jrél^  des  balles;  ils  voyaient  leur  s^o^ 
inutilement  répandu;  la  Intigue  des  chaleurs  panicit- 
l^ire$»  )e  manque  de  provisions,  joints  au  dé|  it  d*iine 
défaite,  développèrent  promptement  les  défanis  d  prga* 
uis^tiop  de  farmée  et  les  germes  de  décomposition  i^eiiiés 
par  la  démocratie  de  Milan.  Les  Piémpotais  i^^rdirieat  la 
cçqscieQce  df}  leur  forcue. 

Le  feld-man^çbal  lladetxki  4tait  vief orieux  ;  il  avait 
ipootré  les  qualités  Uup  grand  capitaine ,  p^r  la 
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oi^re  dont  il  avait  rassemble  des  forces  supérieures  sur 
Je  cboiop  de  bataille;  il  avait  éié  excellent  stratégieien , 
iQf)is  il  ^^vait  moins  excellé  dans  la  tactique.  Il  nes^étak 
pasa|)^rçg  deiia  {{niude  supéinoriié  de  Ibices  pendant 
iQute  la  journée  de  la  bataille;  il  avait  eoustammeat 
attaqué  les  Italiens  de  front,  au  lieu  de  les  teurner,  ee 
qui  aurait  rendu  la  victoire  plus  rapide  et  plus  eom- 
plète;  il  n  avai^  pas  poursuivi  i  ennemi  avec  vigueur.  (1 
4tait  vainqueur  surtout  par  Iç  découragement  des  Ita- 
Ji^Bs,  ay9ot  versé  peu- de  sang,  ce  qui  ne  ditninue  pan 
sa  gloire, 

Pourquoi  les  Italiens  étaient-ils  tombés  dans  «in  si 
grand  abattement?  après  avoir  résisté  avec  bonneur  et 
courage  a  des  troupes  bien  supérieures,  ils  auraient  pa 
conserver  l'pspoir  de  vamcre  dès  que  iv%  forces  seraiei)! 
devenues  plus  égales.  La  défaite  est  due  souvent  aui: 
imprudences  des  cbefi,  dont  il  n'est  pas  permis  de 
mettre  les  erreurs  ^ur  le  compte  de  la  Proiûdeuce.Mais, 
indépendamment  du  nombre  des  bommes  tués  et  des 
blefsés,  le  résultat  des  batailles  et  des  cauipagues  dé- 
pend souvent  principa!ement  de  res{>rit  de  lurmre.  A  ta 
guerre,  celui  qui  a  perdu  une  bsitaille  n'a  rien  pei^du; 
eelfiiqui  ne  conserve  ni  Tesprit  ni  lecourageatoutperdti. 
Il  y  a  fies  gtierres  qui  se  trouvent  gagnées  par  de  ronti* 
Diielleft défaites,  l/importance  des  victoires  et  des  peines 
dépend  quel(|ui'fois  surtout  de  lopinion  des  eombat«' 
tatiCs.  Quel  est  le  motif  du  bon  esprit  ou  du  décourage- 
BieiH  des  tmupes?C'est  une  cliose  que  rhoinroe  souvent 
ne  |>etit  pas  comprendre,  car  c'est  fréquenimeut  TœuvFe 
suriifiUn'elle  du  Seigneur  Dieu  des  armées  célestes. 

On  s Vtuit  convaincu  trop  tard,  au  quartier  général 
dç  Viliafranca,  de  riiupossdiiliié  de  se  maiiitetiir  sur  ia 
rive  {^aucbe  du  Miupio.  La  retraite  fut  ordoMuét  |KKir 
miuuii;  elle  Gommença  avec  beaucoup  de  ddlicultés. 
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car  le  désordre  était  extrême  à  Villafranca  :  le  bourg 
était  encombré  d*équipages,  qui  avaient  servi  en  partie 
h  barricader  la  petite  ville.  Les  bagages  furent  mis 
d'abord  en  marche,  l'infanterie  suivit,  la  cavalerie  for- 
mait Tarrière -garde;  le  roi  quitta  Villairanca  à  sept 
heures  du  matin.  Les  princes  étaient  les  derniers  dans 
la  retraite  comme  les  premiers  au  combat.  La  retraite 
ne  fut  pas  inquiétée.  Radetzki  pouvait  prévenir  les  Ita- 
liens à  Goito ,  de  Valeggio  ou  de  Mantoue ,  il  ne  le  fit 
pas;  et  Tavant-garde  de Gorzkowski ,  venant  de  Man- 
toue, n'arriva  au  pont  de  Goito  qu'après  le  passage  de 
Tarraée,  trop  tard  pour  s'y  opposer  :  elle  ne  fit  qu^échan- 
ger  quelques  coups  de  feu.  Le  feld- maréchal,  malgré 
sa   haute  intelligence,  avait  un    peu  le   défaut  des 
généraux  autrichiens,  qui  exécutent  habilement  des 
plans  arrêtés  d'avance,  mais  ne  profitent  pas  toujours 
des  occasions  qui  se  présentent. 

Arrivé  à  Goito,  le  roi  y  trouva  une  partie  du  corps  de 
Sonnaz,  qui  avait  le  jour  même  quitté  la  position  de 
Volta.  Le  roi  eu  fut  étonné,  car  il  avait  expédié  dans  la 
nuit  à  Sonnaz  loixlre,  difficile  à  exécuter,  de  se  jeter  au 
point  du  jour  sur  les  détachements  ennemis  qui  pou- 
vaient avoir  passé  le  Mincio,  de  les  rejeter  sur  l'autre 
rive  et  de  détruire  les  ponts.  Le  général  Sonnaz,  inter- 
rogé, répondit  qu'il  avait  agi  en  vertu  d'un  ordre  de 
rétat«major  écrit  au  crayon  ,  envoyé  par  le  colonel 
Cassato  et  remis  en  présence  de  ses  aides  de  camp.  Le 
roi  demanda  aux  généraux  Bava ,  Sallasco  et  au  colonel 
Cassato  s'ils  avaient  donné  cet  ordre;  aucun  ne  voulut 
eu  convenir  :  cet  incident  n'a  jamais  pu  être  éclairci. 
Cependant  on  ne  devait  pas  être  affligé  outre  mesure  de 
la  perte  des  ponts  du  Mincio  ;  l'armée  y  avait  gagué  en 
concentration:  on  pouvait  attirer  les  vingt  mille  hommes 
restés  devant  Mantoue  et  livrer  une  bataille  décisive 
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aux  Autrichiens  avant  que  toutes  leurs  forces  eussent 
passé  4e  fleuve.  Le  roi  regrettait  surtout  la  perte  de 
Volta  :  cette  ville,  située  au  pied  des  collines  qui  s*éten« 
dent  vers  le  nord*ouest  et  viennent  mourir  à  Goito,  lui 
semblait  la  clef  de  la  position,  et  il  ordonna  au  général 
Sonnaz  de  la  reprendre  le  soir  même.  Il  était  trop  tard. 
Pendant  que  le  premier  corps  autrichien  marchait 
par  Valeggio  à  Pozzolengo  et  que  le  corps  de  réserve  le 
suivait  par  Ponti,  le  second  corps  venait. avec  la  cava- 
lerie par  Valeggio  à  Volta;  comme  il  croyait  cette  ville 
occupée  en  force,  il  se  forma  et  marcha  en  oolonne,  la 
brigade  Lichtenstein  en  télé.  En  s'approchant  de  Volta, 
les  Autrichiens  virent  une  colonne  italienne  qui  mar- 
chait de  Goito  vers  le  même  but  ;  les  têtes  de  colonnes 
se  rencontrèrent  dans  la  ville  et  le  combat  commença 
avec  vivacité.  Une  seconde  brigade  fut  envoyée  vers 
Zuccone  pour  combattre   les  Italiens   qui   voulaient 
tourner  de  ce  côté.  Les  Savoyards  et  lés  Piémontais 
gravissent  la  montagne  escarpée ,  malgré  le  feu  de  Ten- 
nemi.  La  nuit  enveloppe  les  combattants  de  ses  ténèbres 
épaisses  sans  les  séparer.  Une  terrible  lutte  s  engage 
dans  les  rues,  dans  les  maisons,  dans  les  jardins.  Les 
Autrichiens  croient  que  les  habitants  tirent  sur  eux  avec 
du  fulmicoton  et  népargnent  pas  le  pillage.  Une  direc- 
tion générale  du  combat  devient  impossible,  les  erreurs 
sont  fréquentes.  La  cavalerie  de  Novarre  fond  sur  le 
régiment  de  Savoie,  croyant  que  ce  sont  des  Autrichiens. 
Un  officier  impérial  crie  :  «  A  moi ,  Savoie  !  »  et  .tombe 
lui-ménae  victime  de  sa  trahison.  Quelques  centaines 
d'Autrichiens  s'enferment  dans  une  église  et  s'y  défen- 
dent à  outrance.  Les  Italiens, épuisés  par  la  faim,  man- 
quant de  munitions,  sur  le  bruit  d'un  renfort  arrivant 
à  Tennemi,  quittent  la  ville  vers  deux  heures  du  matin, 
sur  un  ordre  de  Sonnaz.  Us  reçoivent  des  renforts  avant 
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le  jour  et  reviennent  à  la  charge ,  inaift  ta  brigade 
St:bwartzenber{r  vient  en  aide  à  celle  de  Lirliienslein: 
on  voit  dans  réloi^jnement  les  colonnes  du  pi'eniier 
dorps  et  (lu  corps  de  réserve  «  qui  avancent  au  brtiit 
du  caneui  Sonnaa  bal  en  reti'aife  en  boll  ordre  «  et  af' 
rite  par  sa  cavalerie  et  ses  canons  la  poursuite  dès  ilû«> 
përiaux. 

L'insuccès  de  cette  tentative  inutile,  au  tournent  Où 
Tannée  piérnoiitaise  avait  besr>in  de  repos,  empira  $dft 
abattement.  Une  apathie  {jénérale  s  empniit  de  tons  l6§ 
esprits;  les  emphiyës  du  {jouvernetnent,  les  déptité^  de 
llilail,  les  inteiitiniiis  des  vivres,  s'eiiFuirent  hr)f1iêtt^e- 
usent.  Un  des  entrepreneurs  s'einpai*n  des  bœul^  des- 
tinés à  Tannée.  Les  paysans  prenaient  la  Fuite,  Cachaient 
leurs  piDvisioils,  eui()OriHient  même  les  cordes  pdttf 
tirer  1  eau  des  puits.  Lu  faim  et  la  soif  se  faiaient  crd^l» 
biinent  sentir.  Un  conseil  de  Qtteri^e  rassemblé  AOdltt) 
ecnslata  c]ue  larince était  dans  rimpossibiliié  de  livrer 
iitie  nuuvelle  iMttaille. 

Li  roi  proposa  au  maréchal  un  armistice,  en  pren&nt 
rOglio  pour  limite.  Itadctzki  voulait  bien  traitei*,  Cdll- 
fermement  aux  insti'uctions  qu'il  avait  reçties  deVienûe 
et  ne  connaissant  pas  toute  Tétendue  de  $a  victoire; 
HMiis  il  demandait  TAdda  pour  limites,  la  Cession  dés 
duchés  de  Paitne  et  de  Modène,  de  Venise  ,  PcSchiefA, 
Pisnighètone  et  Bocca  d'Aufti,  et  la  fin  ilii  blocuâ  de 
Trieste  et  de  Tf  strie.  Ces  conditions  étaient  dilres;  âMlfi 
le  roi,  en  demandant  rarmistlre,  s'tivouait  VAincti,  Il 
aurait  dû  accepter  les  concessions  du  vaiocpieur.  Milan 
restait  en  son  pouvoir,  et  lui  Faisait  espérer  que  TAu- 
triche,  ayant  vengé  Thonnetir  de  ses  armes,  cousèoti- 
rait  eneoie  à  la  cession  de  la  LonibaiHlic,  pourvu  rpie 
estte  province  acceptât  une  forte  partie  de  la  dette  de 
rftiki|»tre%  Le  roi  trouva  les  propoàiiions  dô  Bàdeuki 
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«OBtmiretà  Thoiffleiir,  niais  il  t)u(  bientôt  regretter  dé 
ne  pas  les  avoir  urOeplées. 

Dès  lors  il  iraviiii  plus  d'autre  paftt  â  prétïâr^  (\uë  la 

reimile  dans  la  clireciion  de  Ctéttïôhë,  ear  la  route  dé 

liiJ»o  \mr  Bresrkt  Miiit  Conp<*^.  Lit  iëfiitite  Coftlidé^nÇa 

le  27  au  soir;  Oil  fit  d^iliord  dëfilôf  leé  6qifip»{;èâ  jdsl^ 

qu'au  |KNn>do  jour;  ejf>$uite  Tarroée  ée  ttiit  en  loarcliè. 

Alors  aussi  ftadeizki  Tilt  averti  qtie  le  rdi  rëFlisalt  lëS 

actodUioiii  de  Taruiistice;  couiitie  on  voyait  de  lon{;tié$ 

ealooiitfade  fumée  sur  les  rout€fs  de  Po2zol(i  et  de  Cvê* 

mona ,  il  ae  ti*iit  \ôhê  et  c<)rntrtenç  i  à  pnuÉ*âiiiVf*e  lèS 

llaliefiM  a  oiur.inte.  Juf^quélft  il  ti  avait  pas  trop  \'otda 

se  Ihrer  à  la  poursuite;  Il  avait  été  siir|)riâ  de  lu  lei'uietâ 

des  troupes  piéuioniuises  ù  Custoza  et  à  Volta,  ût  rie 

sWao^ii  ipi'avee  précautiou.  I>*puis,  erf  siiivatit  les 

Pâéiuofitai»^  par  la  qtiabtiré  d  elfei^  l<t  d  antles  abârl- 

dannra»  il  put  jtigêr  dé  Kétat  de  dc6our^{]ettiedl  de 

i3niiée«>Kit  effet,  uu  grand  tioinbre  de  fuyards  (juittaient 

l«s  rangs  pour  retourner  au  plus  vite  dans  huirs  foyers. 

GffS  liiyards  répandaient  I  épouvante  sur  leur  passage, 

arrélatetU  les  convois,  [lillaieut  les  vivres,  exagéraient  là 

dtf&it^  de  larmée.  Le  roi  essaya  de  les  faire  urrÊiët*  suf 

itff  ponts ^  Ctf  fut  en  vain;  ils  retrouvaient  du  ^onnlgë 

pour  briser  lés  obstacles  cpii  s'opposaient  h  leiii*1'nitê. 

CbarleS'Albei^t  voulut  se  maintenir  à  Crcmono,  an  moins 

p^ifr  «n  f  lire  évacuer  les  malades  et  IcS  magnsiDs«  mais 

I41  pmi  de  fermeté  des  troupesi  dans  un  combat  d'aniéfé- 

Qarde  à  Gtidesio  Fit  abandonner  cette  idée.  0\\  Ulirdit  pu 

paas^r  l«  Pô,  mais  l'équipage  de  pont  n'était  pjis  pré- 

pQté.  On  chercba  tieptiis  à  garder  la  ligne  de  TAdda,  de 

Lodîâ  Pizziglietone  etCiolta  d'Adda,  ce  fut  impossible; 

ia  ki-igade  Suttimttrtva  abandonna  le  baâ  Adigé  ëatls  en 

arOir    #*^çu  Tordre,  pôUr  marcher  directement  âiir  le 

I.  Les  Autrichiëb^  jeièi  eut  deux  ponts  poiir  tra- 
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verser  l'Adige.  Cette  ligne  perdue,  ce  qu  il  y  avait  de 
mieux  à  faire,  c'était  de  passer  le  Pô  par  les  pools  de 
Plaisance  et  de  Pavie.  La  ligne  du  Pô  aurait  donné  à 
larmée  un  repos  immédiat;  le  feld-maréchal  aurait  sans 
doute  hésité  s'il  devait  marcher  sur  Milan  en  présentant 
le  flanc  aux  Piémontais,  ou  s'il  devait  les  poursuivre, 
et  en  ce  cas  Milan  était  sauvé  par  une  défense  indirecte. 
Le  maréchal  n  y  serait  pas  venu  avec  peu  de  forces  ;  les 
troupes  des  Alpes  et  toutes  les  recrues  lombardes  de- 
vaient y  aller.  La  position  au  delà  du  Pô  était  tellement 
avantageuse  y  qu'on  pouvait  y  traiter  de  la  paix  ou  at- 
tendre  le  secours  de  la  France ,  qui  depuis  la  victoire  de 
juin  avait  cessé  d'être  dangereuse  pour  l'état  social  de 
l'Italie. 

Charles-Albert,  entraîné  par  son  caractère  chevale- 
resque, ne  voulut  pas  abandonner  Milan,  et,  contrai- 
rement à  l'avis  de  ses  généraux,  il  alla  défendre  la  capi* 
taie  de  la  Lombardie  «  n'ayant  plus  que  la  moitié  des 
troupes  qu'il  avait  eues  en  commençant  sa  retraite,  vingt- 
cinq  mille  hommes  au  lieu  de  cinquante  mille.  Les  gé- 
néraux du  génie  Chiodo  et  d'artillerie  Rossi  le  précédè- 
rent à  Milan  pour  s'entendre  avec  le  comité  de  défense; 
le  gouvernement  provisoire  ni  le  comité  n'avaient  rien 
fait  pour  défendre  la  ville,  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  avaient  proposé  un  plan  de  résistance. 

Sur  ces  entrefaites,  lord  Abercromby,  muiistre  d'An- 
gleterre àTurin,  voulut  obtenir  un  armistice  de  Radetzki» 
mais  il  n'obtint  qu'un  refus  formel. 

Le  roi  se  proposait  d'établir  un  camp  retranché  de- 
vant Milan  pour  défendre  cette  capitale  ;  la  position  s*y 
prétait  peu.  De  nombreux  fossés  séparaient  les  divisions 
de  larmée  qui  connaissait  peu  la  topographie  des  feu- 
bourgs.  Les  vergers  et  les  champs  de  maïs  permettaient 
a^x  chasseurs  ennemis  de  s  approcher  des  Italiens ,  de 
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tirer  sur  eux  à  une  faible  distance  et  de  leur  faire  beau- 
coup de  mal;  cinq  canons  furent  enlevés  de  cette  ma- 
nière. Le  parc  d^artillerie  avait  pris  la  route  directe  du 
Piémont;  les  Piëmontais  n  avaient  de  munitions  que 
pour  un  seul  jour,  de  même  que  les  Milanais.  Un  ma- 
gasin de  poudre  sauta  en  Tair,  probablement  par  quelque 
trahison.  La  réserve  bivaquait  en  dehors  des  murs  de 
la  ville ,  entre  la  porte  Romaine  et  la  Vigentine  ;  la 
seconde  division  devant  la  porte  Ticinèse;  la  troisième, 
à  la  porte  Neuve  et  Orientale;  la  quatrième,  à  la  porte 
Ck>ma8ine.  On  abattit  des  arbres ,  on  fit  des  retranche- 
ments; les  habitants  élevèrent  quelques  barricades.  La 
ville  était  ornée  de  dames  aux  fenêtres ,  pour  fêter  l'ar- 
rivée de  Tarmée ,  mais  beaucoup  de  palais  étaient  dé- 
serts ;  la  réception  fut  très  froide  :  des  élégants  de  café 
regardaient  avec  un  sourire  de  mépris  les  vêtements 
déchirés  des  Piémontais,  qui  furent  péniblement  étonnés 
de  cette  ingrate  malveillance.  Ils  furent  mal  nourris; 
on  leur  donnait  de  Targent  au  lieu  de  vivres. 

Radetzki  parut  devant  Milan  le  4  août.  Le  combat 
commença  dès  le  matin  et  dura  jusqu'au  soir.  Le  roi 
s'exposait  aux  plus  grands  dangers  et  bravait  le  feu 
ennemi.  Le  colonel  Bréanski ,  en  rendant  compte  à  Sa 
majesté  des  progrès  des  impériaux ,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Le  général  Robillart  engageait  instamment  le 
roi    à  ne  pas  tant  s'exposer.  Charles-Albert  répondit 
sévèrement  :  a  II  me  semble  que  la  situation  est  assez 
grave  pour  qu  on  s  abstienne  de  me  donner  des  conseils, 
et  si  je  reste  ici,  je  sais  ce  que  je  fais.  »  Le  noble  Ro- 
billart se  tut;  il  poussa  son  cheval  au  petit  galop  contre 
les  canons  autrichiens  et  revint  au  pas  rendre  compte 
an  roi  de  Tétat  des  forces  ennemies  sur  ce  point,  mon- 
trant ainsi  que  ce  n  était  pas  pour  lui-même  qu'il  crai- 
gnait* Le  soir,  les  troupes  sardes  durent  être  repliées  à 
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Iwtérienr  de  la  vtHe,  derrière  les  mors.  Le  roi  voulait 
se  défefvdre  dans  l'enceinte  des  murs  :  c  est  pourquoi  M 
fit  sauter  quelques  maisons  devant  la  porte  Romaine; 
kieotèt  il  cessa  de  croire  à  la  possibilité  de  la  défense  et 
fit  cesser  Fœovpe  de  la  destruction.  Dautres  maisons 
lurent  brûlées  sar  d  autres  points  par  des  piHards  ou 
des  ennemis  divers.  Charles-Albert  quitta  Paubefije  de 
Saint-George,  à  la  porte  Romaine,  et  vint  log^  en  vtlie, 
au  palais  Greppi.  Les  Milanais  lui  offrirent  une  garde 
dlionneur,  qu  il!  accepta;  elle  était  composée  de  réfm* 
bKcains,  car  tes  hommes  tranquilles  avaient  dé[à  quitté 
tes  rangs  de  la  garde  nationale. 

On  ne  poirvait  plus  songer  a  la  défense  de  Milan. 
Garibaldi,  avec  sept  mille  hommes  qui  auraient  pu  con^ 
tribuer  à  la  résistance,  sortit  vers  Brescia.  Le  général 
Antottini,  nommé  commandanc  de  la  citadelle,  connu 
pour  sa  bravoure,  mais  ne  se  croyant  plus  utile,  partit 
pour  Novare ,  avec  la  princesse  Belgiojoso.  Les  faibles 
murs  de  la  ville  ne  pouvaient  pas  soutenir  le  choc  de» 
boulets.  Le  roi  était  prêt  à  Kvrer  une  bataille  dans  les 
rues  et  à  s'enseveKr  sous  tes  ruines;  mais  il  ne  voprit 
pttts  dans  les  habitants  les  mêmes  dispositions  au  combat 
qui  tes  avaient  animés  au  mois  de  mai^  ;  un  petit  nombre 
d^ntre  eux  sarmait  de  fusils   pour   faire  sentintlte 
sur  les  murailles.  L'Ivresse  de  la  liberté  était  passée.  On 
conseil  de  guerre ,  rassemblé  chez  le  roi,  avec  le  comité 
de  défense  et  la  Consulte ,  reconnut  que  la  résistaucse 
était  dès  lors  impossible.  Une  bataille  dans  les  mes  de 
Milan  aurait  privé  le  Piémont  de  vingt-cinq  mitte  bomnaes 
de  ses  meilleures  troupes,  de  ceux  qui  ne  s'étaieot  pas 
dispersés  dans  les  jours  de  Fadversité  et  qui  fatsaient  la 
force  réelle  de  Tltalie.  Une  pareille  bataille  aurait  mis  la 
ville  à  feu  et  à  sang ,  Taurait  exposée  à  être  détruite  par  le 
pillage,  comme  cela  arrive  toujours  dans  les  villes  prises 
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d  assaut.  Les  Autrichiens,  qui  avalent  leur  revanche  à 
prendre  pour  les  journées  de  mars ,  n'auraient  pas  mé- 
nagé le  foyer  de  l'insurrection.  Le  seul  parti  qu'il  con- 
venait de  prendre ,  c'était  de  conclure  avec  Radetzki  une 
capitulation  pour  sauver  la  ville  et  l'armée  «  Les  géné- 
raux Rossi  et  Lazzari ,  accompagnés  de  MM.  Campbell  ^ 
consul  anglais,  et  deReiset ,  chargé  d'affaires  de  France, 
qui  avait  montré  beaucoup  de  courage  et  d'intelligence, 
altèrent  le  soir  au  camp  autrichien,  à  travers  une  grêle 
ée  balles,  parce  que  les  avant-postes  croates  n'avaient 
pas  reconnu  leur  caractère  diplomatique.  Les  envoyés 
de  Charles-Albert  obtinrent  de  Radetzki  plus  qu'ils  ne 
pouvaient  espérer  :  la  liberté  de  se  retirer  sur  le  Tessin 
àveo  armes  et  bagages ,  la  promesse  de  bien  traiter  la 
ville ,  de  respecter  la  vie  et  les  propriétés  des  habitants, 
et  douze  heures  après  l'entrée  des  Autrichiens,  pour 
ceux  qui  voudraient  quitter  Milan.  On  ne  pouvait  dé- 
sirer de  meilleures  conditions  :  Radetzki  aurait  pu  cerner 
la  ville  et  obliger  le  roi  à  mettre  bas  les  armes ,  e(  se 
venger  sur  Milan  de  sa  retraite  en  mars  ;  il  voulut  épar- 
gner l'humiliation  d'une  tête  couronnée  et  le  sang  des 
vaincus.  Cette  modération  lui  fait  plus  d'honneur  que  la 
victoire  même. 

Ije  5  août  au  matin,  lorsque  cette  capitulation  avan- 

tag^euse  fiutconnue  en  ville,  le  parti  républicain  se  souleva 

€3on»e  le  roi  et  l'armée,  qu'il  accusa  de  trahison.  Un  assez 

grand  nombre  de  démocrates  entourèrent  le  pa  lais  Greppi, 

«n  criant  :  a  Mort  à  Charles-Albert  le  traître  !  »  On  ferma 

les  iWHtes,  on  fit  entrer  des  députés.  Les  paroles  calmes 

<Iii  roi  et  de  ses  généraux  persuadaient  ceux  qui  pou-^ 

valant  les  entendre;  mais  une  fois  sortis,  ils  ne  pouvaient 

ou  oe  voulaient  pas  communiquer  leur  conviction  à  la 

foule.  Unexalté  pénètre  dans  les  appartements  du  roi 

en  eriaot,'  pour  être  entendu  du  dehors ,  que  sa  femme, 
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ses  enfants  et  sa  patrie  sont  perdus.  Un  républicain 
s'écrie:  «  Citoyen  Charles-Albert  «  rends-toi  au  peuple. 
—  Je  reste ,  répond  le  roi  avec  dignité ,  si  vous  me  pro- 
mettez  de  combattre  aussi.  »  Le  républicain  revient  vers 
la  foule  et  s'écrie  :  «  Citoyens!  Charles-Albert  vient  de 
promettre  de  rester  et  de  combattre;  mais  cela  ne  suffit 
pas  y  il  faut  le  garder  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  au 
milieu  de  ses  troupes.  Nous  allons  choisir  un  certain 
nombre  d^entre  nous  qui  resteront  an  palais,  et  c'est  moi 
qui  les  commanderai  1  »  —  «  Bravo!  »  dit  la  iRonle,  et  on 
Tembrasse.  Cet  individu  est  attaché  à  présent,  dit-on,  à 
la  police  autrichienne.  On  menace  la  vie  du  roi,  cepen* 
dant  il  ne  veut  pas  appeler  ses  troupes  à  son  secours, 
pour  ne  pas  donner  à  Tennemi  le  spectacle  humiliant 
d'une  guerre  civile;  il  envoie  le  général  Bava  pour  con- 
tenir la  juste  indignation  de  Tarmée.  Charles-Albert  sort 
sur  son  balcon  et  déchire  la  capitulation  en  disant  que 
si  telle  est  la  volonté  des  Milanais ,  il  est  prêt  à  perdre  la 
vie  pour  défendre  la  ville.  La  municipalité,  effrayée, 
court  chez  Radetzki  pour  obtenir  une  nouvelle  ratifica- 
tion de  la  capitulation,  et  obtient  douze  heures  de  plus 
pour  ceux  qui  voudront  sortir  après  l'entrée  des  assié- 
geants. Nouvelles  fureurs  de  la  multitude;  on  renverse, 
on  pille  les  voitures  du  roi  ;  on  veut  brûler  ou  enfoncer 
la  porte;  on  tire  des  coups  de  fusil  contre  les  fenêtres 
du  palais;  le  soir,  on  place  une  échelle  pour  tuer  le  roi  : 
elle  fut  retirée  par  ses  officiers.  Charles-Albert  préfère 
toujours  souffrir  ces  insultes  plutôt  que  d'appeler  ses 
soldats;  il  veut  toujours  éviter  l'effusion  du  sang  fra- 
ternel. L'armée ,  indignée ,  veut  le  délivrer  depuis  le 
'  matin ,  mais  il  ne  le  permet  pas  ;  il  défend  même  à  ses 
fils  de  quitter  leurs  divisions.  Cependant  le  duc  de  Gênes 
ne  peut  maîtriser  son  émotion  et  vient,  dans  Taprès^ 
midi ,  partager  les  dangers  de  son  père.  11  se  mec  au 
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balcon  pour  haranguer  la  populace  ;  il  s*ofÏTe  pour  otage  ; 
ses  nobles  paroles  font  impression,  mais  ne  parviennent 
pas  à  calmer  la  foule,  qui,  stimulée  continuellement 
par  les  démagogues ,  se  remet  à  crier  et  à  tirer  sur  les 
fenêtres.  Le  jeune  Talleyraud,  duc  de  Dino,  capitaine 
de  1  etat*mi^r,  qui  a  donné  sur  la  campagne  de  la 
Lombardie  d'intéressants  souvenirs ,  parla  aussi  au 
peuple ,  ainsi  que  le  Milanais  Brigozzi.  Un  tirailleur  pié- 
montais,  malade,  monta  sur  une  borne  en  criant  :  «Vive 
le  roi  I  9  pour  protester  par  l'expression  de  son  dévoue- 
ment contre  les  outrages  de  la  plèbe.  Le  tumulte  dimi- 
nua vers  le  soir  ;  alors  le  général  Scotti  envoya  MM.  Al- 
phonse de  la  Marmora  et  Torelli  par  les  murs  du  jardin 
pour  chercher  du  secours  ;  ils  amenèrent  une  compagnie 
de  troupes  qui  suffit  pour  mettre  en  fuite  les  républicains 
jusqueJà  enhardis  par  l'impunité.  Le  roi  quitta  Milan  de 
nuit  avec  son  armée,  à  peine  éclairé  par  la  lueur  des 
incendies  qui  combattaient  Tobscurité  ;  et  tandis  que  les 
ennemis  eux-mêmes  rendaient  justice  au  courage  des 
Piémontais,  des  Milanais  tiraient  de  leurs  maisons  sur 
Tarrière-garde  et  blessaient  quelques  hommes.  Quelle 
triste  journée  pour  Charles- Albert  !  Être  abreuvé  par  les 
outrages  et  l'ingratitude  des  hommes  poiu*  qui  il  avait 
risqué  sa  vie  et  sa  couronne,  la  vie  de  ses  fils,  le  salut 
de  son  armée  et  le  sort  de  son  royaume  héréditaire.  Sans 
doute  Charles-Albert  prouva  dans  cette  guerre  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  la  Providence  les  rares  qualités  d'un 
général  en  chef;  mais  il  montra  un  ardent  patriotisme, 
un  caractère  noble  et  chevaleresque,  un  courage  hé- 
roïque :  le  4  août  surtout,  il  avait  cherché  la  mort  de- 
vant les  murs  de  Milan.  Il  n'obtint  pour  toute  récom- 
pense que  les  outrages,  les  calomnies,  les  menaces  de 
mort  des  démocrates  italiens  qui  s'étaient  occupés  de 
vaines  paroles  et  de  viles  intrigues  pendant  qu'il  avait 
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combattu  pour  leur  indépeodance.  Telle  est  la  lâcheté 
des  soi-disant  républicains  modernes! 

Le  lendemain  matin,  6  août>  les  Autrichiens  firent  leur 
entrée  dans  Milan.Leurs  beaux  uniformes  blancs  oontrfts- 
taient  singulièrementavecles  vêtements  sales  et  déchirés 
des  Italiens  en  retraite.  Les  familles  puissantes  avaient 
quittéMilan, préférant  rexilàresclavage.Lesdémocra  tes 
montrèrent  leur  haine  contre  les  aristocrates  en  pillant 
leurs  palais.  Les  prisons  de  Mantoue  avaient  été  ouvertes 
au  commencement  de  la  campa{(ne;  leurs  hôtes  avaient 
peut-être  acheté  la  liberté  par  quelque  mission  secrète; 
ils  avaient  augmenté ,  sans  doute,  le  nombre  des  com- 
munistes de  Mazzini.  Les  fauteurs  de  lanarchie  avaient 
quitté  aussi  Milan.  Pourquoi?  Ils  avaient  été  les  m^- 
leurs  alliés  de  Tennemi.  «  Heureux  le  capitaine,  s^écrie 
le  colonel  Masson ,  auteur  d'un  ouvrage  admirable  sous 
le  point  de  vue  militaire  «  sur  la  campagne  de  Lombar* 
die,  intitulé  Custozm;  heureux  le  capitaine  qui  trouve 
de  pareils  auxiliaires  dans  le  camp  opposé  I  » 

Après  avoir  traversé  leTessin,  l'armée  piéoMHitaise 
reprit  ses  forces  par  le  retour  des  fuyards  et  par  l'abon- 
dance des  provisions.  Cependant,  indignée  de  TiDgrati- 
tude  des  Milanais,  elle  n avait  nullement  le  désir  de 
recommencer  une  liiue  inégale*  Sans  doute  les  manœu- 
vres du  parti  républicain  étaient  Toeuvre  du  petit 
nombre;  mais  lorsque  la  majorité,  par  incurie,  par 
lâcheté  ou  par  mollesse,  ne  résiste  pasaux  emportements 
de  la  démagogie,  elle  devient  responsable  de  ses  orimes 
et  porte  justement  la  peine  de  sa  couardise^  En  recom- 
mençant immédiatement  la  guerre,  on  aurait  exposé  le 
Piémont  à  des  calamités  certaines,  pour  acceptât*  bientôt 
une  paix  humiliante  et  désavantageuse»  Le  roi  devait 
donc  désirer  une  suspension  d armes,  pour  réparer  les 
malheurs  de  la  guerre  et  pour  se  préparai*  à  uiie  OMi- 
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velle  guerre  dans  un  moment  plus  favorable.  Radetski 
ne  pouvait  aussi  désirer  la  continuation  de  Teffusion  du 
sang;  en  s'avaaçant  dans  le  Piémont,  il  aurait  affaibli 
ees  forces,  il  se  serait  exposé  à  une  intervention  mili- 
taire de  la  France;  il  aimait  mieux  obtenir  immédiate- 
ment, {)ar  une  suspension  d'armes,  les  forts  de  Pes- 
chiera,  Rocca  d'Aufo  et  Osopo,  et  employer  son  temps 
au  rétablissement  de  lautorité  impériale  en  Lom* 
bardie. 

L armistice  conclu  à  Milan,  le  0  août,  stipulait  la 
reddition  des  forts  mentionnés;  la  limite  des  États  res* 
pectifs  devait  servir  de  ligne  de  démarcation  pour  i«s 
deuK  armées*  Les  troupes  et  les  vaisseaux  sardes  de- 
vaient être  rappelés  de  Venise.  La  durée  de  l'armistice , 
fixée  à  qnarante-cinq  jours,  devait  se  prolonger  indéfi* 
niment ,  à  charge  par  la  partie  qui  voulait  le  rompre , 
d  en  dénoncer  la  rupture  huit  jours  avant  la  reprise  des 
bo&tilites.  Cet  armistice  indispensable  ne  plut  pas  aux 
Italiens^  qui  s'étaient  repus  pendant  longtemps  d'espé- 
raaces  chimériques  et  des  mensonges  des  journaux 
exaltés.  Cela  donna  occasion  et  prétexte  i  beaucoup  de 
plaintes  et  de  calomnies  contre  le  noble  roi  de  Sardaigne 
et  contre  ses  vaillants  généraux.  Cependant  la  majorité 
rendait  secrètement  hommage  à  la  grandeur  d'âme  du 
souverain  vaincu.  Les  habitants  de  Brescia,  qui  avaient 
été  plus  courageux  dans  la  lutte,  furent  aussi  plus  justes 
et  plus  bienveillants  dans  leurs  jugements.  Les  ennemis 
même  rendaient  justice  au  courage  des  Piémontais  et 
des  Savoyards,  car  les  braves  savent  mutuellement 
s  apprécier.  Conformément  à  la  capitulaùan,  la  forte- 
resse de  Peschiera  se  rendit  après  en  avoir  reçu  Tordre 
du  roi;  car  jusqu'à  la  réception  de  cet  ordre,  le  général 
Federici  se  défendit  bravement  contre  les  assiégeants  et 
leur  pesante  artillerie,  et  fit  deux  excursions.  Le  rocher 
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d*Osopo,  perché  au  pied  des  Alpes,  sur  le  Taglia- 
mento,  fut  défendu  par  des  volontaires  vénitiens  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  Venise  se  proclama  de  nouveau 
république;  le  général  Pépé  demanda  aux  deux  mille 
Piémontais  présents  dans  cette  ville  s'ils  voulaient  re- 
noncer au  parti  du  roi  pour  passer  au  service  républi- 
cain ;  ils  repoussèrent  cette  proposition  avec  horreur  et 
revinrent  dans  leur  pays. 

Les  volontaires  lombards  se  retirèrent  vers  Bergame 
et  Brescia  ;  mais ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  s'y 
maintenir,  ils  passèrent  par  la  Suisse  pour  revenir  en 
Piémont.  Garibaldi  conserva  mille  hommes  près  du  lac 
Majeur,  voulant  y  faire  une  guerre  de  partisan;  entouré 
d  ennemis  et  n'ayant  pas  la  sympathie  des  habitants  du 
pays  qu'il  était  obUgé  de  piller  pour  vivre ,  il  quitta  la 
Lombardie. 

Les  Autrichiens  occupèrent  sans  résistance  les  duchés 
de  Parme  et  de  Modène.  Le  jeune  duc  de  Parme ,  injus- 
tement emprisonné  à  Milan  lorsqu'il  se  rendait  en  Pié- 
mont^ revêtu  d'un  grade  d'officier  de  la  garde  nationale, 
recouvra  sa  liberté  et  son  pouvoir.  Le  général  Welden 
entra  dans  les  États  du  Pape  et  poussa  jusqu'à  Bologne; 
mais,  voyant  que  les  habitants  étaient  pféts  à  se  dé- 
fendre, et  arrêté  par  les  vœux  du  vénérable  Pontife,  il 
revint  sur  ses  pas.  Telle  était  la  force  du  sacerdoce  sou- 
verain au  milieu  même  de  sa  faiblesse. 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  campagne  de  Lombardie, 
commencée  par  une  émeute  heureuse  du  peuple  de 
Milan.  La  Providence  donna  subitement  l'indépendance 
aux  Lombards  pour  éprouver  s'ils  en  étaient  dignes. 
Mais ,  au  lieu  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
maintenir  leur  indépendance ,  aveuglés  par  le  succès, 
ils  confièrent  le  soin  de  leur  défense  aux  troupes  sardes, 
en  les  nourrissant  mal ,  les  abreuvant  de  calomnies  , 
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les  payant  d'ingratitude,  s'endormant  dans  Toisiveté  et 
se  réveillant  dans  les  discordes. 

Le  roi  de  Piémont  s'engagea  témérairement  peut-être 
dans  une  guerre  inévitable;  il  eût  sans  doute  agi  d'une 
manière  plus  loyale  en  intervenant  dabord  comme 
médiateur  armé,  et  se  bornant  à  protéger  Milan  contre 
la  vengeance  ou  le  châtiment  du  feld-maréchal  de  lem- 
pire;  il  aurait  pu,  en  attendant ,  compléter  Tarmeroent 
de  ses  troupes  et  déclarer  la  guerre  pour  le  cas  où  sa 
médiation  aurait  échoué.  En  tombant  inopinément  et 
sans  déclaration  de  guerre  sur  un  État  voisin,  il  a  man- 
qué aux  formes  du  droit  international.  Mais  une  fois  la 
guerre  commencée,  il  aurait  dû  la  continuer  avec  plus  de 
vigueur;  il  devait  traverser  le  Mincio  et  TAdige,  occuper 
et  gouverner  militairement  la  Lombardie  et  le  pays  de 
Venise  ;  lever  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  se 
placer  entre  Radetzki  et  les  renforts  qui  devaient  lui 
arriver,  et  les  battre  séparément.  Telle  a  été  la  stratégie 
constante  de  Bonaparte  dans  les  mêmes  plaines  contre 
Wurmser,  contre  Alvinzi  et  Provera.  Charles-Albert  n  a 
pas  montré  les  talents  d'un  général  en  chef  ni  ceux  de  Tad- 
ministrateur  d'une  conquête.  Il  ne  savait  pas  mener  des 
forces  supérieures  sur  le  point  décisif;  il  n'avait  ni  l'art 
de  concevoir  des  pensées  stratégiques  ni  celui  de  péné- 
trer les  desseins  de  l'ennemi.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
confier  la  subsistance  de  son  armée  aux  Milanais  ;  il  les 
laissa  se  gouverner  eux-mêmes,  malgré  leur  vote  qui  le 
proclamait  roi  des  Lombards  ;  il  les  abandonna  à  leur 
impéritie  poUtique  et  administrative,  ce  qui  fit  leur 
malheur. 

Mais  si  le  roi  de  Sardaigne  n'avait  pas  le  génie  d'un 
conquérant,  il  possédait  au  plus  haut  degré  la  bravoure 
d'un  militaire  et  la  noblesse  de  sentiments  d'un  che- 
valier. La  délicatesse  de  sa  conscience,  qui  n'osait  pas 
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se  saisir  d'une  couronne  qu'on  lui  ofFrait,  la  grandeur 
de  son  dévouement  et  i  ardeur  de  son  palriotisaie ,  lui 
ont  mérité  l'admiration  et  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes.  L  armée  piémon taise  a  montré  les  mêmes 
qualités  que  son  chef  couronné,  n'osant  pas  enlevei*  un 
morceau  de  pain  aux  hommes  pour  lesquels  elle  prodi- 
guait son  sang  avec  le  courage  du  dévouement  »  qui , 
pour  les  régiments  de  Savoie,  n  était  mène  pas  etimidé 
par  le  patriotisme ,  puisqu'ils  sont  plus  Franyaic  qu  loi- 
liens. 

Le  vieux  feld-maréchal  Badetcki  s'est  oouvert  de 
gloire  en  donnant  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur  du 
sang  slave;  il  montra  dans  cette  campagne  les  qualités 
d'un  grand  capitaine  :  la  persévénepoe  »  in  sagesse,  le 
sang^froid,  la  prudence»  tant  qu'il  était  le  plus  bdÀe;  la 
hardiesse  de  l'offensive ,  dès  que  les  reafidrcs  reçus  lai 
permirent  de  quitter  la  défensive»  Ses  desseias  furent 
habilement  conçus i  exactement  exécutés  et  soigoeuse- 
ment  cachés  à  l'ennemi.  S'il  commit  quelques  fautes, 
quel  est  l'homme  qui  en  soit  exempt?  £t  Marlhorotigh 
disait  avec  raison  que  son  art  consistait  à  foire  une  £ittte 
de  moins  que  son  adversaire.  Nous  n  avons  pas  relevé 
ces  foutes  pour  le  vain  plaisir  de  diminuer  l'éclat  de  Mi 
gloire»  mais  uniquement  dans  l'intérêt  des  hautes 
sciences  militaires  ;  d'ailleurs  »  nous  n'avons  fait  qu'a- 
dopter l'opinion  du  colonel  Masson  et  du  général  WU- 
lisen,  avec  de  très  Itères  modifications. 

Les  Italiens  n'ont  pas  profité  du  peu  de  fautes  que  Je 
chef  autrichien  put  commettre ,  ils  en  ont  foit  d'im- 
menses; la  Providence  leur  a  refusé,  en  IS/iS»  le  géaie 
militaire  dont  plusieurs  de  leurs  compatriotes  ont  donné 
les  preav^  les  plus  brillantes  à  d'autres  époques.  Ils 
ont  prouvé»  il  est  vrai,  qu'ils  ne  manquaient  pas  d*iii- 
trépidité  ;  ils  ont  réfuté  les  calomnies  de  lettre 
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Biais  le  ciel  n'a  pas  béni  leurs  efibrts,  peut*étre  parce 
que  leurs  efBDPts  étaient  dirigés  contre  le  ciel  :  la  guerre 
des  Titans  ne  fut  jamais  heureuse.  Loin  de  reconnaître 
la  grâce  îromeose  de  la  divine  Providence  »  qui  daigna 
placer  dans  la  capitale  aniique  de  Tltalie  le  tr&ne  sëon- 
laire  du  vicaire  du  Christ  ^  les  Italiens  allaient  secouer 
son  autorité  paternelle  par  un  prodige  d'ingratitude.  Les 
Italiens  qui  ont  bravemeut  combattu  ont  été  punis  par 
ia  conduite  des  démocrates  qui  n  ont  pas  combattu»  Le 
courage  des  Sardes  ^  des  Piéraontais,  des  Savoyards, 
des  Génois,  des  Toscans^  des  Vénitiens,  des  volontaires 
lombards ,  des  Napolitains ,  fut  inutile.  Sans  être  pro* 
pfaète,  nous  pouvons  leur  prédire  que  le  panthéisme 
révolutionnaira  ne  produira  que  de  la  honte;  quand 
leur  héroïsme  sera  inspiré  par  1  esprit  chrétien  des  oroi- 
sades,  cest  alors  qu'ils  seront  vainqueurs.  (Test  alors 
qu'ils  recouvreront  amplement  la  gloire  dont  ils  jouis- 
saient au  moyen  âge» 


CHAPITRE  XI. 


aivôLn  à  vésnM^  li  15  mai,  it  m  ciLisai. 


Cédant  à  des  manifestations  imposantes  d'une  opi- 
nion aincèredans  un  petit  nombre  de  libéraux^  hypocrite 
pour  les  républicaias  dout  les  vœux  allaient  au  delà  du 
régiaiâ  constitutionnel,  salariée  pour  les  prosélytes  qui 
s'en  étaient  mêlés,  le  roi  de  Naples  avait  promis  de 
donner  une  constitution  à  son  royaume  par  un  édit  du 
29  janvier.  Dès  que  cet  édît  (ai  connu  en  ville,  une  foule 
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nombreuse  se  rassembla  dans  les  rues  de  la  capitale. 
Le  roi  sortit  à  cheval ,  et  fut  reçu  dans  la  rue  de  Tolède 
avec  un  enthousiasme  sincère,  ou  commandé,  parce  que 
la  bourgeoisie  napolitaine  désirait  le  développement  des 
institutions  parlementaires  qui  pouvaient  relever  Imi- 
portance  du  tiers  état,  et  subissait  Tinfluence  de  la  secte 
républicaine.  Dans  les  quartiers  populeux,  Ferdinand 
fut  reçu  plus  froidement,  car  le  peuple  ne  comprenait 
pas  ce  que  c'était  qu'une  constitution  et  à  quoi  cela 
pouvait  servir.  Le  peuple  était  sincèrement  attaché  au 
roi ,  et  appréciait  par  Tinstinct  du  cœur  les  éminentes 
qualités  de  ce  monarque  qui  sera  grand  dans  Thistoire. 
Le  lazzarone,  ouvrier  napolitain,  payait  peu  d'impôt, 
obtenait  à  bon  marché  les  denrées  dont  il  avait  besoin 
pour  vivre,  et  trouvait  facilement  du  travail  bien  rétribué; 
tous  ces  résultats  économiques  d'une  sage  et  bienveil- 
lante administration  contribuaient  à  la  tranquillité  des 
masses.  Cependant  les  motifs  puisés  dans  Tordre  maté- 
riel sont  puissants  pour  retenir  Thomme  dans  la  voie  du 
devoir ,  en  présence  des  séductions  du  crime.  Heureu- 
sement pour  Naples,  la  foi  ny  était  pas  éteinte  parmi 
le  peuple.  La  Providence,  pour  entretenir  et  récompen- 
ser en  même  temps  ce  don  précieux,  y  permettait  la 
continuation  de  miracles  étonnants,  comme  le  sang  de 
saint  Janvier  desséché  dans  deux  ampoules,  qui  de- 
vient  liquide  lorsqu'il  est  en  présence  de  la  tête  du  saint. 
Plusieurs  personnes  d'une  haute  piété  entretiennent, 
par  leurs  prières  et  leurs  exhortations,  la  fîerveur  parmi 
le  peuple.  Nous  ne  citerons  qu'un  prêtre  ffîeux,  don  Pla- 
cido Bâcher,  mort  en  octobre  1851,  et  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  connaître  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Appelé  miraculeusement,  dans  sa  jeunesse,  par 
la  sainte  Vierge,  à  propager  son  culte,  pendant  qu'il  était 
en  prison,  lors  de  l'invasion  française,  il  devint  prêtre, 
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S  établit  à  rancienne  église  des  Jésuites ,  dite  Gesu  Ve* 
chio,  dépensa  son  patrimoine  pour  la  restaurer,  et  pré* 
cha  pendant  quatre  ans,  deux  fois  par  jour,  pour  instruire 
le  peuple  dans  une  dévotion  dont  la  ferveur  excite 
l*adofiiration  de  l'étranger*  Nous  croyons  que  TÉgliae 
placera  un  jour  don  Placido  au  nombre  des  saints;  en 
attendant,  nous  n'avons  qu'à  constater  Tinfluence  d'une 
action  continue  d'une  prédication  fervente  et  populaire. 
Un  peuple  religieux  n  est  jamais  révolutionnaire  ;  c'est 
pourquoi  les  manœuvres  des  sociétés  secrètes  pour  cor- 
rompre à  prix  d'argent  un  peuple  avide  de  gain  eussent 
été  infructueuses.  Le  roi  pouvait  compter  sur  1  attache* 
ment  passif  du  peuple,  il  pouvait  compter  plus  encore 
sur  la  fidélité  de  son  armée;  cependant,  soit  qu'il  ne 
connût  pas  l'étendue  de  ses  forces,  soit  qu'il  voulût 
d  abord  employer  toutes  les  voies  possibles  de  la  conci- 
liation, il  résolut  de  faire  au  parti  libéral  toutes  les  con- 
cessions qu'il  pourrait  donner  sans  perdre  sa  couronne. 
C'était  l'avis  presque  unanime  de  ses  conseillers,  ex- 
cepté un  seul  général  qui  inclinait  à  la  rigueur  dans  la 
répression;  et  le  roi  suivait  ces  conseils  d'autant  plus 
volontiers  que,  doué  d'une  grande  douceur  de  caractère, 
il  voulait  à  tout  prix  éviter  l'effusion  du  sang. 

La  constitution  promise  le  29  janvier  fut  publiée  le 
1 0  février,  ce  qui  donna  occasion  à  des  réjouissances 
publiques  qui  durèrent  trois  jours  :  des  dames  chantè- 
rent sur  la  place  Royale  un  hymne  composé  tout  exprès; 
c^était  dans  toute  la  ville  un  vacarme  à  devenir  sourd. 
Après  quoi  les  démocrates  songèrent  aux  choses  plus 
sérieuses,  c'est-à-dire  à  leurs  propres  intérêts,  et  à  la 
chasse  aux  places.  Dès  qu'un  démocrate  convoitait  la 
place  d'autrui,.  il  criait  ou  faisait  crier  à  bas  wi  tel^  pour 
se  faire  donner  son  emploi.  Les  malfaiteurs  relégués  à 
rile  de  Tremiti  dans  TAdriatique^  libérés  par  un  ordre 
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imprudent  du  minUtère,  aiigm^ntateDt  le  dé6(H'dr«.  Les 
coupables  criaient  à  bas  pour  se  défaire  de  leurs  ju({is. 
Les  tninistres  ne  pouvaient  pas  surmonter  les  difficultés 
de  la  situation  «  et  surtout  ne  pouvant  venir  à  i>out 
de  pacifier  la  Sicile,  ils  donnèrent  leur  démission,  qui  fat 
acceptée. 

Le  ministère  fut  reconstitué  le  6  mars  de  la  manière 
euivante:  Le  prince  Gariaii,  alïaires  étrangères  ;  Bozdli, 
à  luitérieur  ;  Aurèle  Salicetti,  grâce  et  justice  ;  Deutice, 
finances;  Bonanni ,  cultes  ;  Uberti,  guerre  et  marine; 
Torelia,  agriculture  et  commerce  ;  Tofano,  police.  Sali- 
cttti  éuit  républicain.  Dès  lors,  le  parti  radical  prit  une 
allure  plus  hardie.  La  licence  de  la  presse  ne  connut 
plus  de  bornes.  Les  passions  révolutionnaires  commen- 
cèrent par  se  déclarer  contre  les  Jésuites,  qui  furent 
-assiégés,  insultés  et  enfin  expulsés  de  Naples  et  du 
royaume  ;  ils  trouvèrent  un  refuge  à  Malte.  Un  vieux 
Jésuite  polonais  mourut  de  chagrin  lors  de  cette  expul- 
sion violente.  On  voulait  ensuite  chasser  les  autres  ordres 
religieux,  en  commençant  par  les  Carmes,  mais  le 
peuple  s  arma  pour  la  défense  de  la  religion ,  et  porta 
«n  procession  la  Madone  del  Carminé,  en  criant:  «Vive 
la  Madone  I  »  Parvenu  à  la  hauteur  de  la  poste  et  du 
chÂtean  Neuf,  le  peuple  fut  assailli  par  un  détachement 
armé  de  la  garde  nationale,  qui  fit  feti  et  s  avança  à  la 
baïonnette.  L'armée  parvint  à  séparer  les  combattants. 
Les  assaillants  ne  furent  pas  punis,  un  d  eux  fut  décoré 
par  le  ministre  ;  cependant  cette  édiaufïburée  intimtda 
les  ennemis  de  la  religion.  Ils  avaient  aussi  menaoé  des 
prêtres  séculiers.  Don  Placido  fut  averti  par  des  démons 
que  s*il  ne  cessait  ses  prédications,  il  serait  empêché  pmr 
eux  de  les  continuer;  il  eut  avis  d'une  trame  contre  sa 
vie  :  des  hommes  armés  vinrent  à  son  église,  mais  n  osè- 
rent rien  entreprendre.  Le  ministre  Salicetti  fiât  destitué. 
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et  remplacé  par  Joseph  Marcorelli,  président  de  ta  coût 
d  assises.  Mais  bient6t  tous  }es  luiaistres  furent  obligés 
dedoDOer  leurdémtssion  à  cause  des  metiaces  par  lettres 
«oftymes  et  pat  crainte  des  styfets  de  la  démagogie. 

Leiavnl,  un  nooi^eaa  ministère  prit  les  réoes  de 

l'État.  Un  bofnnie  distingué,  Chaînes  TrùjtL,  en  étart  le 

président;  le  marquis  I>ragonerti,  connu  par  ses  publi* 

cations  littéraires,  fot  nonimé  aux  affaires  étrangères; 

Jean  Vignole  eut  le  portefeuille  de  grâce  et  justice;,  le 

comte  Feretti,  frère  dn  cardinal,  s'étant  fait  une  fortune, 

comme  banquier,  dans  son  exil,  fut  appelé  aux  finances. 

Oq  raconte ,  à  propos  de  sa  nomination,  une  anecdote 

qai  peint  las  mœurs  du  temps.  On  discutait  dans-  un 

iM^  qm  serait  ministre  :  «  Le  premier  qui  ouvrira  la 

portie,  »  dit  one  dame.  •  Bravo!  »  répondit  la  foule.  Le 

covMa  Perettt  entra  le  premier,  et  devint  ministre.  Le 

odkioelUberti  eut  tes  travaux  publics;  le  brigadier  de! 

Giudice,  guerre  et  marine;  Conforti,  intérieur;  Antoine 

Sciakaja,  agriculture  et  commerce;  Ruggiero,  cultes; 

1  jfrvocatlmbriani,  instruction  publique.  Ce  ministère  ne 

tarda  pas  à  publier  an  programme  radical  :  éligibilité 

de  toutes  les  capacités  sciemifiques,  artistiques,  indus* 

trâelles;  élections  directes  au  chef-lioB  de  canton,  dé- 

pouilleaBent  du  scrutin  au  chef*  lieu  des   proviucea; 

lîeaes  dressées   par   les.  conseils   électoraux  pour  le 

choiJi  dae  pairs  ;  Cscnltés  anx  chambres  de  modifier 

le  sCatQt  {sutJgere);  ligue  italienne;  envoie' un  contio- 

gemt  de  tjroopes  y  araMiment  des  gardes  nationales  dans 

tont  le  roynitiiie;  envoi  des  commissaires  dans  les.  pro< 

vHKee.  Le  programme  fut  immédiatement  mis  à  exé- 

ctttioaw    L'avani*garde  des  volontaires  napolitains  ^en^ 

niler^  par  la  princesse  Belgiojoso,  coaiposée  de  deux 

ceDt»jeiiiics  gens  commandés  par  BelUni,  comptable  du 

reetaovant  de  la  Couronne  de  fer,  partit  d  abord  sur 
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uu  bateau  à  vapeur,  et  fut  suivie  par  un  bataillon  du 
dixième  de  ligne,  accompagné  d  autres  volontaires,  qui 
fut  expédié  à^  Livourne,  et  prit  part  au  combat  de 
Gurtatone.  La  division  Statella  marcha  par  les  Abnizzes 
à  Bologne,  suivie  de  trois  régiments  de  cavalerie,  com- 
mandés par  Marc- Antoine  Colonna  ;  tandis  que  la  divi- 
sion Nicoletti  devait  prendre  le  chemin  de  la  mer  Adria- 
tique sur  une  escadre  de  cinq  bateaux  à  vapeur,  deux 
frégates  à  voiles  et  une  corvette ,  commandée  par  le 
contre-amiral  Casa.  Le  commandement  de  Tarmée  d'ex- 
pédition fut  confié  au  général  Guillaume  Pépé ,  vieux 
conspirateur  exilé  que  Ton  voulait  éloigner  de  la  capi- 
tale. Par  1  envoi  des  troupes  en  Lombardie ,  les  conspî» 
rateurs  se  flattaient  d'affaiblir  les  forces  du  roi,  au  point 
de  pouvoir  renverser  son  trône.  Feretti  fut  obligé  de 
quitter  un  ministère  dont  il  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions radicales.  Imbriani ,  après  avoir  ôté  aux  évéques 
le  droit  de  surveiller  Tinstruction  publique,  et  enlevé  au 
roi  la  propriété  du  Musée  Bourbon,  fut  obligé  de  rési* 
gner  son  portefeuille.  Lanarchie  faisait  des  progrès 
effrayants  dans  les  provinces  :  dans  beaucoup  de  loca- 
lités les  démocrates  s  emparaient  des  biens  de  la  corn» 
mune,  ou  de  ceux  de  leurs  concitoyens  aisés,  pour 
interpréter  à  leur  profit  les  théories  du  socialisme.  Le 
ministre  de  l'intérieur,  Gonforti,  publia  dans  cette  occa- 
sion une  circulaire  qui ,  loin  d'apaiser  les  troubles,  ne 
fit  qu'encourager  les  spoliateurs.  Il  disait  que  le  gouver- 
nement devait  aider  les  populations  à  regagner  leurs 
droits  sur  leurs  fonds  domaniaux  ou  patrimoniaux, usuiv 
pés  par  la  cupidité  des  particuliers,  et  soumis  à  un  do* 
maine  féodal  d'autant  plus  dur,  qu'il  triomphait  par  la 
connivence  d'une  administration  faible,  vile  et  corrom- 
pue. C'était  jeter  de  l'huile  sur  le  feu.  Les  communistes 
nouveaux  s'emparaient  des  terres  ou  de  l'argent  de  leurs 
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voisins;  la  guerre  civile  éclata  sur  plusieurs  points. 
A  Venosa,  Pescosausonesco,  Pratola,  el  dans  plusieurs 
localités,  le  peuple  chassa  les  démocrates  en  criant: 
«  Vive  le  roi!  »  Les  radicaux^  mirent  enjeu  leurs  intri- 
gues habituelles   pour   pousser  les  élections;  c'était 
facile,  car  les  populations ,  peu  habituées  au  système 
électoral,  montraient  fort  peu  d'empressement  à  user 
de  leurs  droits.  A  Naples,  sur  trente-cinq  mille  électeurs, 
il  y  eut  dix-sept  cents  votants  ;  dans  une  localité ,  sur 
cinq  mille  ayant  droit  de  voter,  trois  seulement  se 
présentèrent;  ailleurs,  pas  un  seul  ne  vint  user  de  son 
privilège.  A  côté  de  cette  indifférence,  les  agents  de  la 
démagogie  firent  voter  leurs  partisans  d'après  des  listes 
préconisées  d'avance,  et  emportèrent  la  majorité  des 
élections.  La  licence  de  la  presse,  des  journaux,  et  les  avis 
mensongers  collés  aux  coins  des  rues, faisaient  présager 
quelque  grave  catastrophe.  Une  émeute  devait  éclater 
dès  le  2li  février,  jour  du  serment  prêté  par  le  roi  à  la 
constitution  :  lorsque  le  char  de  Mammone  (nom  de 
1  ouvrier),  décoré  des  noms  des  conjurés  de  1799,  et 
d  emblèmes  révolutionnaires,  défilait  devant  le  château, 
avec  son  cortège  qui  criait  :  «  Vive  la  Sicile  !  »  une 
bombe  devait  donner  le  signal  de  la  révolte;  heureuse- 
ment le  projectile  fut  éteint  par  une  patrouille,  et  Té- 
meute  ajournée.  Les  députés  nouvellement  élus  venaient 
dans  la  capitale  avec  un  cortège  d'hommes  armés, 
coifFés  de  chapeaux  calabrais,  en  costume  de  monta- 
gnards. 

Lie  13  mai ,  le  roi  fit  publier  une  formule  de  serment 
pour  les  députés  qui  devaient  jurer  d'être  fidèles  à  la 
religion  catholique,  au  souverain  et  à  la  constitution  du 
10  février,  dont  ils  tenaient  leur  mandat.  Les  députés 
se  rassemblèrent,  le  l&mai,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  à  la  maison  de  ville  du  monte  Oliveto,  en  séance 
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préparatoire,  pour  y  discuter  sur  la  fomule  dit  serment. 
I^  grande  majorité  des  députés  appartenait  au  parti 
radical;  suivant  Tavis  de  RicciardietPetracelli,  ils  pré* 
tendaient  que  le  progranmie  ministériel  du  5  avril  leur 
donnait  droit  de  ne  pas  prêter  serment  à  la  constitution 
telle  que  le  roi  Tavait  jnrée  le  29  février,  et  adoptèrent 
la  rédaction  suivante  :  «  Je  jure  de  professer  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Je  jure  d^obswver 
et  de  maintenir  le  statut  politique  de  la  nation ^  avec 
toutes  les  réformes  et  modifications  qui  seront  établies 
par  la  représentation  nationale,  surtout  en  oe  qui  re* 
garde  la  pairie.  Je  jure  de  remplir  le  mandat  reçu  de  la 
nation,  et  de  lui  procurer  de  toutes  mes  forces  sa  gran- 
deur et  son  bien-être.  Ainsi  faisant,  que  Dieu  me  récom- 
pense; autrement,  qu'il  me  l'impute.  »  Cette  formule 
avait  Vinçonvénient  dabord  de  renfermer  un  parjure, 
car  on  ne  peut  professer  la  religion  catholique  en  se 
révoltant  contre  tout  pouvoir  établi.  Secondement,  il 
attribuait  à  la  représentation  nationale,  c  est-À-dire  à  la 
seule  chambre  des  députés,  le  droit  de  changer  le  statut 
et  d  abolir  la  pairie.  £nfin ,  la  prétencton  de  ne  recevoir 
son  mandat  que  de  la  nation  seule  signifiait  qu'on  envisa- 
geait Télection  artificielle  comme  Tunique  base  du  pou- 
voir) la  grandeur  de  la  nation  signifiait  son  abaissement 
par  la  guerre  et  la  révolution,  tandis  que  bien-être 
signifiait  son  appauvrissement  par  ie  soeialisme.  Deux 
-députés  allèrent  porter  ce  serment  aux  ministres,  sans 
pouvoir  en  obtenir  une  réponse  satisfaisante;  cette  mis- 
tion  infructueuse,  commentée  par  les  Calabrais  Romeo  et 
Mileto  (condamnés  à  mort  et  graciés  par  le  roi},  aigrit 
sensiblement  l'assemblée.  Le  roi,  in^mé  de  ce  qui  se 
passait,  envoya  les  députés  Don  Camillo  Cacace   et 
Gabriel  Abbatemurco,  en  pix>posant  à  leurs  collègues 
d'adopter  une  nouvelle  formule  de  serment,  par  laquelle 
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on  jardit  d'observer  le  statut  du  10  février,  sauf  le  déve- 
loppement {svolgimento)  opéré  par  les  trois  pouvoirs 
d  acccMrd  (c  est»à-dire  le  roi ,  les  pairs  et  les  députés), 
spécialement  quant  à  la  pairie.  Ce  moyen  de  conciliation 
fut  rejeté.G'est  ea  vain  que  les  pair6,nommé9  au  nombre 
de  cinquante,  et  rassemblés  chez  leur  président,  prince 
Gaiiati  >  voulurent  parlemetiter  avec  les  députés  ;  c  est 
en  vain  que  le  général  Florestan  Pépé,  chef  de  la  garde 
nationale,  cherchait  à  calmer  les  esprits,  les  députés  ne 
voulaient  point  de  concorde.  Les  plus  modérés  d'entre 
eux  s'étaient  retirés  au  nombre  de  vingt-cinq,  les  fac- 
tieux prolongèrent  la  séance  fort  avant  dans  la  nuit. 
4  onze  heures  du  soir,  La*Gecilia,  émigré,  capitaine  de 
la  garde  nationale,  employé  au  ministère  de  Tintérieur, 
amène  daus  la  salle  des  séances  un  jeune  homme  pâte 
ei  blessé,  comme  preuve  que  le  roi  a  trahi  la  nation; 
il  promet  1  appui  de  la  flotte  française,  et  proclame  avec 
emphase  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  les  barricades.  Barri* 
cades!  répond  avec  enthousiasme  la  réunion  préparatoire 
d*une  chambre  dont  la  session  n'était  pas  encore  ou  verte, 
et  avec  ce  cri  séditieux  qui  n'était  pas  un  vote,  elle  déclare 
la  ^erre  au  roi  qui  Tavait  appelée  pour  s'aider  de  ses 
conseils.  Trahison  !  Barricades  !  ces  cris  infernaux  se 
répandent  dans  la  ville.  La  garde  nationale,  organisée 
«n  vue  de  Témeute,  et  les  corps  auxiliaires  venus  des 
provinces  y  qui  n'attendaient  que  *le  signal  d'alarme, 
oiettent  ki  main  à  Tœuvre.  Des  calomnies  contradic*- 
loires  circulent  pour  stimuler  leur  zèle  :  «  Les  Suisses 
veulent  massacrer  les  Italiens.  —  Les  soldats  veulent 
tuer  le  roi  et  détruire  la  constitution. —  Les  prêtres  s  ar- 
ment pour  rétablir  Finquisition. —  Les  Français  veulent 
s^emparer  de  Naples.  — Les  lazzaroni  vont  exterminer 
les  députés. — Aux  armes  !  — Aux  barricades  1  »  Le  men- 
songe est  partout  l'éperon  de  Satan. 
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Onassembledesinatériauxavecuneproinptitudeéton* 
nante  :  les  pierres  dû  pavé,  des  tables,  des  tonneaux, 
les  échoppes  des  marchands,  des  confessionaux ,  des 
portes,  des  persiennes,  des  voitures  renversées.  Le 
prince  San-Giacomo,  pair,  se  rend  au  château;  on  dételle 
et  Ton  renverse  sa  voiture,  on  l'oblige  à  travailler;  il  se- 
chappe  à  grand'peine.  Les  ^barricades  s'élèvent  à  vue 
d  œil ,  surtout  dans  la  grande  rue  de  Tolède  et  dans  les 
rues  adjacentes. 

Le  roi,  qui  est  informé  des  préparatifs  de  Témeute, 
déclare  :  qu'il  ne  veut  pas  s'éloigner  de  la  voie  légale; 
qu'il  est  prêt  à  braver  chaque  difficulté,  chaque  péril, 
avec  \a  loyauté  du  citoyen  et  le  courage  du  soldat.  Il 
range  son  armée  en  bataille  sur  la  place  du  Château* 
Royal  et  du  Château-Neuf;  mais,  comme  le  général 
Pépé  croit  pouvoir  assurer  que  l'agitation  va  se  calmer 
et  que  les  barricades  seront  débites  si  l'armée  se  retire, 
les  régiments  reçoivent  l'ordre  de  revenir  dans  leurs 
quartiers.   Cependant  la  construction  des  barricades 
continuant  toujours,  Ferdinand  dit  au  colonel  de  la 
garde  nationale  Piccolellis  :  «  Les  séditieux  veulent  donc  à 
toute  force  se  repaître  du  sang  de  leurs  frères?  Que\ea- 
lent-ils?  que  prétendent-ils?  La  formule  du  serment  est 
abandonnée,  les  ministres  s'occupent  du  décret;  pour- 
quoi donc  les  barricades  sont-elles  debout?  pourquoi  se 
fortifient-elles?»  Le  roi  envoie  le  syndic  de  NaplesNoya 
et  l'officier  supérieur  de  la  garde  nationale  Letizia,  pour 
ordonner  la  destruction  des  barricades,  mais  leur  mis* 
sion  est  sans  résultat.  L'auguste  souverain  voulait  éviter 
à  toute  force  l'effusion  du  sang  de  ses  sujets;  il  passait 
dans  son  oratoire  des  heures  d'une  pénible  incertitude, 
cependant  il  était  assuré  par  des  visions  apparues  à  deux 
saintes  personnes,  quecettejournéetourneraitàla gloire 
de  Jésus  et  de  Marie,  et  au  triomphe  de  la  bonne  cause. 
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L'aube  du  15  mai  vient  éclairer  une  scène  de  confu- 
sion. Les  rues  sont  coupées  par  des  barricades  hérissées 
de  baïonnettes.  Parmi  les  insurgés  circulent  ces  fausses 
nouvelles  :  que  le  roi  est  en  fuite,  que  les  châteaux 
sont  rendus  à  la  garde  nationale,  que  les  troupes  ont 
quitté  la  ville.  Les  députés  se  réunissent.  Bicciardi  fait 
la  motion,  modérée  à  ce  quil  prétend,  que  les  forts 
soient  livrés  à  la  garde  civique,  la  garde  royale  dissoute 
ou  renvoyée  vers  la  Lombardie.  Cependant  le  vice- 
président  de  la  réunion,  Lonza,  engage  la  garde  natio- 
nale à  détruire  les  barricades,  pour  que  le  roi  puisse 
venir  ouvrir  la  session  des  chambres ,  dont  Touverture 
était  fixée  pour  le  jour  même  du  1 5  mai.  Le  général 
Pépé  demande  au  roi  d'envoyer  des  soldats  sans  armes 
pour  détruire  paisiblement  les  retranchements  de  Té- 
meute.  Cinquante  hommes  désarmés  de  la  garde  s  ap- 
prochent dans  ce  but  des  barricades,  mais  ils  sont  reçus 
par  des  insultes;  on  vise  sur  eux.  Les  artilleurs, indignés, 
veulent  venger  leurs  camarades  en  tirant  sur  les  barri- 
cades ;  ils  sont  retenus  à  grand'peine  par  le  général 
Scala.  Heureusement  les  révoltés  n'avaient  pas  d  artille- 
rie, le  roi  n'ayant  jamais  voulu  donner  de  canons  à  la 
garde  nationale. 

A  six  heures  du  matin,  les  troupes  sont  rappelées. 
hes  deuxième  et  quatrième  régiments  suisses,  avec  deux 
escadrons  de  lanciers  et  deux  compagnies  de  ponton- 
niers, occupent  la  place  du  Castello,  sous  la  protection 
du  Château-Neuf.  Un  régiment  suisse,  avec  un  escadron 
de  lanciers  et  une  demi  batterie,  se  place  au  Largo  del 
Mercatello  ;  un  autre,  appuyé  d'une  section  d'artillerie, 
se  range  devant  les  Studii  ou  musée  Bourbon,  vers  Sainte- 
Thérè.se  des  Deschaussés.  I^e  deuxième  de  hussards  de 
la  garde,  place  Mercato,  avec  réserve  d'artillerie  au  fort 
del  Carminé;  le  premier  de  grenadiers  de  Portici,  au 


^ 


31  &  GUERRES    ET   RAvOLUTIONS   d'iTALIE. 

grenier  d  abondance.  Un  bataillon  du  deuxième  de 
grenadiers,  deux  bataillons  de  chasseurs,  un  bataillon 
de  marine,  le  premier  régiment  de  hussards  et  une  com* 
pagnie  de  sapeurs  étaient  rangés  devant  le  palais  du  roi; 
d  autres  troupes  des  trois  armes  étaient  renfermées  dans 
Tintérieur  du  palais. 

Les  soldats  restent  pendant  toute  la  matinée  en  pré- 
sence de  Témeute,  excités  ou  combat  parles  insultes 
dont  ils  sont  l'objet  depuis  plusieurs  mois,  mais  conte- 
nus par  les  ordres  du  roi,  qui  veut  encore  éviter  l'effusion 
du  sang.  Il  espère  toujours  que,  le  serment  étant  aban* 
donné,  il  pourra  faire  louverture  des  chambres.  Mais 
cette  solution  pacifique  ne  faisait  pas  le  compte  de  Mileti, 
de  La-Gecilia  et  autres  agitateurs  qui  stimulaient  la 
révolte  de  la  garde  nationale  par  des  discours  violents. 
Les  plus  tranquilles  parmi  les  gardes  nationaux  se  re- 
tirent chez  eux;  les  autres,  retenus  par  la  crainte  ou  la 
fureur,  sont  prêts  à  combattre.  Trois  cents  Siciliens 
fraîchement  débarqués  viennent,  dit-on,  augmenter  les 
forces  et  l'ardeur  de  Témeute.  Les  troupes  commençaient 
un  mouvement  de  retraite,  on  ne  sait  par  quel  ordre, 
lorsque  plusieurs  coups  de  fusil  partis  de  la  barricade 
Saint-Ferdinand,  à  Fentrée  de  la  rue  de  Tolède  et  du 
palais  Girella,  précédés  d'une  salve  d'applaudissements, 
viennent  les  provoquer  au  combat.  A  ce  signal ,  rien  ne 
peut  contenir  l'indignation  des  soldats  qui  sont  dans  la 
place  Royale;  ils  saisissent  leurs  fusils  et  tirent  contre 
les  agresseurs.  Près  de  deux  mille  coups  partis  ensemble 
engagent  la  bataille;  cette  décharge  annonce  au  roi  le 
commencement  des  hostilités,  et  rappelle  au  combat  les 
troupes  suisses  qui  avaient  commencé  à  se  retirer.  Les 
officiers  ont  beaucoup  de  peine  à  régler  l'ardeur  des 
troupes,  afin  que  les  soldats  ne  se  blessent  pas  les  uns 
les  autres  par  un  zèle  inconsidéré.    Les   spectateurs 
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nombreux  rassemblés  dans  la  place  prennent  la  fiiUe. 
Le  bataillon  des  grenadiers,  guidé  par  le  général 
de  brigade  Garrascosa,  s*élance  contre  la  barricade 
Sainte  Ferdinand,  mais  il  est  repoussé  par  le  feu  des 
fenêtres.  Alors  le  général  Selvaggi  et  le  maréchal  Ischi- 
tella  font  mettre  des  soldau  aux  fenêtres  et  sur  les 
balcons  des  palais  Zabatta  on  des  Incurables  et  de  la 
Foresteria,  du  côté  du  café  de  TEurope,  pour  dominer 
le  £eu  des  rebelles.  Le  premier  régiment  suisse  arrive  au 
secours  des  grenadiers,  qui  sont  ensuite  remplacés  par 
les  chasseurs.  Le  canon  enfonce  les  barricades,  les  sa- 
peurs élargissent  la  brèche  ;  la  barricade  est  enlevée, 
ses  défenseurs  tués  ou  mis  en  fuite.  La  porte  du  palais 
Cirellaest  enfoncée,  une  centained'hommes  bien  pourvus 
de  munitions  s  y  défendent;  les  uns  périssent  enoom* 
battant,  d'antres  se  dépouillent  de  Tunifonne  des  gardes 
nationales,  qui  attirait  la  colère  des  soldats,  et,  vêtus  de 
caleçons  blancs,  demandent  grâce,  tout  en  agitant  des 
mouchoirs  blancs;  ils  sont  conduits  prisonniers  à 
bord  d^une  frégate.  La  même  scène  se  reproduit  à  me* 
sure  que  les  bataillons  s'avancent  dans  la  rue  de  Tolède, 
ec  enlèvent  les  barricades  et  les  maisons  Tune  après 
l'autre.  Ils  sont  suivis  par  les  Lazzari  de  Santa-Lucia  el 
d^autres  quartiers  qui  débarrassent  les  rues  et  s'empa« 
rent  des  objets  qui  composaient  les  barricades. 

Pendant  ce  temps ,  le  deuxième  et  le  quatrième  régi-» 

ment  suisse ,  qui  s*étaient  déjà  retirés  jusqu'au  fort  del 

Carminé,  au  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon,  reviennent 

au  pas  de  charge  sur  la  place  du  Gastello.  Le  premier 

bataillon  du  quatrième  régiment  s'avance  dans  la  rue  de 

Sainte-Brigide,  pour  défaire  la  barricade;  le  lieutenant 

Edouard  de  Gormocus  s'élance  le  premier  sur  la  barri* 

cade,  mais  tombe  mort  ;  le  capitaine  Rodolphe  de  Sturler 

ec  plusieurs  autres  officiers  sont  atteints  par  les  balles 
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ennemies.  Le  colonel,  blessé  lui-même  à  la  tête,  recon- 
naît que  la  colonne  par  division  donne  trop  de  prise 
àlenneuii,  et  fait  reculer  le  bataillon.  Le  lieutenant- 
colonel  Murait  le  remplace  à  la  tête  du  deuxième  ba- 
taillon, en  faisant  marcher  les  compag[nies  par  file  sur 
les  côtés  des  rues ,  et  fait  jouer  lurtillerie  au  centre.  La 
barricade  est  enlevée,  les  maisons  voisines  prises  d as- 
saut, les  défenseurs  passés  au  fil  de  Tépée.  Malheureuse- 
ment, dans  la  maison  qui  fait  le  coin  du  Toledo,  on  eut 
àdeplorer  lamort d'une  victime  innocente:  une  chambre 
était  fermée,  on  ne  voulait  pas  louvrir;  les  soldats, 
croyant  que  des  révoltés  s'y  tenaient  bloqués,  font  feu 
à  travers  la  porte,  et  tuent  sans  le  vouloir  une  jeune 
personne  de  treize  ans,  Constance,  la  fille  du  marquis 
Vasaturo;  ils  sont  les  premiers  au  désespoir  de  ce  triste 
accident.  Le  général  Stackalper  amena  le  troisième  ré- 
giment suisse,  et  vint  remplacer  le  général  Labrano, 
commandant  de  la  place.  Il  entra  dans  la  rue  San-6ia- 
como  avec  un  bataillon  du  troisième,  pour  prendre  la 
barricade;  il  fut  reçu  par  un  feu  très  meurtrier  qui 
coûta  la  vie  au  major  Salis,  et  blessa  le  colonel  Dufour. 
Une  compagnie  envoyée  au  Vico  délie  Cianche  perdit 
son  capitaine  Amédée  Murait.  Les  rues  adjacentes 
furent  en  même  temps  reconquises  par  des  détache- 
ments plus  faibles,  et  la  résistance  diminuait  à  mesure 
que  la  victoire  penchait  du  côté  .de  Tordre. 

Cependant  le  premier  régiment  des  grenadiers,  con- 
duit parle  général  Nunziante,  rencontre  une  résistance 
opiniâtre  au  palais  Ricciardi,  autrefois  Gravina,  protégé 
par  une  grande  barricade;  cet  obstacle  surmonté,  le 
palais  fut  occupé.  Le  frère  du  propriétaire,  étant  un  des 
chefs  de  Topposition,  y  avait  établi  le  foyer  de  la  conspi- 
ration; au  moment  de  prendre  la  fuite,  les  personnes 
compromises  voulurent  détruire  quelques  papiers  des 
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archives  en  y  mettant  le  feu ,  qui  se  communiqua  aux 
boiseries  de  la  chambre,  et  ensuite  à  tout  le  palais. 
L'intérieur  de  ce  bel  édifice  fut  réduit  en  cendres  ;  les 
murs  extérieurs ,  qui  étaient  en  pierre ,  résistèrent  à 
Faction  du  feu.  Alors  le  général  Nunziante  fit  occuper  le 
palais  du  monte  Oliveto ,  où  se  tenait  la  réunion  des 
députés  de  Topposition. 

Ces  messieurs  avaient  déclaré  la  chambre  en  perma- 
nence et  formé  un  comité  de  salut  public.  Trompés 
par  des  avis  mensongers,  ils  croyaient  être  au  moment 
de  proclamer  la  république,  lorsque  la  force  armée  se 
présenta  devant  le  palais.  Alors  une  terreur  panique 
s'empara  des  plus  violents  membres  de  Topposition. 
L'un  des  plus  fougueux  alla  se  cacher  dans  une  latrine, 
et  s'échappa  travesti  en  gendarme;  plusieurs  autres 
prirent  également  la  fuite.  La-Gecilia  se  préparait  à  en, 
fiaiire  autant,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  député  Stanislas 
Barracco,  qui  lui  dit  :  «  Oui,  vous  avez  mis  les  autres 
dedans,  à  présent  mourons  ensemble.  »  Mais  bientôt 
après  il  parvint  à  s'évader,  ainsi  que  le  maître  d'escrime 
Mileti,  le  député  Ricciardi  et  plusieurs  autres  meneurs. 
Qaant  aux  autres  députés,  ils  furent  ramenés  poliment 
au  domicile  par  les  troupes,  pour  les  mettre  à  couvert 
de  la  juste  fureur  du  peuple. 

Le  fort  Saint-Elme,  qui  domine  la  ville,  était  com- 
mandé par  le  général  Boberti ,  qui ,  étant  député  lui- 
même,  hésitait  au  commencement  de  l'action  de  bom- 
barder ses  collègues;  mais  le  major  Salvatore  Zanetti, 
secondant  l'ardeur  des  soldats,  fit  jouer  les  canons  du 
fort  sur  la  tête  des  rebelles,  et  contribua  au  succès 
de  la  journée,  par  Teffet  moral  de  celte  canonnade. 
Lies  détonations  de  l'artillerie,  se  mêlant  au  bruit  de  la 
fusillade,  au  fracas  des  barricades  et  des  maisons  qui 
s'écroulaient,  aux  cris  des  blessés,  des  mourants,  des 
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vaincus  et  des  vainqueurs,  produisaient  dans  la  cilé 
bruyante  de  Naples  un  vacarme  pareil  à  Téruption  infer* 
nale  du  Vésuve.  Ce  n'était  pas  la  lave  qui  coulait  dans  les 
rues,  c*était  le  sang  fraternel. 

A  qui  la  faute?  Sur  qui  retombera  la  i^sponsabilité  des 
victimes  de  la  guerre  civile?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  C'est  bien  sur  cette  chambre  qui,  au  moment 
de  louverture  du  parlement,  au  moment  d'entrer  dans 
l'exercice  régulier  des  libertés  constitutionnelles,  refuse 
de  prêter  serment  à  la  loi  en  vertu  de  laquelle  elle  existe, 
et  fait  sauter  par  cette  étincelle  une  raine  préparée  d'a- 
vance. Ou  plutàt  c'est  le  parti  radical ,  homicide  depuis 
le  commencement,  qui  est  responsable  d'avoir  voulu 
renverser  le  trône  d'un  roi  bienfaisant,  qui  était  allé  au 
delà  des  vœux  de  ses  sujets.  Pour  se  laver  de  cette  teohe, 
ce  parti  a  voulu  employer  larme  de  la  calomnie;  il  a 
prétendu  que  les  troupes  et  le  peuple,  fidèles  au  roi, 
se  sont  livrés  au  meurtre,  au  pilloge,  et  qu'ils  ont  sao* 
cage  Naples,  comme  une  ville  prise  d'assaut.  Cette 
assertion  est  fausse.  Assurément,  dans  une  guerre  le 
sang  a  dû  couler,  et  quelquefois,  dans  la  chaleur  du 
combat,  l'innocent  a  péri  au  lieu  du  coupable.  Ghes  un 
peuple  naturellement  enclin  au  vol,  des  objets  divers 
ont  été  enlevés  à  leurs  propriétaires,  mais  ces  abus 
inévitables  ont  été  infiniment  exagérés  par  les  feuilles 
radicales.  La  responsabilité  de  ces  excès  n'en  retombe 
pas  moins  entièrement  sur  le  parti  républicain, quiapro* 
voqué  la  guerre  civile,  et  non  pas  sur  ceux  qui  voulai^l 
l'éviter.  D'ailleurs,  les  soldats  ont  restitué  en  partie  lea 
objets  qu'ils  ont  cru  pouvoir  s'approprier  par  droit  de 
conquête.  Quant  au  peuple,  c'est  une  tactique  habituelle 
chez  les  révolutionnaires  de  l'iilolâtrer,  de  le  flatter 
quand  il  est  rebelle,  et  de  le  calomnier  dès  qu'il  est 
fidèle  à  son  roi  légitime. 
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Les  ministres,  rassemblés  chee  leur  président  au  pa« 

lais  de  la  Foresteria,  délibéraient  sur  la  suppression  du 

serment,  accordée  par  le  roi,  lorsqu'ils  entendirent  la 

fusillade  à  leurs  fenêtre^.  Ils  s'écrièrent  :  «  Tout  est 

perdu!  •  et  allèrent  au  château  pour  prendre  les  ordres 

du  roi.  Ferdinand  dit,  en  se  tournant  vers  M.  Scialaga: 

0  Éteso^ous  content  maintenant  d'avoir  jeté,  par  vos 

oeuvres,  le  pays  dans  la  guerre  civile?  -^  Il  y  a  remède, 

si  Votre  Majesté  ordonne  de  cesser  le  feu ,  dirent  tris* 

tement  les  ministres.  —  Il  me  semble  impossible,  dit 

le  roi,  d'arrêter  Télan  des  soldats  déjà  trop  irrités,  si  le 

parti  contraire  ne  donne  pas  Tordre  à  ses  satellites 

pervers  de  ne  plus  les  offenser  à  l'avenir  :  c'est  par  ce 

moyen  seulement  qu'on  peut  éteindre  le  feu  et  réprî** 

mer  la  colère.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles  que  le 

roi  voulut  adresser  à  ses  ministres;  ils  se  retirèrent,  pro« 

tégés  par  les  ofEciers  contre  le  ressentiment  des  troupes. 

Les  ambassadeurs  des  cours  étrangères  se  rendirent  au 

château,  guidés  par  l'envoyé  de  la  reine  d'Espagne, 

pour  appuyer  le  bon  droit ,  par  l'effet  moral  de  leur 

présence.  L'agent  de  la  république  française,  M.  Le- 

vruud,  ancien  violon  de  théâtre,  dit^on,  était  seul  parti* 

san  de  Témeute.  11  demanda  au  roi  une  suspension 

d armes  et  la  clémence.  —  «  La  clémence!  bien,  dit  le 

roi ,  mais  après  la  victoire.  »  Ce  Levraud  voulut  engager 

I amiral  Baudin  à  tirer  contre  les  troupes  du  roi,  en 

affirmant  feussementqu'on  tuait  desFrançais  ;  et  comme 

lamiral  ne  voulait  pas  l'entendre,  il  essaya  de  prêcher  la 

révolte  aux  matelots  qui,  pour  toute  réponse,  le  mena* 

cèrent  de  le  jeter  à  l'eau.  Revenu  à  terre,  il  stimulait  les 

députés  du  monte  OItveto  par  de  fausses  nouvelles. 

La  journée  mémorable  du  15  mai  coûta  deux  cents 
victimes  tuées  à  l'armée,  autant  dans  le  parti  contraire, 
et  plus  de  six  cents  blessés.  Le  général  Henri  Statella 
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fut  compté  parmi  les  morts,  tué,  dil-on,  par  une  actrice. 
Vers  le  soir,  la  victoire  des  troupes  était  complète.  Cette 
victoire  de  la  fidélité  sur  la  rébellion ,  de  Thonneur  sur 
la  trahison,  préserva  Naples  des  fureurs  de  lanarchie  et 
de  Thumiliation  de  Fintervention  étrangère.  Par  un  ac- 
cord communaux  conspirateurs  des  diverses  nations,le 
même  jour  était  désigné  pour  une  tentative  des  rouges 
à  Paris,  masquée  sous  le  faux  prétexte  de  la  cause  polo- 
naise, ce  qui  fit  à  notre  cause  un  tort  considérable,  quoi- 
que  peu  mérité. 

Le  lendemain  du  15  mai,  le  roi,  reçu  avec  des  cris  de 
joie  par  Tarmée  victorieuse,  pouvait  abolir  une  consti- 
tution déchirée  par  les  baïonnettes  de  la  garde  natio- 
nale; la  constitution  est  un  contrat  qui  oblige  les  deux 
'parties,  et  quand  la  chambre  y  est  infidèle,  le  souverain 
est  sans  doute  délié  du  serment  qu  il  avait  prêté  à  une 
loi  qu'on  ne  veut  pas  observer.  Cependant  Ferdinand 
voulut  mettre  .encore  une  fois  à  Fessai  la  machine  con- 
stitutionnelle; il  fit  dissoudre  la  chambre  des  députés, 
et  fixa  la  nouvelle  élection  au  15  juin.  Il  nomma  un 
nouveau  ministère  :  prince  Cariati,  président  et  ministre 
des  Affaires  étrangères;  Borelli,  Intérieur;  Gigli,  Jus- 
tice; prince  Ischitella,  Guerre  et  Marine;  Ruggiero, 
Finances;  prince  Torella,  Commerce  et  Agriculture;  le 
brigadier  Carrascosa,  Travaux  publics.  Les  troupes 
envoyées  en  Lombardie  furent  rappelées,  parce  qu  ou 
en  avait  besoin  pour  maintenir  la  tranquillité  à  Vinté- 
rieur.  Elles  se  trouvaient  alors  à  Bologne  et  se  hâtèrent 
d'obéir  aux  ordres  du  roi,  malgré  les  efforts  du  général 
Pépé  qui  passa  le  Pô  avec  une  faible  partie  de  son  corps 
d  expédition.  La  ville  de  Naples  fut  déclarée  eu  étal 
de  siège,  la  garde  nationale  dissoute  et  désarmée.  Une 
commission  d'enquête  fut  nommée  pour  dresser  l'acte 
d'accusation  contre  les  coupables  du  15  mai,  qui  furent 
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provisoirement  remis  en  liberté.  La  victoire  obtenue 
dans  les  rues  de  Naples  empêcha  les  révoltés  des  pro- 
vinces de  venir  au  secours  de  ceux  de  la  capitale. 
A  Cilento,  dans  la  province  de  Salerne,  le  soulèvement 
était  or{][anisé  par  laubergisle  Carducci,  colonel  de  la 
garde  nationale  ;  après  une  victoire  facile  du  colonel 
Statella,  depuis  général,  obtenue  à  Aversa,  ce  mouve- 
ment tomba  quand  on  reçut  des  nouvelles  de  Naples , 
qu'une  Soûle  de  démocrates  en  fuite  portaient  au  loin  en 
les  exagérant  pour  mieux  légitimer  leurs  craintes.  Les 
Calabrais  seuls,  peuple  fortement  trempé  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal ,  voulurent  organiser  la  résistance 
dans  leurs  montagnes  boisées. 

Un  gouvernement  provisoire,  ou  comité  de  salut 
public,  s'était  installé  à  Cosenza,  sous  la  présidence  de 
Ricciardi.  Il  était  appuyé  par  six  cents  Siciliens  débar- 
qués sous  la  conduite  de  Ribotti ,  et  par  des  gardes  na-* 
tionales  du  pays  guidées  par  les  lieutenants  d  artillerie 
Longo  et  delli  Franci ,  nommés  colonels  par  Mileti , 
Carducci  et  Petrucelli.  Pour  apaiser  la  révolte  de  ces 
provinces,  le  général  Nunziante  débarque  à  Pizzo  avec 
trois  mille  hommes  ;  il  rencontre  les  rebelles  sur  les 
rives  de  {la  petite  rivière  d'Angitola;  il  les  fait  reculer, 
soutenu  par  le  feu  de  ses  vaisseaux,  et  emporte  le  défilé  de 
Gampolongo  en  s  avançant  vers  Moida.  Mais  comme  il 
ne  voit  pas  venir  la  colonne  du  major  Grassi,  foite  de 
douze  cents  hommes ,  qu  il  avait  envoyée  par  Fiiadel- 
fie ,  il  croit  devoir  reculer  vers  Pizzo.  Le  major  Grassi 
avait  été  prévenu,  avant  d  entrer  à  Filadelfie,  par  une 
députation  qui  offrait  la  soumission  de  la  ville;  mais 
pendant  que  Tavant-garde  s  approchait  de  ses  murs,  des 
coups  de  fusil  manifestent  la  trahison  :  le  reste  de  la 
colonne  s'élance  dans  la  ville,  et  punit  les  coupables 
conformément  au  droit  de  la  guerre.  Cette  action  re- 
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tarda  Orassi;  arrivé  au  point  de  jonction,  il  ne  troave 
plus  son  général,  apprend  sa  retraite,  et  recule  vers 
Pisizo,  croyant,  sur  les  rapports  inexacts  d'une  colomie 
de  trois  cents  fuyards,  que  Munûante  n'avait  éprouvé 
qu'un  échec*  Les  soldats,  inquiets,  prenaient  quelque 
repos  dans  les  rues  de  Pizzo,  lorsqu'un  coup  de  fusil, 
tiré  par  un  prisonnier,  tue  une  sentinelle  et  £sit  croire  à 
une  trahison.  Furieux ,  ils  se  jettent  sur  les  habitants 
pour  les  punir  par  le  fer  et  le  feu  d'un  crime  ima^pneire. 
La  voix  des  officiers  parvient  avec  peine  à  calmer 
Vexaspération  des  soldats.  ISunsiante  revient  alors  à 
Pisso,  pour  déplorer  le  malheur  qui  venait  d'arriver,  et 
chercher  à  réparer  autant  que  posttUe  les  dommages 
causés  i  la  population. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  autres  brigades  venaient  en 
Galabre  :  la  première  par  mer,  débarquait  à  Sapri,  sous 
le  comniandemem  du  brigadier  Basacca;  la  seconde 
par  terre,  conduite  à  marches  forcées  par  le  brigadier 
Lansa.  Le  général  Basacca ,  venu  le  premier,  franchit 
heureusement  le  défilé  de  Campotenese,  dans  la  chaîne 
des  montagnes  Sierra  del  Conte,  branche  des  Apennins, 
qui  est  la  clef  des  C^iabres.  Mais  à  peine  franchi,  ce  dé- 
filé fut  occupé  de  nouveau  par  les  insurgés  sons  la  con» 
sbitc  deMiletietdeMauro,  haut  commissaire  du  oonité. 
C'était  un  moment  critique.  Busacca  se  jete  dans  Castro- 
villarî ,  où  il  fut  bien  reçu  ;  il  envoya  un  bataillon  de 
chasseurs  reconnaître  le  camp  de  Speiouino  Albanese, 
occupé  par  deux  mille  insurgés,  commande  par  Riboui. 
Le  bataillon  revint  après  un  engagement  insignifiant. 
Les  insurgés  se  présentèrent  le  26  juin  devant  Castro* 
viUari,  mais  ils  furent  repoussas.  Cependant  le  général 
Lanza  franchit  le  défilé  de  Campotenese,  par  Botonda, 
la  vallée  de  San-Martino  et  Morano,  après  plusieurs 
jours  de  résistance  peu  sérieuse,  et  opère  sa  jonction 
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avec  la  colonne  de  Busaoca.  Dès  ce  moment ,  la  cause 
des  rebelles  est  perdue;. ils  fuient  partout  avec  la  plus 
grande  lâcheté.  Le  comité  de  Cosenza  vent  se  transpor- 
ter à  Gatanzaro,  mais  cette  ville  ouvre  seê  portes  au 
vainqueur.  Rtcciardi  se  sauve  dans  une  barque.  Ribotti 
s^embarque  pour  Corfou  avec  ses  Siciliens,  mais  il  est 
rejoint  et  fait  prisonnier  de  guerre  par  le  bateau  à  va- 
peur le  Stromboli.  Longo  est  gracié  par  le  roi,  pour  la 
seconde  fois.  Carducci  et  Mileli,  errants  dans  les  mon- 
tagnes, sont  assassinés  par  des  hommes  du  peuple.  Une 
colonne  de  deux  cent  cinquante  insurgés,  qui  s'était 
jetée  dans  les  montagnes  du  Vallo,  fut  battue  à  Trenti- 
vara  par  le  colonel  Recco,  venant  de  Capoccio.  Les 
révoltés  commirent  un  grand  nombre  de  vols  et  de 
meurtres;  le  désarmement  partiel  des  soi-disant  gardes 
nationales  mit  fin  à  ces  brigandages. 

De  nouvelles  élections  eurent  lieu  le  15  juin;  les 
choix  ne  furent  pas  meilleurs  :  on  était  sous  Timpression 
de  la  guerre  civile  ;  plusieurs  localités  s  abstinrent , 
-d'autres  envoyèrent  des  députés  séditieux.  Au  lieu  dW 
cepter  le  15  mai  comme  un  fait  accompli,  ces  messieurs 
profitèrent  de  louverture  du  parlement,  faite  au  nom 
dnk  roi  par  le  duc  Serra -Capriola,  le  1*' juillet,  pour  re- 
i^ommencer  une  opposition  impossible.  La  chambre 
commença  par  déclarer  que  les  fonctions  de  ministre 
éOitent  incompatibles  avec  celles  de  député,  quoique 
les  ministres  eussent  été  élus  après  leur  nomination; 
ti  p^  avait  même  pas  lieu  à  réélection.  Ensuite  com- 
mencèrent les  chicanes  sur  la  liberté  de  la  presse,  sur 
le  rappel  des  troupes  destinées  pour  la  Lombardie,  sur 
le  chiffre  de  Tarmée  onéreux  au  trésor,  sur  les  prétendus 
abus  du  général  Nunziante  enCalabre,  qui  s'était  permis 
de  rayer  les  rebelles  des  rangs  de  la  garde  nationale; 
si   bien  que  la  chanibre  ne  put  venir  à  bout  de  voter 
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Tadresse  à  la  couronne.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
querelles  interminables  et  dénuées  de  bonne  foi ,  qai 
auraient  maintenu  l'agitation  dans  le  pays,  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  dissoudre  les  chambres ,  afin 
de  pouvoir  penser  au  rétablissement  de  l'autorité  du 
roi  en  Sicile.  Convoqué  de  nouveau  en  février  18(9, 
le  parlement  se  montra  incorrigible  et  fut  fermé  pour 
toujours. 

Les  Siciliens  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour 
modifier  la  constitution  de  1812,  afin  de  ladapteraux 
idées  du  jour  ;  ce  travail,  qui  ne  profitait  qu'à  Tanarchie, 
fut  enfin  terminé  le  10  juillet  dans  la  chambre  des  dé> 
pûtes.  Les  pairs,  contraints  à  voter  le  même  jour,  n*eu- 
rent  que  le  temps  d'introduire  deux  amendements  :  que 
la  religion  catholique  serait  exclusivement  celle  du  pays, 
et  que  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  serait  con- 
tenue dans  les  limites  de  la  religion  et  de  la  morale; 
après  [quoi   la   chambre   vota  les   quatre-vingt-seize 
articles  de  la  constitution.  Ruggiero  Settimo  reçut  la 
même  récompense  nationale  que  Washington,  savoir  : 
de  ne  pas  payer  ses  lettres  à  la  poste.  Dans  la  même 
nuit,  on  choisit  avec  une  précipitation  fort  peu  parle- 
mentaire le  duc  de  Gênes,  fils  cadet  du  roi  de  Sardaigne, 
pour  roi  de  Sicile ,  sous  le  nom  de  Victor-Âmédée  I**. 
Ce  choix  fut  salué  par  les  escadres  anglaise  et  française 
stationnées  dans  le  port.  Les   nobles  députés  partis 
pour  offrir  la  couronne  au  duc  de  Gênes  arrivèrent  au 
camp  lors  de  la  défaite  de  Custoza,  ce  qui  ne  permitpas 
à  la  maison  de  Savoie  d'accepter  loffre  d  un  nouveau 
royaume  qui  serait  devenu  la  cause  d  une  nouvelle 
guerre. 
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La  persécution  des  conjurés  contre  le  clergé  com* 
mença  par  les  jésuites»  pour  continuer  contre  les  cardi- 
naux et  tous  les  prétresi  qu  on  désignait  par  les  épitbètes 
de  rétrogrades,  noirs  »  cadini  et  autres  sobriquets  in^^ 
ventés  par  la  haine.  On  supposait  des  conspirations 
imaginaires  et  d'autres  calomnies  pour  exciter  le  mé- 
contentement du  public;  on  criait  :  «  Vive  Pie  IX  seul  I  » 
mais  ce  cri  d  admiration  »  poussé  par  Thypocrisie,  pesait 
trop  aux  séditieux  ;  ils  n'attendaient  qu'un  moment  favo- 
rable pour  jeter  le  Pontife  à  bas  du  piédestal  de  popula- 
rité qu'ils  avaient  contribué  à  lui  élever.  La  guerre  de 
Tindépendance  leur  fournit  un  prétexte  attendu  depuis 
longtemps.  _ 

A  la  nouvelle  des  révolutions  de  Vienne  et  de  Milan  » 
un  grand  enthousiasme  s'était  manifesté  à  Rome  ;  les 
armes  de  l'Autriche  furent  brûlées;  le  peuple,  harangué 
au  Ck>lisée,  enrôlé  dans  le  Forum,  se  préparait  à  marcher 
eaLiombardie. C'était  chose  étrange  que  cette  assemblée 
du  peuple  au  Ck>lisée.  Ce  monument  des  jeux  d'un  peuple 
païen ,  témoin  des  luttes  sanglantes  des  gladiateurs , 
était  devenu  vénérable  par  le  sang  des  martyrs  qui  y 
(x>nfessèrent  en  mourant  la  vérité  du  christianisme.  Le 
temps  avait  épargné  cet  édifice ,  ruiné  en  partie  et  d'au- 
tant plus  beau,  car  le  temps  respecte  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'éternité.  Un  moine  pieux ,  Léonard  de  Porto 
Maurizio,  avait  eu  l'heureuse  idée  d'y  établir  les  stations 

de  la  croix;  depuis  cent  ans ,  l'écho  de  ces  ruines  répète 
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des  sermons,  des  hymnes  et  des  prières  qui  rappellent 
la  passion  du  Sauver*  E\  voiqî  (fXB  tput  à  coup  l'esprit 
de  lantiquité  païenne  veut  reprendre  possession  de  ces 
ruinas  sacrée»  st  provoquer  àé  BOttyMU  la  soif  ^  sang. 
Un  moine  pâle,  à  cheveux  noirs,  exhorte  les  Romains 
à  redevenir  le  peuple  royal  f  les  maîtres  du  monde.  Il 
oublie  qu'ils  sont  encore  les  dominateurs  de  la  terre  par 
dfi  sacênloee  royal ,  et  que  r^mpire  décrut  5latto  païen 
dé  peut  ploè  te^enir  d«ns  lettre  tnkins.  11  eonjtirah  Itê 
femmes  rottiàittss  àe  ne  psfs  arrêter  leurs  frètes ,  kmi 
époux  et  leurs  fils,  en  disant  que  la  croix  est  lè  sytnbdcf 
de  k  llbHié,  el  qoe  )a  guerre  qui  comtueifealé  était  HHé 
croisade.  Hétaè  !  odi,  c^éiait,  à  vrai  dire,  unegumre  éonM 
la  croix.  Deux  antres  moines  et  deux  gëuéranx,  Durondo 
et  Ferrari ,  harangaèrènft  le  peuple.  Qeertaecfa io  vcmltft 
aussi  s^enrôler  pour  la  guerre,  mars  ou  lui  êit  de  restée; 
il  présenta  son  sang,  son  fils  pour  servie  la  patrie,  hé 
général  Ferrari  parlait  des  oondittoiis  d  enrAiemeite .' 
•  Domie^nous  du  pain  et  an  ifer,  eela  tofBt!  »  Akftt  il  ne 
promit  qu'un  paul  par  jour,  et  Sterbini  couvrit  ottté 
impression  prosaïque  par  sa  parole  creuse  et  sonore,  en 
précbadt  contre  lès  riclres  et  le  e(ei^,  leur  fitisarrf 
l'iiorineur  cependant  de  tes  nommer  bariqùfrers  de  Ha- 
dépendance.  Le  drame  était  bien  joué;  un  desacteors, 
le  père  Gavazst ,  moine  défroqué ,  devint  attfrtdnier  tfoir 
régiment,  et  disparut,  dit-on,  avec  la  caisse  au  jovttàù 
danger. 

La  foule,  fanatisée,  vint  devant  les  fenêtres  dciQin* 
rinal.  Le  Pape  ne  voulut  point  paraître,  cependant  il 
daigna  recevoir  une  dépntation  de  cinq  personnes,  le 
sergent  Sopranzi  en  tête.  Il  déclara  formellement  à  ces 
envoyés  que  larmée  du  Pape  ne  pouvait  atter  au  delà  des 
frontières  du  pays,  parce  que  le  soirveraîn  Pontife Dc 
devait  pas  être  agresseur.  Cest  h  cotfe  condition  qne 
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Pie  IX  béoît  un  drapeau  que  lui  présenta  Dominique 
SopranÂ.  Cet  benoéte  militaire  répéta  les  paroles  du 
Pontife  à  la  foule,  malgré  les  nieDaces  des  conjurés  qui 
crmi^piaieÉit  qn'dlet  n'affaiblissent  fardenr  de  la  jeu- 
nesse ronaaine*  Pie  IX  répéta  la  même  défense  de'  fran- 
cfeir  ks  limhes  de  TÉtai  aux  efaefe  de  Fexpédition  qui 
miteût  une  audience  avant  le  départ  des  troupes  et  des 
volontaires.  Il  publiait  en  même  temps  la  prodamatiott 
suivante  : 

«  Aux  peuples  de  Fltalie ,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. Les  événements  que  ces  deux  mois  ont  vus 
se  succéder  et  s'encbalner  avec  tant  de  rapidité  ne  sont 
pas  une  œuvre  bnmaine.  Malheur  à  qui  n'entend  pas  la 
voix  de  Dieu  dans  ce  vent  qui  agite ,  renverse  et  brise 
les  cèdres  et  les  roseaux  1  Malbeur  à  l'orgueil  bumain 
s'il  attribue  aux  fautes  ou  bien  au  mérite  de  quelque 
homme  que  ce  soit  ces  merveilleuses  révolotionts ,  au 
iiett  d'y  adorer  les  secrets  desseins  dé  la  Providence, 
aoit  qu  ib  se  manifestent  par  la  voie  de  la  justice  ou  par 
calie  de  la  miséricorde;  de  cette  Providence  qui  tieet 
«bus  999  mains  toas  les  empires  de  la  terre  !  Et  nous»  à 
€|ui  la  parole  a  été  donnée  pour  interpréter  la  mUette 
éloquence  des  œuvres  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  taire  au  milieu  des  regrets ,  de»  craintes  et  des 
espérance»  qui  agitent  les  cœurs  de  nos  enfants.  Et 
d^abord,  nous  devons  vous  dire  que  si  notre  âme  fut 
éusne  en  apprenant  de  quelle  manière  dans  une  portion 
de  ricaAie  riniervention  de  la  religion  sut  prévenir  les 
cfaoïgers  de  ces  changements,  et  oomuient  la  charité,  par 
ses  actes,  fit  éclater  la  noblesse  des  cœurs,  nous  ne 
ptikmee  cependant  ni  ne  pouvons  ne  pas  être  profondé* 
ment  affligé  des  insultes  qu  en  d  autres  lieux  les  mi<* 
nistres  de  cette  l'eligion  eurent  à  souffrir.  Quand  même, 
oubliant  nmte  devoir,  nous  passerions  ces  insultes  sous 
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silence,  ce  silence  pourrait-il  les  empêcher  de  diminuer 
Tefficacité  de  nos  bénédictions  ?  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  vous  dire  que  le  bon  usage  de  la  victoire 
est  chose  plus  grande  et  plus  difficile  que  la  victoire 
elle-même.  Si  le  temps  présent  rappelle  une  autre  époqae 
de  votre  histoire ,  que  les  enfants  profitent  des  erreurs 
de  leurs  pères.  Souvenez-vous  que  toute  stabilité  et 
toute  prospérité  ont  pour  première  raison  civile  la  con* 
corde!  que  Dieu  seul  est  celui  qui  unit  les  habitants 
d'une  même  demeure  ;  que  Dieu  n'accorde  ce  bienfait 
qu'aux  hommes  d'humilité  et  de  mansuétude ,  à  ceux 
qui  respectent  ses  lois  dans  la  liberté  de  son  Église, 
dans  l'ordre  de  la  société ,  dans  la  charité  envers  tous. 
Souvene2«vous  que  la  justice  seule  édifie ,  que  les  pas« 
sions  ne  savent  que  détruire^  et  que  celui  qui  prend  le 
nom  de  Roi  des  rois  s'appelle  aussi  le  Dominateur  des 
peuples.  Puissent  nos  prières  monter  devant  le  Seigneur 
et  faire  descendre  sur  vous  cet  esprit  de  prudence,  de 
force  et  de  sagesse  dont  la  crainte  de  Dieu  est  le  prin- 
cipe ,  afin  que  nos  regards  contemplent  la  paix  sur  toute 
cette  terre  d'Italie  que ,  dans  notre  charité  universelle 
pour  le  monde  catholique ,  nous  ne  pouvons  appeler  la 
plus  chère,  mais  que  Dieu  dans  sa  bonté  a  voulu  du 
moins  placer  plus  près  de  vous.  » 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  d'un  ouragan  universel  le 
Pontife  suprême  comprenait  seul  la  marche  des  événe- 
ments ;  guidé  par  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  et  de  sa 
voix  puissante,  il  dominait  Forage.  Cependant  les  volon- 
taires se  pressaient  sous  les  drapeaux  de  Tindépendance 
italienne,  accompagnés  d'un  nombre  considérable  de 
gens  sans  aveu.  L'hypocrisie  fit  attacher  une  croix  tri- 
colore sur  la  poitrine  des  soldats  de  la  révolution,  de 
là  l'épi thète  de.croctVi/o  donnée  à  ces  volontaires;  mais 
comme  cette  croix  n'était  pas  dans  leurs  cœurs,  ce  signe 
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extérieur  fut  bientôt  rejeté.  Ils  prétendaient  que  le  Pape 
avait  béni  leurs  drapeaux,  ce  qui  n'était  pas  vrai  :  le  Pape 
avait  pu  bénir  le  pepple  sur  son  passage ,  comme  c'est 
son  habitude,  surtout  en  revenant  de  la  procession  qui 
ramenait  à  Saint-Pierre  la  tête  de  saint  André,  apôtre, 
v(Aée  et  heureusement  retrouvée;  mais  il  a  formelle* 
ment  refusé,  à  deux  reprises,au  général  Ferrari  de  bénir 
le  drapeau  incertain  de  l'expédition. 

Des  émigrés  polonais  résidant  à  Rome  voulurent  pro* 
fiter  de  cette  occasion  pom*  former  im  noyau  de  légion , 
qui  aurait  pu  être  grossi  par  des  déserteurs  galiciens  et 
slaves  de  larmée autrichienne.  Cette  entreprise,  formée 
par  lofficier  d artillerie  Edouard  Jelowicki ,  échoua  par 
des  intrigues  du  poëte  Mickiewicz,  qui  se  saisit  de  ce 
prétexte  pour  propager  la  secte  de  Towianski  dont  il 
était  alors  le  principal  adepte.  Mickiewicz  sortit  de 
Bome  à  la  tête  de  douze  disciples,  portant  un  drapeau 
qu'il  prétendait  faussement  être  béni  parle  Pape,  comme 
si  le  chef  de  TÉglise  pouvait  bénir  Temblème  d'une 
hérésie  naissante  !  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  Mickie- 
Mficz  le  grand,  le  bien-aimé  poëte  de  la  Pologne,  a 
abandonné  une  erreur  indigne  de  son  génie.  Edouard 
Jelov^icki  eut  depuis  le  tort  de  se  mêler  d'une  révolution 
à  Vienne ,  et  le  malheur  de  s'y  laisser  fusiller. 

Les  légions  romaines  sortirent  par  la  porte  du  Peuple, 

guidées  par  le  prince  de  Ganino,  qui  revint  le  lendemain 

dans  la  capitale  pour  se  livrer  à  son  exercice  favori,  celui 

de  guider  un  cabriolet.  Les  chefs  de  l'expédition ,  élevés 

par  l'influence  des  clubs,  ne  purent  contenir  le  désordre 

de  leurs  volontaires,  qui  s'amusaient,  chemin  faisant,  à 

commettre  des  actes  de  pillage,  volant  et  tuant  jusqu'à 

leurs  propres  officiers.  Ils  recevaient  cependant  une 

solde  du  gouvernement,  qui  leur  avait  faciUté  le  moyen 

de   marcher  aux  frontières ,  espérant  en  débarrasser 


230  GUERRES    ET   RÉVOLUTIOKS   d'iTAUE. 

la  ville  ;  mais  les  plus  mauvi^is  restèrent  à  Borne. 
Les  troupes  régulières  avaient  reçu  le  même  ordre  <ie 
ne  pas  traverser  le  Pô.  Ceux  qui  auraient  voulu  prendre 
part  à  la  guerre  de Tindépendance,  sans  déBehéir  k  leur 
souverain,  pouvaient  bien  alors  donner  leur  démission 
et  entrer  dans  l^irmée  piémontaise  en  qualité  de  volon* 
taires.  Les  Romains  incorporés  dans  les  régiments  braves 
et  disciplinés  du  roi  de  Sardaigne  auraient  bientôt 
appris  la  discipline  et  se  seraient  souvenus  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres.  Mais  cet  expéclient  si  simple  ne  vinti 
ridée  de  personne  ou  ne  fut  pas  proposé;  on  préféra 
braver  les  ordres  du  Pape.  Le  général  Durando  publia 
un  ovdre  du  jour,  le  5  avril ,  où  il  affirmait  que  Pie  IX 
lui  avait  ordonné  de  combattre  TAutriche ,  et  il  traversa 
le  Pà,  ainsi  que  le  général  Ferrari.  Cette  fausse  alléga- 
tion mettait  le  Sainte-Père  dans  1^  pénible  nécessité  de 
dénientir  une  calomnie.  < 

Le  Pape ,  comme  père  de  tous  les  fidèles,  ne  pouvait 
déclarer  la  guerre  a  une  partie  de  ses  sujets  spirituels 
sans  en  être  attaqué  pour  des  causes  purement  tempo- 
relles. Cette  injustice  de  sa  part  aurait  pu  entraîner  des 
conséquences  très  graves,  telles  que  le  schisme  dun 
pays  rongé  par  la  plaie  du  joséphinisme.  Et  puisque  ses 
généraux  faisaient  la  guerre  en  son  nom ,  il  était  fbroé 
d^expliqùer  ses  intentions;  et  si  cette  explication  pou- 
vait être  nuisible  à  la  cause  italienne ,  la  feute  en  était 
uniquement  à  ceux  qui  Tavaient  provoquée  par  leur 
désobéissance..  Le  Pape ,  comme  prince  temporel,  peut 
bien  déclarer  la  guerre  à  d autres  souverains,  mais  il 
doit  avoir  pour  cela  des  motifs  plus  décisifs  que  tout 
antre  gouvernement;  il  faut  qvie  la  guerre  quSl  déclare 
soit  très  juste  et  nécessaire.  La  justice  de  la  guerre 
d'Italie  était  douteuse ,  ce  n'était  pas  une  lutte  indispen- 
sable. Sous  le  prétexte  spécieux  d'une  guerre  d^iodé- 
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peadance,  le  regard  pénétrant  du  Pontife  découvrait 
une  révolte  peu  déguisée  contre  tous  les  princes  italiens, 
et  U  ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  tdte  des  républicains. 
Le  raccesaeur  de  Pierre  est  bleu  aussi  le  lieutenant  de 
celui  qui  ordonna  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César. 
Saint  Paul  cooimente  ces  paroles  en  disant  que  nous 
devons  l'obéissanoe  à  nos  maîtres,  non  seulement  aux 
bonSi  mais  aussi  aux  méchants.  L'interprète  le  plus 
oomplei  de  la  doctrine  révélée ,  saint  Thomas  d'Aquin , 
limite  le  droit  à  Tinsurrection  aux  cas  où  la  tyrannie 
devient  réellement  insupportable,  et  lorsque  les  avan- 
laf^s  du  soulèvement  sont  plus  considérables  que  les 
maux  qui  en  résultent.  Le  gouvernement  de  TAutHche 
an  Italie  était  plus  doux  que  celui  de  la  même  puissance 
en  Galicie  et  ne  pouvait  être  appelé  tyrannique ,  tandis 
que  le  règne  de  la  démagogie  qui  lui  aurait  succédé 
pouvait  inspirer  des  craintes  beaucoup  plus  fondées.  En 
déclarant  la  guerre  à  TAutriebe,  le  Pape  aurait  peu  aidé 
la  cause  italienne,  car  on  ne  pouvait  compter  sur  la  force 
numériqneet  Torganisationde ses  troupes  ;endescendant 
dans  l'arène  des  combats,  il  aurait  perdu  le  prestige 
mtaehé  à  sa  mission  de  paix.  Il  pouvait  et  voulait  être 
beaucoup  plus  utile  à  êH  patrie  temporelle  comme  mé* 
diateur  de  la  paix;  en  effet ,  il  écrivit  à  l'empereur  d'Au- 
triche en  lui  conseillant  de  laisser  les  nations  dans  leurs 
limites  naturelles ,  et  c'est  à  ces  démarches  qu'on  doit 
surtout  attribuer  la  proposition  avantageuse  faite  à 
Gharles-Albert  de   lui  céder  la  Lombardiè  jusqu'au 
Mincio.  Le  Pape  connaissait  les  secrets  replis  du  coôur 
de  Charles-'Albert,  Tambition  qui  dévorait  ce  prince  et 
sa  faiblesse  &  1  égard  des  amis  peu  sincères  qtii  l'exploi- 
taient. Le  Pape  savait  que  les  Piémontais,  après  avoir 
chassé  rAutriche  de  l'Italie,  auraient  voulu  conquérir 
faute  la  Péninsule,  et  si  le  roi  avait  cherché  à  s'opposer 
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àrélandu  parti  démocratique,  il  en  aurait  été  la  pre- 
mière victime.  Le  Pape  ne  pouvait  pas  contribuer  à  Tea- 
vahissement  du  patrimoine  de  saint  Pierre  dont  il  avait 
juré  de  défendre  Fintégrité.  L'influence  que  le  parti  ré- 
publicain, hostile  à  l'Église,  avait  prise  en  Piémont,  don* 
naît  la  certitude  que  ce  gouvernement  persécuterait 
l'Église.  Le  ministre  Pinelli,  imbu  des  principes  galli- 
cans ,  chassait  un  célèbre  ordre  religieux  connu  par  sa 
science  et  sa  piété;  son  collègue,  Selapis,  proclamait 
dans  les  chambres  que  le  gouvernement,  en  abolissant 
les  monastères,  pouvait  à  bon  droit  s'emparer  de  leurs 
propriétés  vacantes  ;  pareil  à  ces  ouvriers  de  la  parabole 
évangélique  qui  tuaient  l'héritier  pour  prendre  son  héri- 
tage. La  chambre ,  convaincue  par  ces  bonnes  raisons, 
votait  la  confiscation  des  propriétés  religieuses,  au 
moment  où,  par  un  juste  décret  du  ciel,  le  roi  perdait 
la  bataille  de  Gutsoza.  L'éducation  publique  était  dés- 
organisée, l'archevêque  chassé,  ce  qui  présageait  une 
plus  grande  persécution  religieuse  qui  aurait  pu,  en  cas 
de  victoire,  s'étendre  jusqu'à  Borne.  En  obtenant  la 
limite  du  Mincio,  le  Pape  donnait  au  roi  de  Sardaigoe 
la  couronne  de  fer  des  Lombards,  mais  il  ne  lui  cédait 
pas  sa  triple  couronne.  Le  Pap|  savait  la  mesure  des 
forces  de  Charles- Albert;  il  savait  que  ce  roi,  à  qui  Ion 
devait  des  égards  et  du  respect  pour  son  dévouement  à 
sa  patrie,  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  vaincre  à  la 
fois  les  baïonnettes  de  l'Autriche  et  les  poignards  des 
sociétés  secrètes  :  il  ne  pouvait  pas  l'aider  à  se  perdre. 
Pie  IX  connaissait  encore  mieux  les  Romains,  qu'il  voyait 
de  près.  Il  voyait  bien  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  guerre 
sérieuse,  mais  d'une  comédie,  d'une  manœuvre  politi** 
que  ;  il  voyait  une  armée  mal  disciplinée ,  par  consé- 
quent peu  courageuse,  commandée  par  des  chefs  qui  ne 
suppléaient  pas  au  manque  d'expérience  pai*  la  force  du 
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génie;  il  savait  ce  que  parler  veut  dire.  L'Église  a  tou- 
jours su  établir  une  distinction  entre  la  force  qui  vient 
de  Dieu  et  la  colère  impuissante.  Ces  motifs  portèrent 
Je  souverain  Pontife  à  prononcer,  au  consistoire  secret 
du  29  avril  1848,  lallocution  suivante  : 

«  Plus  d'une  fois,  vénérables  frères,  nous  nous  sommes 
'élevé  contre  laudace  de  quelques  hommes  qui  n'ont 
pas  eu  bonté  de  faire,  à  nous  et  au  Saint-Siège  aposto- 
lique, l'injure  de  dire  que  nous  nous  sommes  écarlé 
non  seulement  des  très  saintes  institutions  de  nos  pré- 
décesseurs ,  mais  encore  (blasphème  horrible  !)  de  plus 
d'un  point  capital  de  TÉglise.  Aujourd'hui  encore,  il  se 
trouve  des  gens  qui  parlent  de  nous ,  comme  si  nous 
étions  le  principal  auteur  des  commotions  publiques 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  troublé  l'Europe,  et 
principalement  l'Italie.  Nous  apprenons  en  particulier 
des  contrées  allemandes  de  l'Europe,  que  l'on  y  répand 
le  bruit  parmi  le  peuple  que  le  Pontife  romain  ^  soit  par 
des  émissaires,  soit  par  d'autres  machinations,  a  etcité 
les  nations  italiennes  à  provoquer  de  nouvelles  révolu- 
tions politiques.  Nous  avons  appris  aussi  que  quelques 
ennemis  de  la  religion  catholique  en  ont  pris  occasion 
d'exciter  des  sentiments  de  vengeance  parmi  les  popu» 
lations  allemandes  pour  les  détacher  de  l'unité  de  ce 
siège  apostolique. 

»  Certes,  nous  n'avons  aucun  doute  que  les  peuples 
de  rAllemagne  catholique  et  les  vénérables  pasteurs 
qui  les  conduisent  i^epoussent  bien  loin  avec  horreur 
ces  cruelles  excitations;  toutefois  nous  croyons  qu'il  est 
de  notre  devoir  de  prévenir  le  scandale  que  les  hommes 
ÎDConsidérés  et  trop  simples  pourraient  en  recevoir,  et 
de  repousser  la  calomnie  qui  n'atteint  pas  seulement 
noire  humble  personne ,  mais  dont  loutrage  remonte 
jusqu'au  suprême  apostolat  dont  nous  sommes  investi 
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Qt  tombe  sur  ce  siège  apostolique.  Nos  détracteurs ,  ne 
pouvant  produire  aucune  preuve  des  madiinations  qu^ils 
aouS  imputent  y  s  efforcent  de  répandre  des  soupçons 
aar  les  actes  de  Tadministration  temporelle  de  nos  États. 
C'est  pour  leur  enlever  jusqu'à  ce  prétexte  de  calomnie 
contre  nous ,  que  nous  voulons  aujourd'hui  exposer, 
clairement  et  hautement  devant  vous  ^  l'origine  et  IW 
semble  de  tous  ces  faits.  (Ici  le  Pape  justifie  les  réfonnsi 
poliiiques  de  ses  États,  conseillées  à  Grégoire  XVI  par 
les  puissances  étrangères.)  Les  peuples  d'Allemagne 
que  nous  avons  désignés  ne  sauraient  nous  accuser,  ù 
réellement  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retenir  Tar* 
denr  de  ceux  de  nos  sujets  qui  ont  applaudi  aux  évéoe- 
ments  accomplis  contre  eux  dans  la  haute  Italie,  et  qui, 
enflammés  d'un  égal  amour  pour  leur  nationalité,  sont 
allés  défiendre  une  cause  commune  à  tous  les  peuples 
italiens.  En  effet,  plusieurs  autres  princes  de  TEurope, 
soutenus  par  des  forces  militaires  bien  plus  ooDsidé« 
râbles  que  les  nôtres ,  n'ont  pas  pu  eux-mêmes  résister 
aux  révolutions  qui,  dans  le  même  temps  ,  ont  soulevé 
les  peuples;  et  néanmoins,  dans  cet  état  de  choses» 
nous  nWons  pas  donné  d'autres  ordres  aux  soldats  en- 
voyés aux  frontières  que  de  défendre  l'intégrité  et  Tio- 
violabilité  du  territoire  pontifical. 

n  Aujourd'hui,  toutefois,  comme  plusieurs  demandent 
que,  réuni  aux  peuples  et  aux  autres  princes  de  l'Italie, 
nous  déclarions  la  guerre  à  l'Autriche,  nous  avons cra 
qu'il  était  de  notre  devoir  de  protester  formellement  et 
hautement  dans  cette  solennelle  assemblée  contre  uae 
telle  résolution  ,  contraire  à  nos  pensées,  attendu  que^ 
malgré  notre  indignité ,  nous  tenons  sur  lo  terre  la  place 
de  celui  qui  est  l'auteur  de  la  paix ,  l'ami  de  la  chanté, 
et  que,  fidèle  aux  divines  obligations  de  notre  suprême 
apostolat ,  nous  embrassons  tous  les  pays ,  tous  les 
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peuple^,  toutes  les  nations  dans  un  ëgal  sentûnent  de 
paternel  aqaour.  Que  si  paroii  nos  sujets  il  en  est  qœ 
Fej^eiiiple  d^s  autres  Italiens  entraîne,  par  quel  moyen 
veut-on  que  nous  puissions  enchaîner  leur  ardeur  ? 

y  M^is  ici  nous  i^e  pouvons  nous  empêcher  de  ret* 
pousser  à  )a  face  de  toutes  les  nations  les  perfides  tnsi* 
nuatiops  publiées  dans  les  journaux  et  dans  les  divers 
écrits  par  ceux  qui  voudraient  que  le  Pontife  romain 
présidât  à  la  constitution  d'une  nouvelle  république 
formée  d^  tous  les  peuples  de  Fltaiie.  Bien  plus,  à  cette 
occasion  ^  nous  avertissons  et  nous  exhortons  vivemMt 
ces  mêmes  peuples  italiens,  par  lamour  que  nous  avons 
pour  eux,  à  se  tenir  soigneusement  en  garde  oontre  ces 
çonsfîU  perfides  et  si  funestes  k  Tltalie.  Nous  les  sup- 
plions de  s  attachier  fortement  à  leurs  princes  dont  île 
ont  éprouvé  (affection  et  à  ne  jamais  se  laisser  détourner 
de  lobéissance  qu'ils  leur  doivent.  Agir  autrement,  œ 
aérait  non  seulement  manquer  au  devoir,  mais  exposer 
ritalie  à  élre  déchirée  par  des  discordes  chaque  joui* 
plus  vives  et  par  des  factions  intestines. 

9  Pwv  ce  qui  nous  concerne,  nous  déclarons  encore 
une  fois  que  toiites  les  pensées,  tous  les  soins,  tqus  lei 
^ortf  du  Pontife  roniain  ne  tendent  qu'à  agrandir  chaque 
jour  davsintage  le  royaume  de  Jésus<-Ghriat ,  qui  est 
J'jÉelise>  e(  non  à  reculer  les  limites  de  la  souveraineté 
temporelle  dont  la  divine  Providence  a  doté  le  Saint- 
Si^ge  pour  la  dignité  et  le  libre  exercice  du  suprême 
apostolat.  Ils  tombent  donc  dans  une  grande  erreur  ceux 
qui  pensent  que  l'ambition  d'une  plus  vaste  étendue  de 
puissance  a  pu  séduire  notre  cœur  et  nous  précipiter  au 
milieu  du  tupaulte  des  armes.  Ah!  assurément,  ce  serait 
tine  chose  infiniment  douce  à  notre  cœur  paternel  sHl 
éiaU  donné  à  notre  intervention ,  à  nos  soins  et  à  nos 
efForts,  d  éteindre  le  feu  des  discordes,  de  rapprocher  les 
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esprits  que  divise  la  guerre  et  de  rétablir  la  paix  entre 
les  combattants.  En  même  temps  que  nous  avons  appris 
avec  une  grande  consolation  quen  plusieurs  pays  de 
l'Italie  et  hors  de  l'Italie  les  fidèles ,  nos  fils ,  n  ont  pas 
oublié,  au  milieu  de  ces  révolutions,  le  respect  qu'ils 
devaient  aux  choses  saintes  et  à  leurs  ministres ,  notre 
âme  a  été  vivement  afBigée  de  savoir  que  ce  respect  n  a 
pas  été  également  observé  partout.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  déplorer  ici,  devant  vous ,  cette  habi- 
tude funeste  qui  se  propage  surtout  de  nos  jours ,  de 
publier  toutes  sortes  de  libelles  pernicieux  dans  lesquels 
on  fait  une  guerre  acharnée  à  la  sainteté  de  notre  reli{iioD 
et  à  la  pureté  des  mœurs ,  ou  qui  excitent  aux  troubles 
et  aux  discordes  civiles,  préchant  la  spoliation  des 
biens  de  TÉglise,  attaquant  les  droits  les  plus  sacrés,  en 
déchirant  par  de  fausses  accusations  le  nom  de  tout 
honnête  homme. 

»  Voilà ,  vénérables  frères ,  ce  que  nous  avons  cra 
devoir  vous  communiquer  aujourd'hui.  Il  ne  nous  reste 
maintenant  qu'à  offrir  ensemble,  dans  lliumilité  de 
notre  cœur,  de  continuelles  et  de  ferventes  prières  an 
Dieu  puissant  et  bon ,  pour  qu'il  daigne  défendre  sa 
sainte  Église  contre  toute  adversité,  nous  regarder  avec 
miséricorde  du  haut  de  Sion,  et  nous  protéger,  ramener 
enfin  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  aux  sentiments 
si  désirés  de  paix  et  de  concorde.» 

Les  conjurés  ne  voulaient  pas  la  guerre ,  pas  plus  que 
le  Pape,  et  ils  l'ont  bien  prouvé  depuis ,  lorsqu'étant  au 
pouvoir  ils  n'ont  pas  envoyé  un  seul  soldat  pour  la 
guerre  de  l'indépendance.  Ils  voulaient  seulement  em- 
]^oyer  le  Pape  comme  instrument,  lui  foire  excommu- 
nier l'Autriche,  le  compromettre  en  fece  de  l'Europe,  le 
discréditer  aux  yeux  du  peuple ,  et  puis  trouver,  comme 
Judas,  une  occasion  pour  le  trahir  et  le  perdre.  Le 
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discours  du  29  avril  leur  offrit  une  occasion  pour  accé- 
lérer la  sédition.  Une  émeute  s  organise  en  ville.  Gicer- 
vacchio  fait  sortir  la  lie  du  peuple  de  la  fange  des  rues; 
la  garde  civique  ferme  les  portes  de  la  ville.  On  crie  dans 
les  rues  et  les  carrefours  ;  on  menace  de  mort  les  cardt* 
naux.  Le  pape  appelle  auprès  de  lui  les  cardinaux 
Mattei  »  Lambruschini ,  Gizzi,  Patrizi,  pour  leur  sauver 
la  vie.  Il  envoie  le  prince  Salviati,  colonel  de  la  garde 
civique^pour  chercher  le  cardinal  délia  Genga;  le  peuple 
poursuit  sa  voiture  dans  les  rues  à  coups  de  pierre.  Ge 
prince  va  aussi  chercher  le  cardinal  Bernetti,  la  garde 
civique  ne  le  laisse  pas  entrer.  Le  Pape  y  envoie  le  gé- 
néral de  la  garde  civique ,  le  prince  Raspigliosi  ;  un  lieu- 
tenant civique  lui  désobéit  :  Son  Éminence  ne  veut  pas 
quitter  son  palais.  Ce  trait  de  courage  le  sauve  ;  car  il 
aurait  été  tué  à  la  porte.  Les  clubs  rassemblés  dominent 
dans  la  ville;  le  comte  Mamiani  et  le  Napolitain  Fioren- 
tino  se  font  remarquer  au  cercle  romain  par  leur  élo- 
quence révolutionnaire. 

On  pourrait  ici  faire  au  Saint-Père  un  reproche  plus 
sérieux  que  le  refus  de  la  guerre  contre  TAutriche  ? 
Pourquoi  a«t-il  laissé  se  produire  progressivement  une  si 
grande  anarchie?  Sans  doute  le  devoir  d'un  souverain 
est  de  ne  pas  souffrir  le  désordre,  la  licence  et  les  crimes 
qui  en  résultent.  Un  roi  doit  tracer  lui-même  les  limites 
de  liberté  qu'il  croit  compatibles  avec  les  lumières  et  la 
moralité  de  son  pays;  il  doit  punir  sévèrement  toute 
transgression  de  la  loi.  Mais  un  prêtre  a  des  devoirs  de 
douceur  et  de  mansuétude  plus  grands  qu  un  autre 
homme;  et  dans  les  affaires  du  pays,  comme  dans  les 
affaires  étrangères ,  Pie  IX  mettait  ses  devoirs  spirituels 
au-dessus  de  ses  devoirs  politiques.  Ce  système  a  eu  des 
conséquences  d*une  immense  portée  :  cest  que  les 
conjurés,  laissés  en  toute  liberté,  purent  manifester 
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pleinement  leur  méchanceté  en  levant  le  masqae  de 
leur  hypocrisie.  Aiïtrefois ,  on  pouvait  être  aveuglé  en 
fttv^rîsanc  plos  ou  moins  les  mcmée^  de  cté  ennemis 
éternels  dd  genre  humain;  i  présent,  toute  ilhidkii, 
tMitd  ert^eup  à  cet  égard  èont  de  plnè  en  plus  hnpô^sf- 
bléë,  on  bien  elles  deviennent  une  compHeité  criiniâélle. 

Four  calmer  l'orage ,  Pie  VA  appela  au  ministère  un 
ééè  conjurés  qui  avait  obtenu  son  pardotf,  le  seul  qui  lie  1 

iiài  avait  pas  donné  sa  parole  d'être  fidèle,  le  couite 
Térence  Mamiani.  Ce  littérateur,  Capable  et  laboHéut, 
élevé  au  Collège  romain ,  natif  de  Pesaro ,  fut  nommé 
ministre  de  Flntérieur.  La  secrétairerie  de  TÊtat ,  pour 
\e§  Affaires  étrangères,  fut  divisée  en  deux  poHefeunitfd  : 
le  cardinal  Orioli  reçut  la  partie  spirituelle;  le  temporel 
échat  au  comte  Marchetti,  assisté  d'un  certain  Catabene, 
pour  donner  des  passeports  aux  conjurée.  Le  pHnce 
Doria  eut  la  Guerre;  le  prince  de  Regnano,  les  Travaux 
publics;  Galetti,  la  Police.  Ce  ininistère  prétendait  gou- 
verner l'État  et  FÉglise  au  nom  du  Pape ,  et  le  comte 
Marchetti  voulut  prendre  connaissance  de  tomes  les 
lettres  adressées  au  Saint-Père ,  ainsi  que  de  se^  ré- 
ponses. 

On  petit  nombre  d'électeurs  profita  seul  de  la  constF- 
ttttfon  Nouvelle  pour  faire  le  choix  des  députés.  Les 
ministres,  dressant  une  liste  des  candidats  pour  le  haot 
conseil,  y  placèrent  1  astronome  Vico,  jésuite.  Le  Pa^  se 
hâta  d'effacer  ce  nom ,  ne  voulant  pas  aider  les  démo- 
crates à  tromper  TEurope,  comme  s'ils  ne  perséctrtaiént 
pas  rÉgHse.  Ce  père  Vico ,  parti  de  Rome ,  fut  reçu  en 
triomphe  aux  États-Unis,  comme  savant;  on  voulait 
même  bâtir  pour  lui  un  observatoire.  Il  revint  alors  efi 
Angleterre  pour  y  acheter  des  iDSU*uments  astronomi- 
ques ,  mais  la  mort  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'y  ter- 
miner ses  acquisitions.  Le  cardinal  Altieri  était  di^TQê 
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par  le  Pape  d  ouvrir  les  chambres.  Dès  la  veille,  le  comte 
Mamianî  ayant  manifesté  le  désir  d^entendre  900  discours 
d'oQipertiire  ^  le  cardioa)  voulut  bien  le  lut  Irre.  Aprè^ 
Tavoir  entendu ,  le  ministre  s^écrie  :  «  Trahisou  !  1^  et 
irmH  réMgner  son  ponéfeatUe.  «  I)  mt  pùêêûAé  ^  répond 
htm  Jânâaketf ce  ^  que  quelqu'un  veuille  trubir  le  ptt]f9i 
Bfiaie,  à  coup  wkt^  ce  n'est  pas  le  Piape,  et  je  soubaiie 
que  la  nuit  vous  porte  eonseil.  »  En  effets  le  leudeioaiiiy 
le  cardinal  ouvrit  les  chambres  par  sMi  discours  qui  ne 
pouvait  Ucasor  personne ,  et  le  ministre  conserva  son 
portefeuille.  Le  discours  de  Mamiani  était  bien  autre* 
mest  sujet  k  cautien.  «  Le  Pape ,  dit<«il ,  assis  et  fenne 
dans  rintëgrlté  à9%  dogmes  de  la  religion ,  prie ,  bénit  et 
pardonoe}  le  Saint-Père  abandonne  aux  chambre»  la 
cbfectioD  des  pins  importantes  affaires  de  TÉtat.  •  Le 
EMEiiitre  promettait  en  outre,  dans  son  programme,  des 
avantages  sociaux  inouïs  et  le  éalut  de  Tftalie,  mais  il 
tenait  le  contraire  de  toutes  9^%  promesses,  et  ne  faiâtfit 
que  désorganiser  TÉtat  et  rendre  tout  gouvernement 
impossible. 

Le  JSaint-Père  répondit  h  l'adresse  des  chambrée  qu'il 

naeoeptaît  le  programme  de  Mamiani  que  dans  ce  qui 

s^aocordait  avec  le  statut ,  et  que  son  rôle  ne  se  bornait 

pu»  à  pardonner^  qu'il  avait  le  pouvoir  délier  et  de  délier^ 

et  qu  i)  entendait  bien  garder  toute  sa  liberté  dTaction. 

One  lettre  du  secrétaire  d'État,  cardinal  Saglia,  k  mon-» 

Viale  Prela ,  nonce  apostolique  à  Vienne,  hnpri-» 

par  un  inconnu  et  collée  aux  murs  de  la  ville, 

âgnart  du  désaccord  qui  existait  entre  le  Pape  et  ses 

snâmetres.  Le  cardinal  écrivait  an  nonce  que  Sa  Sainteté 

3i^aippronvait  pas  le  discours  de  ses  ministres  à  Fouver- 

rtare  ée$  cèambres.  Le  reste  de  la  lettre  était  en  chiffres. 

lAamiani  promit  une  récompense  à  celui  qui  pourrait  lut 

eotpKqn^  ces  hiéroglyphes  ;  mais  le  cardinal  épargna 
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cette  dépense  à  la  curiosité  du  ministre  en  lui  donnant 
lui-même  la  clef  des  chiflpres.  Il  s'agissait  des  mesures  à 
prendre  pour  empêcher  la  pit>pagande  démagogique  de 
la  France. 

Les  journaux  nourrissaient  toujours  le  peuple  de 
fausses  nouvelles,  d après  les  ordres  de  Mazzini,  qui 
disait  :  «  Ne  laissez  jamais  le  peuple  s'endormir  hors  de 
la  sphère  du  mouvement.  Entourez-le  toujours  de  brait, 
d'émotions,  de  surprises,  de  mensonges  et  de  fêtes.  Qae 
tout  cela  soit  du  désordre.  On  ne  révolutionne  pas  tio 
pays  avec  la  paix ,  la  moralité  et  la  vérité.  Pour  venir  à 
nous,  le  peuple  doit  être  hors  de  lui*méme.  »  Un  pareil 
système  de  mensonge  était  employé  avant  la  révolutioa 
française,  avant  Témeute de Naples  et  les  massao^sde 
Galicie.  Partout  la  calomnie  est  l'arme  de  l'esprit  des 
ténèbres.  On  se  servait  fréquemment  de  lettre^  blan« 
ches ,  qui  étaient  expédiées  aux  démocrates  par  leurs 
amis,  portant  timbre  et  cachet  de  la  poste;  elles  étaient 
remplies  à  volonté,  selon  les  besoins  du  moment. 

Une  estafette ,  partie  le  30  juillet  au  soir  de  la  villa 
Bonaparte,  revient  dans  la  nuit  par  la  porte  du  Peuple, 
en  apportant  la  fausse  nouvelle  d'une  victoire  remportée 
par  les  Italiens.  On  sonne  des  cloches ,  on  fait  du  brait 
pendant  toute  la  nuit.  Les  Romains ,  effrayés,  ne  savent 
pas  de  quoi  il  s'agit  :  des  personnes  bien  portantes  tom- 
bent  malades  de  frayeur  ;  d'autres ,  qui  étaient  déjà 
malades,  rendent  le  dernier  soupir.  On  va  au  balcon  de 
l'anibassadeur  de  Sardaigne  pour  demander  s'il  n  a  pas 
de  nouvelles.  On  oblige  le  cardinal-vicaire  à  ftiire  chanter 
le  Te  Deum  à  Saint-André  délia  Valle.  Le  père  Ventura 
monte  en  chaire  pour  dire  :  «  Mes  frères,  c'est  une  myS' 
tification  atroce;  vous  chantez  le  Te  Deum  pour  la  vic- 
toire de  Radetzki.  »  La  foule  sort  de  l'égUse  en  criant  : 
«Vengeance!  »  Les  journaux,  qui  auraient  voulu  s'op 
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poser  à  ce  système  de  mensonge  sont  forcés  de  se  taire, 
épouvantés  des  menaces  des  radicaux.  Un  journaliste 
spirituel  et  courageux,  l'abbé  Ximenès,  fut  tué  d'un  coup 
de  poignard  au  moment  où  il  allait  voir  son  frère ,  vo- 
lontaire revenant  de  Vicence.  Le  journal  leLabaro  fut 
obligé  de  suspendre  ses  publications  devant  le  terrorisme 
qui  s'appropriait  le  monopole  de  la  pensée. 

Les  reduciy  ou  volontaires  revenant  de  Yicence,  sont 
reçus  en  triomphe  avec  les  plus  f|[rands  honneurs,  comme 
s'ils  eussent  vaincu  l'Autriche.  Les  anciens  Romains 
consolaient  bien  les  vaincus;  les  nouveaux  les  glorifient. 
E^rmi  ces  héros  improvisés,  les  uns  s'étaient,  à  la  vérité, 
bien  battus,  d'autres  avaient  déserté  le  champ  d'honneur 
à  Carunda.  Aussi  le  Pape  ne  manqua  pas  de  leur  dire 
qu'il  ne  leur  avait  pas  permis  d'aller  en  Lombardie , 
mais  que,  puisqu'ils  y  étaient  allés,  ils  auraient  dû  com- 
battre avec  plus  de  courage.  Cette  expédition  était  de- 
venue Fécole  de  la  démagogie,  de  l'anarchie  et  du  crime, 
et  c'est  là  le  motif  des  honneurs  décernés  à  ceux  qui 
rentraient  à  Rome.  Cependant  la  plus  large  part  de  ces 
lauriers  retombait  sur  le  colonel  Galetti,  depuis  général, 
ci-devant  épicier,  et  qu'on  nommait  Pilo-Pépé,  pour  le 
distinguer  de  l'avocat  du  même  nom.  Les  reduci  s'instal- 
lèrent dans  le  couvent  des  Jésuites,  où  ils  commirent  de 
nombreuses  profanations. 

Au  commencement  du  mois  d'août ,  la  chambre  se 
déclare  en  permanence,  sous  prétexte  d'une  guerre 
contre  l'Autriche  ;  elle  envoie  l'avocat  Sereni,  Sturbinetii 
et  le  marquis  Paterziani  au  Pape,  pour  exiger  qu'il  dé- 
c/are  la  guerre  à  TAutriche.  Le  Saint-Père  refuse.  Les 
régiments  suisses  qui  avaient  capitulé  à  Vicence  refusent 
également  de  se  battre,  à  cause  de  leur  parole  qu'ils 
avaient  engagée.  Si  le  ministre  Mamiani  n'avait  pas  (ait 
la  guerre  à  l'Autriche,  tant  que  Charles-Albert  se  main- 

tG 
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tint  entre  le  Mincie  et  l'Adige ,  après  la  victoire  de 
Radetzki  il  était  absurde  de  vouloir  attirer  toutes  les 
forces  du  feld-maréchal  contre  le  faible  État  de  TÉglise. 
La  populace  attend  le  retour  des  députés  avec  des  lances 
et  des  poignards;  le  refus  du  Pape  la  rend  furieuse.  On 
casse  les  fenêtres  du  cardinal  Lambruschini  ;  on  soufflette 
le  ministre  Sereni,  qui  donne  sa  démission.  Il  est  rem- 
placé par  Tavocat  Sturbinetti.  Les  émeutiers  traversent 
la  ville  avec  des  torches ,  les  bras  nus,  en  criant  :  «  Mort 
aux  prêtres!  A  bas  le  Papel  »  La  nuit,  heureusement, 
met  un  terme  à  Texaltation. 

Les  Autrichiens,  sur  ces  entrefaites  y  entrent  à  Fer* 
rare ,  et  cette  fois  ils  en  avaient  bien  le  droit,  puisqu'ils 
étaient  attaqués  les  premiers  par  Tarmée  romaine.  Ma- 
miani  ordonne  un  armement  général ,  contrairement  à 
la  volonté  du  Pape;  mais  personne  ne  bouge.  Ne  sacbant 
plus  comment  sortir  d'une  situation  qu'il  avait  lui-même 
embrouillée,  Mamiani  dépose  un  pouvoir  qu'il  tenait  de 
l'émeute  et  qu'il  exerçait  au  profit  de  la  révolution.  Il 
reprend  son  rôle  de  journaliste  qui  convenait  mieux  à 
la  nature  de  ses  talents ,  et  tâche  de  justifier  sa  conduite 
ministérielle  dans  son  journal  VEpoca,  affirmant  avec 
menaces  qu'un  mal  extrême  fera  naitre  un  extrême  re- 
mède. Il  est  remplacé  par  le  ministère  passager  de 
Fabri.  Le  Pape  proteste  contre  l'occupation  de  Ferrare; 
il  écrit  à  l'empereur;  il  envoie  le  prince  Corsini,  le  car- 
dinal Marini  et  le  ministre  comte  Gravini  au  général 
Welden ,  et  obtient  enfin,  par  son  autorité ,  la  retraite 
spontanée  des  Autrichiens.  Cette  retraite  ne  donne 
pourtant  pas  la  paix  au  pays.  La  chambre  des  députa» 
transformée  en  champ  clos  de  querelles  et  de  personna- 
lités, est  prorogée  jusqu'au  i5  novembre,  ce  qui  donne 
un  instant  de  répit  au  gouvernement.  Le  pays  était 
toujours  au  bord  de  l'abîme,  il  courait  même  du»  rooa- 
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vemeot  accéléré  vers  la  république  rouge.  Pour  enrayer 
Je  cours  efFrayant  des  événements» il  fallait  un  ministre 
doué  dune  haute  intelligence,  d'une  ferme  volonté, 
d'un  courage  inébranlable;  le  Pape  trouva  ces  qualités 
réuiiks  dans  le  comte  Rossi* 


CHAPITRE  Xni. 


Ll  mMISTiRB  ROSSI  ET  LS  16  NOVEMBRE. 


Pellegrino  Rossi  naquit  à  Carrare,  le  S  juillet  1797. 
Élevé  jusqu'à  Fâge  de  quinze  ans  aux  écoles  de  Gorre* 
(^o,  il  suivit  depuis  les  universités  de  Pise  et  de  Bologne, 
et  devint  docteur  en  droit  à  Fâge  de  dix-neuf  ans.  Il  y 
fut  employé t  avocat,  professeur,  et  fonda  une  Acadé* 
mie  de  droit.  En  1815,  il  s  attacha  mal  à  propos  à  la 
caose  de  Murât,  qui  le  nomma  commissaire  dans  les 
pays  qu'il  avait  occupés,  ce  qui  obligea  Bossi  à  suivre 
l'armée  d'invasion  dans  son  mouvement  de  retraite  vers 
Naples,  et  de  subir  ensuite  à  Genève  un  exil  prolongé. 
Il  y  vécut  trois  ans  dans  la  retraite,  fat  nommé  ptx>fes* 
seur  de  droit  en  1819,  et  occupa  depuis  des  légations  et 
des  emploîs  importants  de-  la  république,  et  s'y  maria. 
JKavoyé  à  Paris  en  18Sft,  il  resta  dans  cette  capitale,  se 
lia  d'amitié  avec  M.  Guizot,  obtint  la  chaire  d'économie 
politique  au  collège  de  France,  et  celle  du  droit  consti- 
ttttionael  à  Técole  de  Droit.  Un  accent  légèrenient  ita- 
lien et  traînant  ne  nuisait  en  rien  à  la  parole  du  penseur. 
Nommé  pair  de  France,  travailleur  infatigable,  il  fit 
partie  de  plusieurs  commissions  importantes.  Lors  de 
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]a  discussion  sur  les  Jésuites,  il  était  un  des  médiateurs 
entre  les  persécuteurs  et  le  défenseur  de  cette  compa- 
gnie célèbre.  Soyons  patients  comme  Rome,  disaît-ii 
à  ses  adversaires  et  à  ses  partisans  trop  zélés.  Envoyé 
à  Rome  pour  obtenir  une  demi-mesure  contre  les  Je* 
suites  français,  il  y  fîit  reçu  froidement  par  les  <:ardt- 
naux;  mais  il  trouva  de  Tappui  en  la  personne  deTabbé 
Ronnecbose,  curé  de  Saint-Louis  des  Français.  Le  roi 
des  Français  fit  dissoudre  la  compagnie  de  Jésus  en 
France,  sans  exiler  ses  membres ,  il  donna  un  évéché 
au  curé  de  Saint-Louis,  et  nomma  Rossi  comte  et 
ambassadeur;  mais  à  peine  Louis*Philippe  eut-il  com- 
mencé à  persécuter  TÉglise,  en  se  brouillant  avec  Tar- 
chevéque  de  Paris ,  qu'il  perdit  son  trône  et  mourut  en 
exil.  La  position  du  comte  Rossi,  au  commencement  du 
règne  de  Pie  IX,  était  pénible  à  Rome;  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  arrêter  le  Pape  dans  la  voie  glissante  de  la 
liberté;  il  marchait  de  concert  avec  T Autriche, et  nofirait 
pas  au  Pontife  isolé  de  point  d  appui,  pas  même  lors  de 
l'occupation  de  Ferrare.  La  chute  de  la  monarchie  de 
juillet,  profondément  regrettée  par  l'ambassadeur,  ren« 
dit  le  comte  Rossi  à  la  vie  privée.  Dès  lors,  ses  conseils 
venaient  de  ses  convictions,  et  non  des  instructions  de 
la  cour.  En  quittant  l'hôtel  de  l'ambassade  au  palais 
Colonna ,  il  prit  un  logement  au  palais  Ruonacorsi ,  aci 
Corso;  il  fréquentait  la  librairie  de  Merle,  située  vis* 
à-vis  de  son  palais,  au  coin  de  la  place  Colonne;  il  y 
causait  souvent  avec  ses  amis.  Dans  sa  conviction,  les 
événements  conduisaient  rapidement  vers  la  république^ 
et  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre ,  si  l'on  voulais  y 
porter  remède.  En  été,  il  établit  sa  résidence  à  Fras- 
cati  pour  y  respirer  un  air  plus  frais;  il  y  reçut 
ordres  du  Pape,  qui  l'invitait  à  former  un  nouveau 
nistère. 
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Getle  courte  biographie  prouve  que  les  hautes  capa- 
cité et  le  travail  incessant  du  comte  Rossi  lui  avaient 
fait  obtenir  partout  un  poste  distingué  dans  la  société. 
II  avait  plus  de  fierté  qu  il  ne  convient  à  un  chrétien,  et 
cela  n'est  pas  étonnant.  £ntouré  en  Italie  de  gens  moins 
capables  que  lui,  oisifs,  voleurs  de  deniers  publics  et 
tremblants  devant  les  menaces  de  la  conspiration,  il 
pouvait  bien  éprouver  du  mépris  pour  ses  semblables. 
Cette  fierté  lui  faisait  des  ennemis  parmi  les  partisans 
mêmes  du  gouvernement.  Il  éclipsait  leur  médiocrité, 
en  blessant  la  jalousie,  qui  est  la  passion  dominante  des 
Italiens;  il  voulait  extirper  les  abus  profondément  enra- 
cinés dans  la  bureaucratie.  Les  républicains  ne  pou- 
Tdient  lui  pardonner  son  courage  qui  bravait  leurs 
menaces,  et  sa  volonté  persévérante  de  rétablir  Tordre 
public.  Rossi  avait  donc  beaucoup  d'ennemis  et  peu 
d'amis,  car  ces  derniers  ne  se  trouvaient  que  parmi  les 
honnêtes  gens.  Aussi  le  comte  Rossi  ne  se  bàtait-il  pas 
trop  d'accepter  le  pouvoir  qui  lui  était  offert.  En  qua- 
lité de  citoyen  français,  il  avait  de  la  peine  à  obtenir 
l'autorisation  d'entrer  au  service  du  Saint-Père,  malgré 
les  instances  de  l'ambassadeur  M.  le  duc  d'Harcourt. 
Naturalisé  sujet  romain  par  le  Saint-Père,  et  pressé  par 
le  père  Vaure,  Franciscain,  de  se  charger  des  affaires  de 
Borne,  il  se  décida  enfin  à  former  un  cabinet.  Il  prit  lui- 
même  le  ministère  de  l'Intérieur,  et  provisoirement 
aussi  ceux  des  Finances  et  de  In  Police.  Righetti  était 
son  substitut  pour  les  Finances,  Âccurci  pour  la  Police. 
Le  duc  de  Regnano  eut  la  Guerre;  l'avocat  Cigagnani, 
la  Justice;  de  Rossi,  le  Commerce;  Montaneili,  les  Tra- 
vaux publics;  le  cardinal  Saglia  resta  secrétaire  d'État. 
Le  ministère  révolutionnaire, quittant  le  pouvoir  avec 
Mamiani,  laissait  le  pays,  les  finances  surtout,  dans  une 
grande  désorganisation.  Deux  millions  de  scudi  de  pa^ 
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pic r- monnaie,  hypothéqués  sur  les  biens  de  TÉglise, 
avaient  pourvu  aux  besoins  du  moment,  tout  en  prodai^ 
sant  la  méfiance  du  public  et  la  rareté  du  numéraire. 
L'inquiétude  générale  ruinait  le  crédit  et  faisait  tarir  les 
sources  des  richesses.  Dans  des  temps  aussi  critique»} 
il  était  impossible  d  établir  de  nouyeaux  impôts;  on  ne 
pouvait  trouver  d'emprunt  même  A  des  conditions  oné* 
reuses;  une  émission  nouvelle  de  papier-monnaie  pou- 
vait achever  la  ruine  du  crédit.  Les  banquenotes  au« 
raient  baissé  de  prix  ;  reçues  au  pair  dans  Timpôt,  elles 
auraient  détruit  les  revenus  de  l'État.  Dans  cette  posi* 
tion  embarrassée,  le  clergé  voulut  bien  venir  au  secours 
du  gouvernement,  en  donnant  à  l'État  une  somme  de 
quatre  millions  de  scudi  par  termes  de  plusieurs  années. 
Ces  obligations,  pouvant  être  ^négociées  d'avance  par  le 
moyen  de  l'escompte,  offraient  au  trésor  des  ressources 
immédiates.  Le  clergé  voulait  en  revanche  que  l'hypo- 
thèquc  de  deux  millions  imposée  pour  garantie  des  btl« 
lets  du  trésor  fût  levée;  mais  ces  papiers  n'avaient  pas 
besoin  d'hypothèque,  la  garantie  du  gouvernement  leur 
suffisait;  ils  pouvaient  d'ailleurs  être  retirés  peu  à  peu 
de  la  circulation.  Ainsi,  le  don  patriotique  du  clergé 
comblait  pour  le  moment  le  déficit  qui  s'élevait  à  un 
million  de  scudi  par  an  et  permettait  de  créer  de  non* 
velles  ressources  pour  l'avenir,  par  une  adniînistratîon 
plus  habile  des  finances. 

L'organisation  de  l'armée  souffrait  également  d'une 
situation  pernicieuse  pour  la  discipline  militaire.  La 
composition  vicieuse  de  cette  armée ,  dans  un  pays  qui 
ne  connaît  pas  le  recrutement,  et  qui  se  borne  à  l'eni^ 
lement  volontaire  des  recrues,  ne  put  résister  au  pre- 
mier souffle  de  la  révolution.  On  ne  pouvait  compter  ni 
sur  le  courage,  ni  sur  la  fidélité,  ni  sur  l'honneur  des 
troupes.  Le  vieux  général  Zucchi,  vétéran  de  l'empire, 
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défenseur  de  Palmanuova,  reçut  la  mission  difficile  de 
réorganiser  larmée.  Parti  pour  Civita-Vecchia ,  plus 
tard  pour  Bologne,  afin  d'y  calmer  quelques  désordres, 
il  ne  se  trouva  pas  à  Rome  au  moment  décisif.  Le  géné- 
ral et  le  ministre  eurent  le  tort  de  ne  pas  appeler  à 
Rome  un  ou  deux  régiments  suisses,  sur  lesquels  on 
pouvait  encore  compter,  lorsque  les  troupes  italiennes 
ni  la  garde  civique  ni^fFraient  plus  aucune  garantie.  Il 
n  y  avait  donc  pas  dans  la  capitale  de  forces  capables 
de  maintenir  la  tranquillité,  tandis  que  les  conjurés  ras- 
semblaient le  ban  et  l'arrière-ban  des  émeutes,  des  scé- 
lérats de  toutes  les  contrées  de  Tltalie. 

Cependant  les  faibles  tentatives  de  1  émeute  étaient 
contenues  par  une  police  désormais  plus  vigilante.  Un 
coup  d'essai  pour  piller  le  Ghetto  fut  réprimé  par  la  force 
armée.  Le  père  Gavazzi,  qui  parcourait  les  Légations 
en  prononçant  des  discours  enflammés,  dut  subir  une 
réclusion  à  Corvetto. 

En  même  temps  le  comte  Rossi  ne  négligeait  pas  les 
affiiires  étrangères;  il  poursuivait  activement  à  Naples, 
à  Florence,  à  Turin,  la  réalisation  de  la  ligue  italienne, 
et  prouvait  par  sa  note  du  h  novembre  que  Pie  IX  avait 
le  premier  proposé  cette  idée,  tandis  que  le  ministre  de 
Sardaigne,  qui  s'en  attribuait  tout  le  mérite,  s'était,  au 
contraire,  opposé  Fortement  au  projet  de  ligue,  voulant 
en  exclure  le  royaume  de  Maples.  La  papauté,  disait 
Rossi  avant  d'être  ministre,  est  la  seule  grandeur  vi- 
vante de  ritalie.  Dévoué  au  chef  de  l'Église  par  patrio- 
tisme et  par  un  sentiment  religieux  qui  n'était  jamais 
éteint  dans  son  cœur,  et  qui  s'était  ranimé  à  Rome  au 
milieu  des  ruines  du  monde,  le  ministre  Rossi  disait  : 
a  Pour  arriver  jusqu'au  Pape,  il  faudra  me  passer  sur 
Je  corps.  » 

Vne  administration  régulière,  sage  et  libérale,  qui 
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avait  des  chances  de  durée,  c'était  ce  que  les  démocrates 
craigoaient  le  plus.  Aussi  le  comte  Rossi  devint-il 
Tobjet  de  leur  haine.  Une  série  d'articles  violents  et 
calomnieux  fut  publiée  contre  lui  par  Sterbini,  dans  le 
Contemporaneo.  Rossi  faisait  répondre  dans  un  journal 
officie] ,  à  la  fin  d^un  article  consacré  à  l'analyse  de  la 
session  précédente  des  chambres,  «  qu'il  y  a  des  éloges 
qui  offensent,  et  des  blâmes  quiiionorent.  » 

Les  conjurés  tels  que  le  prince  de  Canino,  le  comte 
Mamiani,  le  docteur  Sterbini,  se  rendirent  au  congrès 
scientifique  de  Turin.  De  pareilles  assemblées  étaient 
depuis  longtemps  le  prétexte  des  conciliabules  de  la 
conspiration.  C'est  au  retour  de  cette  tournée,  dans  une 
maison  de  Florence  ou  de  Livourne,  que  la  mort  de 
Rossi  fut  décidée.  Mazzini,  dans  une  lettre  qui  fut  pu- 
bliée, déclare  que  cette  mort  est  indispensable.  Dans 
un  des  clubs  de  Rome,  on  choisit  et  Ton  tira  au  sorties 
assassins  qui  devaient  aider  au  meurtre  de  Rossi,  et 
l'acteur  principal  de  ce  crime,  qui  s'exerça  sur  un  ca- 
davre dans  un  hôpital.  (Voyez  d'Arlincourt,  L'Italie 
rouge. —  Ballaydier,  Histoire  de  la  révolution  de  Rome. 
—  La  rivoluzione  romana  al  giudizio  degli  ùnparziaU» 
Florence,  4851.) 

Le  15  novembre  était  désigné  pour  l'ouverture  des 
chambres  dans  le  palais  de  la  chancellerie.  Pour  préve- 
nir tout  tumulte,  Rossi  fait  venir  des  carabiniers  de 
province,  les  passe  en  revue,  et  leur  donne  ses  ordres. 
Cette  force  insuffisante  excite  la  colère  des  conjurés. 
Le  duc  de  Regnano  déclare  à  la  garde  nationale  qu  elle 
seule  sera  chargée  de  maintenir  Tordre  le  jour  de  l'ou- 
verture des  chambres,  et  se  prive  ainsi  de  sa  dernière 
ressource.  Le  colonel  des  carabiniers,  Calderani,  est 
lui-même  complice  de  l'anarchie. 

Le  15  novembre  au  matin,  Rossi  est  de  plusieurs 
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parts  averti  du  danger  qui  le  menace.  Il  reçoit  un  billet 
de  madame  de  Menon,  conçu  eu  ces  termes  :  «  Gardez- 
vous  bien  daller  au  palais  législatif,  la  mort  vous  y 
attend.  »  La  duchesse  de  Regnano  lui  donne  le  même 
avis.  Sans  avoir  égard  à  ces  avertissements,  Rossi  prend 
congé  tranquillement  de  sa  femme  et  de  ses  fils ,  aux- 
quels il  défend  de  le  suivre.  II  va  prendre  les  ordres 
du  Pape  qui  lui  recommande  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
et  lui  donne  sa  bénédiction  que  le  ministre  devait 
recevoir  pour  la  dernière  fois.  En  descendant  lescalier, 
'd  rencontre  un  prêtre  qui  lui  dit  à  Toreille  :  «  Ne  sortez 
pas»  ou  vous  êtes  mort.  »  —  Rossi  répond  :  «  La  cause 
du  Pape  est  la  cause  de  Dieu.  » 

En  allant  au  palais  de  la  chancellerie,  le  ministre  voit 
quelques  carabiniers  clair-semés;  il  pense  au  discours 
qu'il  va  prononcer  dans  la  chambre,  et  dont  le  manu- 
scrit est  conservé.  Ce  discours  commence  par  rappeler 
les  grâces  du  Pape,  l'amnistie  et  la  liberté  qu  il  avait 
données  aux  Romains.  Ces  institutions  prouvent  que 
rÉlglise^  immuable  quant  aux  dogmes,  suit  le  progrès 
des  lumières.  Mais  une  constitution  n  est  pas  achevée 
quand  elle  est  écrite  et  promulguée,  c'est  la  sagesse  des 
chambres  qui  seule  peut  la  réaliser.  Le  ministre  attri- 
buait le  malau temps  de  transition, le  bienaux  hommes. 
II  annonçait  que  larmée  serait  portée  au  chiffre  de 
vingt-quatre  mille  hommes,   tout  en  indiquant   les 
moyens  de  ramener  Téquilibre  dans  le  budget.  Il  pré- 
voyait en  18&9  un  déficit  d'un  million;  mais  en  1850 
Jea  recettes  devaient  égaler  les  dépenses.  Rome,  à  son 
avis,  a  de  grandes  ressources  pour  l'avenir  ;  la  richesse 
du  sol  et  le  voisinage  de  deux  mers  qui  facilitent  le 
commerce.  Les  Romains  ne  paient  que  trois  scudi  par 
tête,  tandis  que  les  Français  en  paient  neuf,  les  Anglais 
dix-  En  augmentant  la  production,  ils  pourront  payer 
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davantage.  En  ce  moment,  ne  pouvant  avoir  recours 
aux  nouveaux  impôts ,  ni  à  lemprunt,  ni  au  papier- 
monnaie,  nous  serons  sauvés  par  le  don  patriotique  da 
clergé.  Tel  est  le  résumé  du  discours  que  Rossi  voulait 
prononcer  à  l'ouverture  des  chambres.  Le  ministre 
pouvait  parvenir  au  palais  par  une  porte  secrète,  il  pré- 
fère arriver  par  la  grande  entrée. 

Sur  la  place  de  la  Chancellerie ,  Rossi  entend  des 
sifflets  ;  il  n'y  fait  pas  attention ,  descend  de  sa  voiture 
et  traverse  la  foule  avec  le  sourire  ironique  du  mépris. 
Il  est  en  grand  uniforme  de  président  du  conseil, 
accompagné  de  son  substitut  aux  finances,  Righetti.  La 
cour  de  la  chancellerie  est  encombrée  de  malfiûtears 
qui  l'attendent  depuis  le  matin.  Rossi  monte  à  peine 
les  premiers  degrés  de  Tescalier  du  palais,  lorsqu'un 
traître  lui  donne  un  coup  par  derrière,  le  miuistre 
tourne  la  tête  pour  voir  qui  la  heurté;  en  ce  moment  le 
meurtrier  lui  plonge  son  poignard  dans  la  gorge.  Le 
<H)up,  frappé  d'une  main  exercée,  coupe  la  veine  caro- 
tide et  produit  une  blessure  mortelle.  Le  meurtrier  se 
retire  en  disant  :  «  Efatto  1  C'est  fai t  i  v  La  ferme  volonté  du 
ministre  ne  l'abandonne  pas  dans  ses  derniers  moments, 
il  couvre  sa  plaie  d'un  mouchoir  ^  monte  Tescalieret 
tombe  sans  vie.  On  le  porte  chez  le  cai*dinal  Gaxzala  qui 
habitait  le  même  palais  ;  on  appelle  le  docteur  Pantaleoni, 
député;  on  fait  venir  labbé  Nina  qui  demeurait  aussi 
dans  le  palais.  Il  est  trop  tard  :  Rossi  ne  vit  plus;  il  est 
tombé  de  la  mort  des  braves,  martyr  de  Tordre  et  du 
devoir.  Une  mort  aussi  belle  couvre  de  son  manteau  de 
pourpre  les  quelques  erreurs  d'une  vie  laborieuse  et  agi- 
tée. Cette  mort  digne  d  un  grand  homme  lui  assure  une 
gloire  durable  sur  la  terre,  et  probablement  aussi  la  ré- 
compense des  martyrs  au  ciel  ;  car  il  est  à  présumer  qu'il 
a  été  reçu  au  royaume  des  cieux  par  les  centaines  de  mil- 
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liers  de  martyrs  romains,  et  admis  au  nombre  des  défen* 
saurs  de  l'Église  dans  la  félicité  d'un  éternel  triomphe, 
ou  Jésus-Christ  paie  lui-même  les  dettes  de  son  vicaire. 
Mais  le  sang  innocent,  versé  avec  une  préméditatioa 
infernale,  crie  vengeance  au  ciel,  et  retombe  sur  le 
parti  qui  se  fait  connaître  par  ses  œuvres  sanguinaires. 
Ce  crime  avait  été  non  seulement  voté  par  les  chefs  de 
la  démocratie  italienne,  mais  encore  il  était  impuni, 
vanté  et  glorifié  par  la  perversité  ou  la  peur.  La  cham« 
bre  écoutait  la  lecture  du  procès-verbal,  faisant  semblant 
d'ignorer  le  crime  commis  à  la  porte  de  la  salle  de  ses 
séances.  Informée  plus  tard  officiellement  de  ce  forfait, 
elle  entendit  eu  silence  les  détails  du  meurtre.  Parmi 
les  représentants  du  pays,  pas  une  seule  voix  ne  s^éieva 
pour  blâmer  cet  horrible  attentat.  Au  bas  de  Tescalier, 
dans  la  place,  la  garde  civique  était  en  armes,  personne 
n^arréta  le  meurtrier,  personne  même  n'en  manifesta 
Tintention.  Le  criminel  impuni  ftit  conduit  en  triomphe 
4ana  la  ville  par  ses  complices,  auxquels  se  joignirent 
quelques  dragons  et  carabiniers.  Ils  chantaient  un  can- 
tique nouveau  :  «  Bénie  la  main  qui  poignarda  Rossi.  • 
Le  fer  de  l'assassin,  couronné  de  fleurs,  fut  exposé  dans 
Je  café  des  Beaux-Arts  à  la  vénération  du  public.  Les 
meurtriers  de  fiossi  vinrent  insulter  sa  veuve ,  en  la 
forçant,  par  ane  cruelle  ironie,  d'illuminer  sa  maison. 
Les  journaux  approuvèrent  le  crime,  comme  Texpres* 
sion  nécessaire  du  suffrage  universel.  A  Bologne,  un 
des  conjurés  disait  en  regardant  sa  montre  :  «  Il  est 
arrivé  un  grand  événement  :  Rossi  a  cessé  d'être  dange* 
reux.  »  ALivourne,  la  populace  vint  avec  des  cris  de 
joie  devant  le  palais  du  gouverneur,  le  docteur  Pigly, 
<|uî  ne  trouva  que  des  paroles  de  sympathie  pour  un  des 
lîla  de  l'apcienne  république  romaine  qui  avait  tué 
Kossi.  L'Italie  entière  s'empressait  avec  exaltation  d  ap- 
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peler  sur  sa  tête  le  sang  de  Bossi,  qui  pèse  surtout  sur 
les  Romains,  auteurs  d'un  pareil  attentat  qu  ils  n'osèrent 
pas  empêcher  ni  punir.  La  lâcheté  des  représentants 
du  peuple  est  une  preuve  évidente  qu'ils  sont  indignes 
des  libertés  constitutionnelles  dont  ils  désiraient  si  vive- 
ment entrer  en  jouissance.  Aussi  le  poignard  qui  tua 
Rossi,  tua  aussi  pour  toujours  la  constitution  que  cet 
homme  d'État  voulait  et  pouvait  seul  maintenir.  La  Pro- 
vidence permit  peut-être  ce  crime  pour  rendre  plus  tard 
au  chef  de  TÉglise  une  entière  liberté  d'action ,  dégagée 
de  tous  les  liens  dune  chambre  représentative;  car, 
si  le  statut  avait  résisté  à  Forage,  les  souverains  pon* 
tifes  l'auraient  maintenu  ensuite  avec  une  religieuse 
fidélité. 

Les  dépouilles  mortelles  du  comte  Rossi  furent  secrè- 
tement ensevelies,  par  le  père  Yaure,  dans  la  basilique 
de  Saint-Laurent  in  Damaso,  qui  fait  partie  du  palais  de 
la  chancellerie.  Un  des  deux  fils  du  ministre  assassiné 
reprocha  violemment  aux  gardes  civiques  leur  lâcheté, 
complice  du  crime ,  et  foula  aux  pieds  l'uniforme  qu'il 
avait  brav'ement  porté  en  Vénétie.  Il  vint  demander 
justice  au  Saint-Père,  mais  le  Pape  n'avait  plus  de 
forces  disponibles  pour  punir  un  attentat  qui  menaçait 
sa  propre  autorité.  Le  ministre  de  la  guerre  quitta 
Rome  à  la  hâte  en  apprenant  la  mort  de  son  collèguet 
sans  même  prendre  congé  de  sa  femme. 

Les  conjurés  se  hâtèrent  de  profiter  du  mme.  Le 
cercle  Romain  se  rassembla  le  soir,  plus  nombreux  que 
de  coutume.  Le  docteur  Sterbini ,  qui,  occupé  de  la  ré- 
daction du  Contemporaneo  ^  ne  fréquentait  guère  les 
séances  du  club,  vint  alors  déployer  son  éloquence 
verbeuse,  et  déclara  que  le  temps  était  venu  de  secouer 
l'esclavage  du  peuple,  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  qui 
doit  demander  au  souverain  un  ministère  complète* 
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ment  démocratique.  Les  assistants  le  saluèrent  ministre 
par  acclamation,  en  lui  adjoignant  Campello  et  Galetti. 
Ils  allèrent,  le  drapeau  du  club  en  tète,  proclamer  les 
nouveaux  ministres ,  en  chantant  Thymne  du  jour: 
JBenedetia  la  mono  che  Rossipugnalo,  Ils  arrivèrent  ainsi 
à  rhétel  de  la  Minerve,  demeure  de  Galetti.  Ce  conjuré, 
né  à  Bologne,  était  fils  d'un  barbier;  les  capacités  quil 
montra  aux  écoles  le  firent  devenir  avocat ,  mais  il 
quitta  ses  livres  pour  tremper  dans  la  conspiration  de 
1831  ;  revenu  de  l'exil  douze  ans  après,  il  conspira  de 
nouveau  et  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Les 
circulaires  du  conspirateur  condamnaient  bien  à  mort 
les  prêtres,  les  carabiniers,  les  employés,  la  noblesse  et 
les  propriétaires  qui  ne  faisaient  pas  cause  commune 
avec  la  révolution.  Élu  Pape ,  Pie  IX  rendit  la  liberté  à 
Favocat  captif  au  château  Saint-Ânge,  et  croyant  pou- 
voir compter  sur  sa  reconnaissance,  il  le  nomma  depuis 
ministre  et  général  des  caral)iniers.  Joseph  Galetti  té- 
moignait,  il  est  vrai ,  au  Pape  la  plus  vive  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits  ;  il  avait  même  le  don  des  larmes 
à  volonté,  et  sa  pâle  et  belle  figure  savait  parfaitement 
jouer  la  comédie.  Pendant  que  le  Saint-Père  était  obligé 
de  modérer  lexpression  trompeuse  de  sa  reconnaissance 
en  lui  disant  :  a  Assez,  mon  fils,  »  Galetti^  qui  savait 
imiter  la  trahison  de  Judas,  était  vendu  à  la  secte  de 
Mazzini.  Losque  le  cortège  vint  avec  des  torches  allu- 
mées devantla  Minerve,  Galetti  descendit  pour  embras- 
ser  le  drapeau  du  club,  et  remonta  sur  son  balcon  pour 
haranguer  le  peuple,  s  excusant  lui-même  de  ne  pas 
accepter  un  portefeuille,  mais  promettant  le  ministère 
voulu. 

L^  lendemain,  16  novembre,  il  était  question  à  la 
chambre  d'envoyer  une  députation  au  Pape ,  pour  lui 
exprimer  des  regrets  de  ce  qui  était  arrivé.  Le  prince  de 
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Canino  s*y  opposa.  Le  club  préparait  de  son  c6té  une 
grande  démonstration^  et  demandait  à  la  garde  civique 
et  à  l'armée  de  se  réunir  à  lui.  Le  général  Zamboni 
avait  consigné  dans  les  casernes  les  troupes  compo* 
sent  la  première  division.  Le  colonel  Steward ,  com- 
mandant du  fort  Saint-Ange,  demande  de  nouveaux 
ordres*  Zamboni  court  chez  le  Saint-Père»  et  reçoit  une 
défense  expresse  de  laisser  la  troupe  se  joindre  aa 
peuple.  Le  major  Lentulus,  qui  remplaçait  le  ministre 
de  la  guerre,  menacé  du  sort  de  Rossi  s'il  empêchait  les 
troupes  de  se  réunir  à  la  manifestation  populaire,  oe 
rougit  pas  de  dire  :  «  J  ai  femme  et  enfents,  je  ne  veux 
pas  être  tué  1  »  Zamboni  rencontre  des  régiments  qui  se 
rendaientàla  place  du  Peuple,il  leur  ordonne  de  revenir 
sur  leurs  pas:  iescapitQines6agiano,Vanicelli  etGirendi 
obéissent;  mais  le  colonel  des  dragons  Savini  répond 
qu'il  a  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre.  Zamboni  coart 
chezLentulus  et  le  meneau  Quirinal;  le  ministre  va  seul 
chea  le  Pape,  revient  au  bout  d'une  demi-heure,  et 
affirme  devant  le  major  Deglini,  les  capitaines  Bonesiet 
Oagiano,  Tauditeur  général  Bufini  et  l'inspecteur  mili- 
taire Oagiotti ,  que  le  Pape  permet  définitivement  aux 
soldats  et  à  la  garde  civique  de  se  rénnir  aux  citoyens  au 
grand  olub%  Chacun  croit  oe  mensonge  et  per5K>nne  ne 
s'y  oppose. 

La  foule  se  rend  à  la  chambre;  les  députés  la  reçoi- 
vent bien  et  l'accompagnent  du  Quirinal.  On  demande 
au  Saint-Père  :  !<>  la  proclamation  de  la  nationalité  ita- 
lienne ;  2^  la  convocation  de  la  Constituante  pour  toute 
l'Italie;  S*  la  guerre  contre  l'Autriche;  &*  le  programme 
de  Mamiani  ;  5^  un  ministère  démocratique.  Pour  ré- 
pondre à  des  vœux  aussi  vagues  de  nationalité  italienne, 
qui  n'avait  pas  besoin  d'étreproclamée,  et  aussi  difficilesà 
satisfaire  que  ceux  d'une  guerre  ou  d'uneConstitoanf  e,  le 
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Pape  demanda  du  temps  pour  aviser;  ce  délai  ne  satisfit 
pas  la  populace.  Une  députation  d'officiers  de  carabi- 
niers n'eut  pas  on  meilleur  résultat.  Ces  militaires 
entendirent  de  dures  et  justes  paroles  de  la  part  des 
ambassadeurs  de  la  France  et  de  TËspagœ.  Oaletti,  qui 
rem{dit  le  rôle  de  médiateur  entre  le  Souverain  Pontife 
et  ses  sujets  rebelles,  donne  du  balcon  le  signal  de 
Témeute.  La  populace  veut  se  précipiter  dans  Tintérieur 
do  palais;  les  Suisses  n'ont  que  le  temps  de  fermer  les 
portes.  Le  peuple  se  disperse  pour  chercher  des  armes, 
en  criant  :  «  Vive  la  république  !  «  Une  compagnie  de 
soixante-Kiix  hommes,  échangeant  leurs  hallebardes 
contre  des  fusils,  cest  tout  ce  qui  reste  pour  défendre 
le  Pape.  Le  général  Zamboni  envoie  un  billet  au  Saint- 
Père  pour  lui  dire  que  la  troupe  est  encore  fidèle; 
Oaletti  intercepte  ce  billet,  il  écrit  que  la  troupe  le  tra- 
hit«  Les  militaires,,  qui  auraient  du  venir  défendre  le 
Qoirinal  sans  attendre  les  ordres  du  Pontife,  restent 
îmmoinles  dans  leurs  postes,  tandis  quen  partie  les 
troupes  et  la  garde  civique  se  joignent  à  l'émeute. 
Les  bataillons  civiques  réunis  restent  dans  leurs  quar- 
tiers, glacés  par  la  terreur  panique.  Le  peuple  des  Monti 
et  duTranstevère  attend  vivement  les  chefs  qui  devaient 
le  (x>nduire  pour  défendre  un  Pape  adoré.  La  garde 
noble  aurait  pu  disperser  la  foule  par  une  charge  bril- 
lante, elle  déserte  son  poste  au  jour  du  danger;  seule- 
ment quelques  gardes  isolés  viennent  feire  leur  service 
d'antichambre. 

L'armée  de  Témeute,  organisée  depuis  longtemps, 
jrevient  à  la  charge  contre  le  Quirinal;  grossie  du  rebut 
de  Tarmée,  de  Técume  de  la  garde  civique ,  traînant  un 
canon  appelé  Saint-Pierre,  ils  le  braquent  contre  la 
porte  da  palais.  Des  maisons  voisines  on  tire  des  coups 
de  fusil;  une  balle  vient  frapper  à  mort  monsignor 
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Palraa  sur  son  balcon  vitré  :  il  expire  aux  pieds  de 
Pie  IX.  Le  feu  est  mis  à  une  des  portes,  mais  les  Suisses 
parviennent  à  Téteindre.  On  menace  Pie  IX  de  passer 
au  fil  de  1  epée  tous  les  habitants  du  palais»  en  n'épar- 
gnant la  vie  qu'à  lui  seul ,  s'il  ne  veut  pas  se  rendre  aux 
exigences  de  la  révolution.  Des  balles  tombées  dans  la 
chambre  du  Pape  et  un  article  de  la  Gazette  de  Bologne 
prouvent  que  lui-même  n'eût  pas  été  épargné.  LeSaint- 
Père,  ne  voyant  arriver  aucune  force  capable  de  le  dé- 
fendre, voulant  éviter  leffusion  du  sang  de  ses  servi- 
teurs, et  épargner  à  ses  sujets  peut-être  un  crime  encore 
plus  grand,  le  plus  grand  de  tous  après  le  déicide,  con- 
sent enfin  à  subir  le  ministère  qu'on  lui  impose  :  c'est  le 
comte  Mamiani  aux  Affaires  étrangères  ;  Galetti  à  Tinté- 
rieur;  Sterbini  au  Commerce;  Sereni  à  la  Justice;  comte 
Campello  à  la  Guerre;  Lunati  aux  Finances;  Fabbé 
Rosmini  à  la  présidence  du  conseil.  Ce  digne  et  savant 
ecclésiastique,  n'ayant  pas  voulu  couvrir-de  son  nian* 
teau  la  trahison  de  ses  collègues,  fut  remplacé  par 
monsignor  Mazzanelli.  Après  avoir  obtenu  un  pareil 
ministère,  la  populace  se  retira  satisfaite. 

Le  Pape  déclara  immédiatement  au  corps  diploma» 
tique  rassemblé  autour  de  lui  qu'il  ne  prenait  aucune 
part  aux  actes  d'un  ministère  qu'il  avait  subi  pour  éviter 
l'effusion  du  sang,  mais  qu'il  n'avait  pas  formé;  qu'il 
avait  même  donné  Tordre  de  ne  pas  employer  les  for- 
mules ordinaires  afin  qu'on  ne  prit  pas  le  change.  Les 
noms  des  diplomates  étrangers  qui  étaient  présents  aa 
Quirinal  pendant  que  le  Pape  était  abandonné  de  ses 
propres  sujets  sont  :  Martinez  della  Rosa ,  ambassadeur 
d'Espagne»  avec  le  secrétaire  d'ambassade  Amao;  le  duc 
d*Harcourt,  ambassadeur  de  France;  le  comte  de  Spaur, 
de  Bavière;  le  baron  Venda-Cruz  avec  le  commandant 
Huston,  de  Portugal;  le  comte Boutenieff, qui  présentait 
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en  ce  jour  Fempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  ;  Figue- 
reido, ambassadeur  du  Brésil;  liiedekerke,  de  Hollande» 
et  plusieurs  autres  diplomates.  Les  envoyés  italiens  man* 
quaient  h  l'appel,  en  rappelant  la  parole  de  TÉvangile, 
que  nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Les  cardinaux 
Antonelli  et  Saglia,  monsignor  Medicis,  maître  de  la 
chambre,  les  camériers  secrets,  le  père  Vaures,  le  comte 
de  Malberbes ,  journaliste ,  mort  depuis ,  le  maître  du 
sacré  *palais  Bataoni ,  le  sous-préfet  du  palais  marquis 
Sachetti ,  le  médecin  du  palais ,  six  gardes  nobles  et  les 
Suisses  fidèles,  composaient  le  cortège  peu  nombreux 
du  Sottverain-Pontife  a  l'heure  critique  du  danger. 

Le  premier  soin  de  Joseph  Galetti  fut  de  désarmer  la 
garde  suisse.  Les  nobles  montagnards  de  l'Helvétie  ré- 
pondirent:* Si  la  canaille  veut  nos  armes,  qu^elle  vienne 
les  chercher.  »  Ils  ne  déposèrent  les  armes  que  sur  un 
ordre  exprès  du  Saint -Père.  Ils  furent  remplacés  par  des 
gardes  civiques  fidèles  à  l'émeute  ;  ainsi  le  Souverain- 
Pomtfe  devint  le  prisonnier  d'un  homme  qu'il  avait  ré- 
cemment délivré  de  là  prison. 

Le  lendemain,  17  novembre,  plusieurs  députés  pro- 
posèrent à  la  chambre  d'envoyer  une  députation  au  Saint- 
Père,  pour  lui  présenter  l'expression  de  leur  dévouement 
et  de  leur  reconnaissance.  Le  prince  de  Ganino,  qui  se  fai- 
sait appeler  le  citoyen  Bonaparte,  empêcha  cette  motion 
eu  disant  que  cette  démarche  était  imprudente,  et  qu'on 
pourrait  s'en  repentir,  que  le  peuple  italien  est  le  maître 
et  qu^il  saura  bien  briser  les  chambres ,  les  ministres  et 
les  trônes  qui  s'opposent  à  ses  élans  vigoureux.  La 
chambre  ayant  abandonné  le  Pape,  on  pouvait  espérer 
que  la  ville  étemelle  se  raviserait  après  im  moment 
d^étourdissement.  Cette  capitale  possède  une  puissante 
aristocratie  qui  doit  aux  Papes  son  élévation;  une  bour- 
geoisie dont  le  séjour  des  Papes  à  Rome  fait  toute  la 
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richesse;  unç  bMreaucr9Ûe9  U09 amée  Im  au  «Quyiiaiu 
pfir  ifn  devoir  rigRprpHX  e^  teqaqt  tout  <lu  gouveme- 
fpeqti  ppfin,  u)()  peppl^  p^Mvre  Sj^CQuru  par  te  cbafité 
tpujpurs  féconde  des  Po^pfes.  Et  pouftant  p^rsonpe 
W.  bpugea  pour  défendre  h  P^p^>  pi  même  pour  Ipi 
témoigaef:  sa  syinp^thiç,  ^a  4R^)p^>^  P^  3fi  fidélité»  I^ge 
piipçe^^e,  qui  a  beaqponp  dlnfliipqce  babU)iielleB|fnt 

W  J'ftSP"^^  ^^.  ^^?  ^f?»  ^^  fP*^  ?W  yfti»  4  gQnoM:^  PPHF  (es 
^upplier  4>l|er  y9ir  Ip  saiot  captjf.  J^  gard^  civi<|w^, 
la  boyrgpoisie  ^fï^ép  qui  ay^jt  jur^  ^c  (}éf(çnf}re  TÉgltfe 
poufié^  à  sop  bopneur,  peir^i^Mi  à^n^  une  sfupeiir  jip- 
mobije  ie|;  parjiire.  Tquç  les  rangs  de  i^  qQpi^té,  fpptçja 
natiqp  roifiainç  ^  wpnira  indigne  ^n  p^  joup  d'^y oir 
cbe^  ^ll|e  Ip  chef  suprême  du  Chn^^tiani^me,  \fi  vjcaire 
de  Jésu9:Çhrisj.  Espérpps  ^^vLn  joijr  yieodr^  oft  Hpfpe 
|>énitentp  et  châtiée  sayr^  r^pji.^çi:  le  dé^bppn^ifr  de  $# 
pusillaniinité. 

Pie  IX  y  adoré  dp  ses  Sujets  d^ns  r^npép  précçd^n^^, 
4tait  devenu  prisonnier  d'État.  S^^  co^punicati0|iLS 
avec  le  dehors  étaient  gênées  p^  une  surveillance  ja- 
louse; sa  voi^  n  était  plu9  libfet  ^^  pifi^li^i^  d^s  p^en- 
songes  en  son  npni.  La  proclan^^iiop  des  np^y^ux 
ministres  se  couvrait  du  voile  de  la  Jcriodération  et  de 
Tautoriié  nominale  jdu  $aint*Père.  Ce^  éfa{  de  choses 
était  pire  qu'une  prison  pure  ej  ^jmpie,  pqr  if  ppuvpit 
induire  en  erreur  des  hpinniçs  de  bonne  foi,  mai.s  ^y^nt 
la  vue  basse.  F^  conscience  de  tous  les  cathpljqiip^  était 
inquiète.  Le  Pupe  ne  pouvait  plg^  jgouverner  i)|  ^^? 
États,  ni  le  monde  patholique.  Il  pouvait  craindr^  au^on 
ne  voulût  le  contraindra,  comme  on  ravaitfait  quand  il 
était  libre  encore,  à  commettre  des  actes  contraires  à  sa 
conscience,  qu'on  ne  le  persécutât  plus  encor<s  à  c^use 
de  sa  résistiuice,  et  quon  ne  mentit  ^n  publiant  de  sa 
part  des  fiiits   mensonger^.   La   résistnncp  niatéiieUe 
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étant  donc  djçvenuq  Impossible,  il  devait  épargoer  aqx 
séditieux  de  opuyeaux  criiues.  Tou9  pe^  qiotifs,  ginsi 
qup  les  conseils  des a^pbass^deurs  étrangers,  le  pous- 
sul^t  fi  (quitter  Roinç,  m^iç  il  hésita  loagteœps  avant 
de  voi}Ioir  $  çlqjf^nçr  de  son  fli9ç^3Ç.^'^^^t  après  huit 
jour^  de  captivité,  le  Saii^t-Pèpç  rççoit  ua  paquet  dç 
r^v^(|ue  de  Valence;  c'était  la  pyxide  qui  Çjçrvaità  Pie  Vf 
ppqr  ppfter  le  très  SçintnSaçrement  pendiut  spq  ^ij^il  ; 
If  f^ape  pr|f  qç  padçau  pour  uo  avis  du  çiç\^  et,  n'hé^i^a 
plus  à  .quitter  la  cité  rebeljç.  Une  jçqn^  l^lliç  pauvre, 
Julie»  morte  k  ThOpital  ep  €>deur  de  sainteté,  eMt  da-> 
vançe  une  vision  de  la  fuite  du  Pape;  la  sainte  Vierge, 
lui  prédit  aus§i  qu'ellç  sauverait  )^  vie  au  cardinal 
Lambruscbini  qui  se  çacba  dans  {e  foiq  de  sou  ^^curi^ 
pendant  que  les  sicaires  perçaient  ^on  lit  dp  coups  ^e 
poignard. 

L'évasion  i^' était  p£(s  facile,  le  paiaia  it^ii  g^rdé  par 

des  homipes  ajpés  et  dévoués  ^ux  re^/çH^ç;  )es  ch^ins 

étaient  peu  sûrs,  la  ijout^ de Givitç-Yecchia  paraissait 

surtout  trop  fréquentée.. Le  24  novçipbrç,  ^  six  b^rçs 

du  soir,  le  Saint-Père  ce  .fit  §ervir  Ip  somçjç  que  ftpp 

neveu  fut  chaj^gé  de  mijager.  En  pa^sapt  devant  le$ 

gardes  nobles,  i\  voulut  bieq  les  i^çm^fcigr  de  leur  dé" 

vouenient.  Le  duc  d'Harçpurt  9vait  QJ;)tepu  non  ^anf 

peiHe   une  audience^  particuUèrç  et  lis^j^  ^  h^ut^  y<)ix 

pour  couvrir  le  bfuit  de  to\x\  çç  qui  ,|e  pipis^Qit-  Le  P^pç 

se  d^JPMOi^iUe  d^  sçs  yêtemçnts  blanqs,  prçod  une  rçbe 

noire  ^  ççmme  ^n  simple  prétrf ,  et  j^escend  le  foinfare 

escalier  du  palais.  Le  duc  d'Harcçurç  ^prt  j^fir  la  ^rs^x^^e 

entrée  pour  aller  à Ciyita-Vçcç|iia..  O^  éieinf  lep  iu(pière^ 

comme  si  le  Saint-Père  dormait.  Il  est  obligé  d  attendre 

dans  un  corridor, à  cause  d'une  portç fe^ipée.On  loi^yref 

enfin  ;  il  sort  par  la  porte  de  1^  ru§  dq  PorlaPJa  >  «ma 

éveiller  les  soupçons  de  la  sentinelle.  U  est  acçon^pagné 
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du  comte  Spaur,  ministre  de  Bavière,  de  monsigoor 
Stella»  du  serviteur  Ricci  et  du  fidèle  Fllipponi,  qui 
prend  congé  de  lui  en  disant:  «Adieu,  monsieur  labbé.» 
Le  Pape  monte  avec  monsignor  Stella  dans  une  voitnre 
de  louage  qui  lattendait  dans  la  rue; le  comte  monte 
sur  le  siège,  le  domestique  derrière  la  voiture.  On  change 
d  équipage  place  Saint- Jean-de-Latran  pour  prendre  U 
voiture  du  comte  Spaur,  qu*on  laisse  passer  sans  diffi- 
culté À  la  porte  de  la  ville,  parce  qu'il  avait  coutume 
d'aller  souvent  à  sa  maison  de  campagne ,  à  Frascati. 
Les  voyageurs  prennent  d'abord  cette  direction  pour 
rejoindre  ensuite  la  rout^  d'Albano.  Cependant  la  com- 
tesse de  Spaur,  qui  était  allée  en  avant,  attendait  son 
mari  avec  impatience,  près  l'église  deGalloro,  passé 
l'Ariccia.  Elle  voit  approcher  une  patrouille  de  carabin* 
niers  et  domine  ses  craintes  pour  causer  avec  eux  de 
choses  indifSérentes.  Voici  qu'au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit  son  mari  arrive  avec  un  prêtre.  «  Dépéchei-vons, 
comte,  dit-elle,  vous  vous  faites  toujours  attendre,  v  Le 
carabinier  lui  donne  le  bras.  Le  Pape,  le  comte  et  sa 
femme  montent  en  voiture  et  traversent  sans  obstacle 
la  plaine  des  marais  Pontins  ;  ils  passent  la  frontière  i 
Terracine.  Pie  IX,  délivré,  récite  le  TeDeum.  Arrêtés 
au  môle  de  Gaëte,  à  l'auberge  de  Gicéron ,  où  ils  rejoi- 
gnirent le  cardinal  Antonelli  et  le  chevalier  Amao,  les 
voyageurs  passèrent  bientôt  à  l'hôtel  du  Jardin ,  à  Gaëte 
même,  tandis  que  le  comte  Spaur  partait  pour  Nafrfes, 
avec  une  lettre  duSaint*Pèrepourle  roi,  laissant  à  Amao 
Àon  passe-port,  ce  qui  fit  naître  des  soupçons  dans  l'esprit 
du  général  Gras ,  gouverneur  de  la  place,  étonné  de  ce 
qu'un  ministre  de  Bavière  ne  savait  pas  l'allemand.  Le 
brave  général  fut  encore  plus  surpris  en  voyant  arriver 
le  lendemain ,  sur  un  bateau  à  vapeur,  le  roi  de  Naples 
avec  sa  famille,  deux  bataillons  d'infanterie,  et  avec  tous 
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les  objets  nécessaires  au  service  du  Saint-Père,  et  lui 
feisant cette  première  question  :  «  Où  est  Sa  Sainteté?  «  Le 
Pape  hésitait  entre  la  France  et  FEspagne  ;  mais ,  reçu 
par  le  roi  de  Napies  avec  une  piété  filiale  et  une  hospi* 
talité  généreuse  et  vraiment  royale ,  il  prit  la  résolution 
de  rester  à  Gaëte  pour  ne  pas  s  éloigner  des  fron* 
tières  de  ses  États.  La  rue  principale  de  cette  pauvre 
ville  de  pécheurs ,  habitée  par  le  successeur  de  Pierre  » 
le  pécheur  d^hommes ,  se  remplit  immédiatement  d*une 
foule  de  dignitaires  de  FÉglise»  de  TÉtat^  de  Farmée  et 
d*un  grand  nombre  de  voyageurs  pieux  :  Gaëte  voyait  se 
répandredans  ses  murs  étonnés  la  viequi  délaissaitRome. 


CHAPimE  XIV. 

QOPVBwniiHTS  novisomis  jusqu'à  la  pioaAiiATioir 
,ra  u  aiPOBLiQOi  ftOMAira. 


£n  quittant  Romci  Pie  IX  écrivit  au  marquis  Sachetti, 
maître  du  palais ,  un  billet  en  le  chargeant  de  prévenir 
les  ministres  de  son  départ ,  et  de  leur  recommander  le 
maintien  de  Tordre  et  de  la  paix  dans  la  ville,  ainsi  que 
le  respect  des  personnes  attachées  au  service  ^u  Saint- 
Père  ,  parce  qu  elles  ignoraient  absolument  son  projet 
d*évasion.  Ce  billet»  qui  prouve  la  sollicitude  du  Saint 
Père  pour  ses  serviteurs ,  fut  envisagé  par  les  minis- 
tres comme  une  preuve  que  le  Pape  avait  reconnu  la 
légitimité  de  leur  pouvoir.  Celui  qui  prie  des  brigands 
de  laisser  la  vie  à  de  pauvres  voyageurs  reconnait-il 
^pour  cela  le  droit  du  brigandage?  A  peine  arrivé  dans 
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,  «     «  f 

^        icta  là  proclamation  sui- 
vante contre  la  révolté  romaine  : 

A  Pie  IX,  Pabe^  à  ôës  sujeis  bien-aimés.  Les  violences 
exercées  contre  Noué,  ces  jours  derniers,  et  la  volonté 
manifestée  de  se  précipiter  dans  d'autres  excès  (bien 
veuille  éloigner  ces  malheurs  en  inspirant  des  senti- 
ments d^hu\nanitë  et  (le  modération  dans. les  âmes!], 
nous  ont  contraiùt  de  hous  séparer  moinentanénientde 
nos  sujets  et  de  nos  çhlants  ,  ique  nous  avons  toujours 
aiihés  et  que  hous  aimons  toujours.  Parmi  les  motifs  qui 
nous  ont  déterminé  à  cette  séparation,  et  Dieu  sait 
cotnbieil  ellb  est  douloureuse  à  notre  cœur,  celui  dont 
Timportance  est  la  plus  grande ,  c'est  d'avoir  la  pleine 
liberté  dans  rexercic^xte  la  pftt^ance  suprême  du  Saint- 
Siège,  exercice  que  Tunivers  catholique  pourrait  à  bon 
droit ,  dans  les  cii^0i)6ta]q<II|'49A!il)e5 ,  supposer  n*étre 
plus  libre  entre  nos  mains.  Que  si  une  telle  violence  est 
pour  nous  le  sujet  d'une  grand/a  amertunie,*' cette  amer- 
tume s'accroît  outre  mesure  quand  nous  pensons  à  la 
tache  d'ingratitude  dont  s'est  couverte,  à  la  (ace  de 
l'Europe  et  du  monde,  une  classe  d'hommes  pervers,  et 
bien  plus  encore  à  la  tache  qu'a  imprimée  sur  Içars 
âmes  là  dolère  de  Dieu  qîii ,  tôt  ou  tard ,  exerce  les 
châtiments  prononcés  par  l'Église.  Dans  l'ingrâtituctede 
nos  enfants,  hous  reconnaissons  la  main  du  Seigneur 
qui  nous'frappe  et  qui  veut  que  nous  expiions  nos  pé- 
chés et  ceux  des  peuples.  Mais  nous  ne  pouvons,  sans 
trahir  nos  devoirs,  nous  abstenir  de  protester  solennel- 
lement, en  présence  de  tous,  comme  dans  là  funeste 
soirée  du  16  novembre  et  dans  la  matinée  du  17  nous 
avons  protesté  verbalerïient  devant  le  corps  diploma- 
tique qui  nous  avait  honorablement  entouré  et  qiii  a 
tant  Contribué  à  fortiffeir  nôtre  cœur.  Nbp,  nous  n% 
pouvons  Hoos  em()écliei'  de  protester  contre  la  violence 


tabUtk  Ul  iàtif  11^^  tfdnt  Hôiis  kvdilk  ét^  l^bjfet.  Laquelle 
protëâtdtiôh  doua  entendons  renouveler  sdlbnnellement 
èti  la  circoùstailce  présente ,  à  savoir  que  nous  avotis 
été  opjïrimé  par  la  violence,  et,  en  conséquence,  nous 
déclarons  tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite  nuls, 
n'ayant  aucune  valeur  ni  force  légale.  Les  dures  vérités 
et  les  protestations  qtie  hous  venons  d'exJ3oser  ont  été 
Hrracbées  à  nos  lèvred  par  \^  méchanceté  des  hommes 
et  par  tiotrê  conscience,  laquelle,  dans  les  circonstances 
présentes,  noiis  a  excité  âVéc  force  à  1  accotnplissemenl 
de  nos  dèvbik*s:  Toutefois,  en  présence  même  de  Dibu  et 
tandis  que  nous  le  priohs  et  le  supplions  d'apaiser  5a 
colère,  nous  avons  labonfianceqù'iî  ne  nous  sera  pas 
dfifendii  de  côUiMëhcer  notre  prière  par  ceà  paroles  d'uii 
saint  roi  et  prophète  i  «  Seighétir,  sbttvenëi-vou^  de 
David  et  de  ittbte  sa  maiisuétude.  » 

î^  Gépettdaiit,  ayant  &  cœbr  de  hë  pas  laisser  sans  chef, 
fc  Rdtnë;  lé  gouvernement  clé  dotréÉtai,  nou^  ndmihdnb 
tiûe  eonimisision  dfe  gouvernement,  composée  des  per- 
aoûiiëS  snivantèis  !  le  cardinal  Castrabane,  monsignor 
Robértd  Bobërti ,  !e  prince  de  Roviand ,  le  prince  dé 
BarbëHni ,  lé  tnarquis  Bevilaquà  de  Ek>logne,  lé  marquis 
Bicbi  de  Matierata;  le  lieatedàiir  général  Ziibcbi....  En 
confiant  à  cette  commission  dé  ^ouveiilémétlt  la  direc- 
tion temporaire  des  affaires  publiques,  nous  recomman- 
dons à  tous  nos  sujets  et  fil^  lé  calkne  et  la  conser.vatioh 
de  Tordre:  Enfin,  no^s  Voulons  et  ordonnons  que  de  Fer- 
ventes prières  sVlèvent  chaque  jour  Vers  Dieu ,  pour 
notre  humble  personne  et  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  le  molidé,  et  spédhilement  dans  notre  État  et  à 
Rome,  crû  sera  toujours  notre  cœàr,  quelle  que  soit  la 
partie  du  bercail  qui  nous  abrite.  Et  ndbs,  Icomme  t'est 
le  devoir  du  ^upMftué  sacerdoce ,  et  avant  tont ,  nous 
invoquons  très  dévotement  la  souveraine  Mère  de  misé- 
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ricorde,  la  Vierge  immaculëe  et  les  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  afin  que,  comme  nous  le  désirons  ardemment» 
Tindignation  du  Dieu  tout*puissant  soit  éloignée  de  la 
ville  de  Borne  et  de  tous  nos  États.  Donné  à  Gaëte,  le 
27  novembre  1848.  Pius  P.  p.  IX.  » 

Quelle  majesté  !  quelle  douceur  dans  cette  réprimande 
émanée  d'un  cœur  paternel  toujours  prêt  à  pardonner 
à  reniant  prodigue  !  Cet  acte  qui  manifeste  les  senti- 
ments de  Pie  IX  n  eut  pas  d'eflet  immédiat.  Les  princes 
Roviano  et  Barberini ,  ne  voyant  pas  de  possibilité  de 
restaurer  Tautorité  légitime  avec  des  troupes  infidèles, 
quittèrent  Rome  sans  délai.  Le  cardinal  Castracane  et 
monsignor  Roberti ,  prêts  à  remplir  les  ordres  du  Pape, 
ne  purent  pas  exécuter  à  eux  seuls  une  mission  confiée 
à  plusieurs.  Le  général  Zucchi  seul  aurait  pn  obéir  avec 
succès  à  la  volonté  souveraine  ;  ce  vieux  général  du 
temps  de  TEmpire  >  nommé  ministre  de  la  guerre  par  le 
Pape,  ne  voulait  pas  reconnaître  lesminisires  derémeate 
du  16  novembre;  il  avait  à  sa  disposition  deux  régiments 
suisses  et  quelques  troupes  italiennes  fidèles  à  leur  dra- 
peau. Mais,  au  lieu  de  se  diriger  snr  Rome  à  marches 
forcées,  craignant  peut -611^6  d*empirer  la  position  da 
Pape,  il  se  contenta  d*écbanger  quelques  lettres  acerbes 
avec  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  et  déposa  le  com- 
mandement le  jour  même  où  il  était  investi  d'un  nou- 
veau pouvoir,  le  27  novembre. 

Toutefois ,  la  protestation  désarmée  d  un  vieillard 
exilé  fit  peur  à  la  cbambre  et  aux  ministres  ;  ils  présen- 
tèrent cet  acte  comme  douteux^  s  appuyant  sur  le  billet 
au  marquis  Sachetd.  Mensonge  inutile  ;  slls  se  révol- 
taient  contre  le  pouvoir  poBtifical^  pourquoi  voulaieD^ 
ils  lautorisation  de  cette  puissance.  Les  ministres  ëcri* 
virent  deux  fois  au  Pape,  espérant  en  tirer  quelque 
nouvelle  reconnaissance  de  leur  pouvoir,  mais  il  ne  se 
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laissa  pas^prendre  au  piëge.  Cependant  deux  ministres , 
plus  consciencieux  que  leurs  collègues,  les  avocats 
Lunatî  et  Sereni,  donnèrent  leur  démission. 

La  chambre  se  rassembla  le  &  décembre  pour  aviser 
aux  besoins  du  pays.  L'avocat  Sturbinetti,  président, 
exposa  letat  de  la  situation.  Le  médecin  Pantaleoni, 
connu  des  étrangers  malades  à  Rome,  fit  la  motion 
suivante  :  «  Dans  Tincèrtitude  sur  la  validité  de  l'acte 
du  Pape,  dans  la  nécessité  d'être  gouvernés,  que  les 
ministres  conservent  provisoirement  leurs  portefeuilles, 
et  qu'une  députation  des  deux  chambres  soit  envoyée 
au  Pape  pour  le  prier  de  revenir  à  Rome.  »  Cette  motion 
fut  acceptée >  malgré  l'opposition  du  citoyen  Bonaparte. 
En  éffc^t,  demander  le  retour  du  Pape,  cetak  inconsé* 
quence  ou  hypocrisie.  Devait-il  revenir  pour  être  pri* 
sonnier  au  Quirinal  et  pour  voir  ses  ministres  assassinés  ? 
Le  haut  conseil  vota  également  une  adresse  convenable 
pour  la  forme,  en  sollicitant  le  retour  du  Saint*Père,  et 
choisit  une  députation  pour  la  porter.  Le  conseil  muni* 
cipal  ajouta  sa  députation  à  celles  des  deux  chambres; 
ces  messieurs  partirent  ensemble  pour  Gaëte,  le  5  dé- 
cembre. Leur  instruction  était  de  demander  le  retour 
du  Pape,  sans  traiter  d'autre  chose.  Arrêtés  à  la  frontière 
par  la  police  napolitaine,  ils  écrivirent  au  cardinal  An- 
tonelli  sur  le  but  de  leur  message  et  attendirent  sa  ré- 
ponse à  Terracine.  Le  cardinal  répondit  que  le  Saint- 
Père  ne  pouvait  pas  les  recevoir,  ayant  déjà  exprimé , 
dans  sa  protestation  du  27  novembre ,  les  motifs  de  son 
départ.  En  effet,  si  Ion  voulait  se  soumettre  de  nouveau 
à  l'autorité  papale  et  non  tromper  le  Pape  et  TEurope 
par  une  démonstration  vaine  et  fallacieuse^  on  pouvait 
appeler  tout  bonnement  la  commission  désignée  par  le 
Saint' Père.  Un  souverain  qui  voyage  ne  cesse  pas  d'être 
souverain  légitime,  de  même  qu'un  propriétaire  ne  perd 
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pas  ses  droits  s'il  quitte  ses  terres  JDOur  aller  faire  uH 
voyage.  Les  paysans  obéissent  au  rëgissëur  qu'il  a  dé- 
signé et  n'en  choisissent  pas  un  autre. 

La  chambre  ne  voulut  pas  comprendre  une  vérité 
aussi  simple,  et  après  le  retour  des  députés,  son  mé- 
decin ordinaire,  Pantaleoni,  proposa  un  iiouveàu  re- 
mède, une  cofnmission  chargée  dé  trouver  un  itioyeii 
de  satisfaire  au  besoin  d'être  gouvernés.  Selon  sa  louable 
habitude ,  le  prince  de  Canino  s*einpressa  de  le  contré- 
dik*é  et  voulut  qu'on  nommât  immédiatement  un  gon- 
vernemeût  de  trois  membres  pour  reitiplacer  le  souve- 
rain. Après  quelques  jours  d'incertitude,  la  chambre 
nomma,  eu  effet,  le  12  décembre,  une  Junte  de  troiâ 
membres  pour  gouverner  le  pays  jusqu'au  retour  du 
Pape  ou  jusqu'à  ce  qu'il  eût  nommé  son  rémptâçaht. 
C'était  une  nouvelle  contradiction  illéghie  et  hypocrite, 
car  le  Pape  avait  nommé  déjà  une  commission  gouver- 
nemèntale,  et,  en  tous  cas,  il  n'appartenait  pas  aut 
chambres  législatives  dé  nommer  le  |)oiiVoIr  exécutif. 
En  vertu  de  ce  décret,  furent  nommés  membres  de  la 
junte  :  le  prince  Corsini,  sénateur  de  Rome;  Zucchini, 
sénateur  de  Bologne,  et  le  comte  Camerata,  gonfalotiier 
d'Ancône.  Zucchini ,  homme  honnête  et  distingué^  ayant 
refusé  de  fiaTife  partie  d'une  junte  illégale,  ftlt  rempbicë 
par  le  général  des  carabiniers ,  lavocat  Joseph  Galettî. 

L'histitution  de  la  junte  donua  lieu  9  une  nouvelle 
protestation  du  Saint-Père,  datée  dé  Gaëte,  le  17  dé- 
cembre, qui,  rappelatit  les  bienfaits  et  les  libertés  accor- 
dées au  peuple,  se  plaint  du  meurtre  de  Rossi,  concerté 
par  des  hommes  iniques,  exécuté  en  plein  thidi,  ainsi 
que  de  l'agression  sacrilège  du  Quirinal  ;  déclare  qne 
le  Saint-Père  est  parfaitement  libre  à  Gaëte;  rappelle  la 
nomination  de  la  commission  gouvernementale  et  la 
dissolution  des  chambres  prononcée  par  son  décret  du 
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7  clécembre;  déclare  enfin  que  la  junte  est  une  usurpa- 
tion illégale. 

Le  peuple  nétait  pas  non  plus  favorable  au  nouveau 
gouvernement;  il  disait,  dans  son  bon  senô,  que  la 
chambre,  donnait  ce  qu'elle  n'avait  pas.  Il  avait  la  con- 
vicuon  que  le  Pape  était  suivi  en  exil  par  presque  tous 
les  cardinaux,  qui  partaient  secrètement  pour  se  sous- 
traire â  ringratitude  d'un  grand  nombre  de  gens  combla 
de  leurs  bienfaits;  quelques  uns  seulement  restèrent  au 
poste  du  danger.  Ainsi,  le  cardinal  Tostl  demeura  à  la 
supériorité  de  Thospice  Saint- Michel,  et  comme  les 
républicains  le  Félicitaieiit  de  sou  coilragé ,  il  ne  voulut 
point  accepte!*  leurs  éloges ,  et  leur  dit  qu'il  était  resté 
pour  le  même  nlotifque  les  autres  étaient  partis,  cest- 
à-dire  par  obéissance  et  attachement  pour  le  Saint-Siège. 
Le  peuple  voyait  partir  les  ambassadeurs ,  les  princes  et 
les  grands  seigneurs  romains,  les  Nommés  riches  et  les 
étrangers  de  distinction.  Le  salaire  et  laumône  dimi- 
nuaient. Les  impôts,  amoindris  sur  certains  objets, 
augmentaient  sur  d'autres.  Le  papier-monnaie,  mis  en 
circulation  parla  loi  du  1*^'  décembre,  poui*  une  valeur 
dé  dix  cent  mille  scudi,  hypothéqués  sur  des  immeublés, 
tombé  en  discrédit  dès  son  émission ,  blessait  les  intérêts 
du  petit  commerce.  Les  intérêts  matériels,  si  puissante 
pour  le  peuple  qui  pense  au  pain  quotidien,  rappelaient 
à  son  cœur  son  affection  séculaire  pour  Tauiorité  pater» 
iielle  des  Papes.  Il  ne  fallait  qu  une  étincelle  pour  allur 
mer  la  colère  du  peuple  et  renverser  1  édifice  artificiel 
d'un  gouvernement  fondé  sur  le  mensonge.  On  ne  pou- 
vait pas  compter  davantage  sur  le  conconrs  des  pro- 
vinces, et  les  députés  de  Bologne  étaient  disposés  à 
donner  leur  démission. 

Les  niinistres,  effrayés  de  l'attitude  hostile  du  jieiiplé, 
cherchaient  divers  expédients  pour  se   maintenir  au 
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pouvoir.  Le  il  décembre ^  Mamiani  propose  un  prix 
pour  celui  qui  écrirait  le  meilleur  catéchisme  d'économie 
politique  pour  éclairer  le  peuple,  et  nomme  une  com- 
mission qui  ne  s'est  jamais  réunie  pour  juger  du  mérite 
de  l'ouvrage.  Le  18  décembre,  les  ministres  invitent  le 
peuple  à  présenter  ses  pétitions  aux  chambres,  par 
députation ,  pour  ne  pas  compromettre  la  tranquillité 
du  pays ,  dont  le  maintien  est  confié  à  la  garde  civique. 
En  effet,  le  commandant  de  la  civique,  Gallieno ,  con- 
tribua beaucoup  à  la  durée  du  gouvernement  ;  en  appe* 
lant  ses  milices  aux  armes,  le  19  et  le  21  décembre,  il 
les  remercia  pompeusement  par  deux  ordres  du  jour. 

Une  société  d'apostolat  se  forme  pour  enseigner  le 
peuple;  on  lui  paie  à  boire,  on  répand  quelques  bienfeits 
en  papier^monnaie ,  on  entraîne  les  femmes  à  des  spec- 
tacles indécents. 

Le  gouvernement  se  sentait  faible  et  provisoire;  ne 
pouvant  s'appuyer  sur  le  droit  divin,  fondé  par  la  révé- 
lation et  l'histoire  des  siècles ,  il  dut  chercher  des  pré- 
textes d'existence  dans  la  métaphysique  révolutionnaire, 
dans  le  suffrage  universel.  L'élection  populaire,  l'auto* 
rite  du  nombre,  cette  expression  escamotée  des  vœux 
du  peuple,  devait  venir  en  aide  h  une  autorité  qui  n  avait 
pas  de  force  intérieure.  Un  pareil  suffrage  ne  pouvait 
être  universel ,  puisque  la  majorité  qui  appuyait  l'ancien 
gouvernement  ne  pouvait  y  prendre  part  :  ainsi ,  le 
suffrage  d'un  parti  violent,  le  chiffre  des  votes  ignorants 
et  passionnés  devait  tenir  lieu  de  l'autorité  des  sièdes 
et  des  contrats  consacrés  par  l'histoire;  comme  s'il  était 
permis  à  la  faveur  mobile  de  la  populace  de  changer 
son  gouvernement  et  de  priver  le  chef  de  la  chrétienté 
d'une  indépendance  nécessaire  pour  le  salut  du  genre 
humain  !  Il  est  bien  entendu  que  le  gouvernement  dé* 
mocratique  devait  influer  essentiellement  et  secrète* 
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ment,  par  les  prières  et  les  menaces^  sur  les  votes  des 
électeurs  et  des  élus.  Où  est  donc  cette  liberté  supposée 
du  suffrage  universel  en  présence  des  poignards  des 
conjurés?  Ce  n^est  donc  pas  le  suffrage  universel  qui 
est  la  source  du  droit  nouveau ,  c'est  Tassassinat  de 
Rossi  et  la  révolte  de  la  lie  de  la  populace ,  payée  par 
des  ambitions  insatiables.  La  constituante  n  était  qu  un 
masque  qui  devait  couvrir  cette  hideuse  trahison. 

C^est  Mamiani  qui  proposa  le  premier  une  consti- 
tuante ou  chambre  législative  pour  toute  Tltalie  ;  mais 
il  ne  put  réaliser  lui-même  ce  rêve  ancien  et  toujours 
vain  ;  car,  craignant  Fopposition  du  peuple,  il  présenta  en 
même  temps  le  projet  d'une  police  spéciale ,  sous  pré* 
texte  de  surveiller  les  étrangers.  Les  sifflets  des  specta- 
teurs qui  n  avaient  pas  le  secret  delà  comédie  obligèrent 
i acteur  à  quitter  la  scène.  Le  2 S  décembre,  la  junte 
nomma  ministres  :  Monsignor  Muzzarelii ,  Charles  Ar- 
melliniy  Frideric  Galeotti,  Livio  Mariani,  Pierre  Ster» 
bîni.  Pompée  Gampello.  Mamiani,  ressort  principal  de 
)a  révolte  contre  le  Pape,  perdit  un  pouvoir  éphémère; 
à  peine  eut-il  le  temps  de  récompenser  ses  corédacteurs 
de  VEpoca ,  en  leur  donnant  on  ne  sait  quelles  missions 
dans  le  nord  de  Fltalie.  Bonaparte  appuyait  la  motion 
d'une  constituante  romaine ,  avant  de  pouvoir  en  con« 
voquer  une  italienne,  mais  la  chambre  était  sourde  à 
ces  propositions  réitérées;  elle  montra  même  à  cette 
oc<»ision  quelque  courage  à  résister  aux  cris  et  aux 
menaces  des  tribunes.  La  majorité  des  députés ,  une 
majorité   plus  grande  encore  des  membras  du  haut 
conseil»  sesentaientappelés  à  ibnctionnerdansles  limites 
du    statut,  et  non  à  détruire  le  fondement  de  leur 
mandat.  C'est  pourquoi  les  députés  demandaient  leur 
démission  l'un  après  l'autre,  sans  excepter  le  président 
Sturbinetti.  Comme  le  statut  exigeait  que  la  moitié  plus 


270  GUERRES    ET   RÉVOLUTIONS   d'iTALIE. 
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un  fût  présepte  pour  la  validité  des  votes,  les  séances 
Aç  la  chambre  n^avaient  plus  méipe  cette  dernière  con- 
dition de  légalité.  Les  élections  nouvelles  pour  le  rem* 
S  lacement  des  députés  portants  étajent  faites  pfiffpis 
^une  manière  ^rès  expressive  :  ainsi  «  le  général  Zupclji 
mt  élu  à  Bologn^,  mais  jl  n accepta  pas,  ne  recpnp^is- 
sant  pas  la  validité  des  chambres.  Dans  une  désorgaoi* 
éation  aussi  complète  du  pouvoir  législatif,  sur  un  avis 
des  ministres,  la  chambre  fut  dissoute  par  la  junte,  le 
28  décembre.  Les  vœux  d'une  populace  payée  réclament 
la  constituante. 

La  junte  elle-même  se  trouvait  dissoute  par  la  démis- 
sion du  prince  Gorsini ,  mais  les  deux  membres  restants, 
unissant  leurs  signatures  à  celles  de$  ministres,  osèrent 
convoquer  à  la  hâte  la  constituante  par  un  décret  du 
2d  novembre.  Cette  assemblée  devait  être  composée  de 
deux  cents  membres,  deux  par  chaque  collège  électoral, 
élus  par  le  suffrage  universel  direct,  dpns  le  chef-lieu 
du  Canton.  Potir  être  électeur,  il  fiallait  avoir  vingt  et  un 
ans  au  moins  et  un  an  de  domicile;  pour  être  éligible, 
vingt-cinq  ans  étaient  exigés.  Les  députés  avaient  par 
jour  une  indemnité  de  deux  scudi  qi^'ils  ne  pouvaient  pas 
refuser.  Les  élections  devaient  avoir  lieu  le  21  janvier, 
l'ouverture  des  chambres  le  5  février. 

Le  Pape  protesta  immédiatement,  le  1.^^  janvier,  de 
Gaëte,  contre  la  convocation  de  la  constituante,  par 
laquelle  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  l'anarchie  déma- 
gogique tâchaient  de  renverser  lautorité  ten^porelle  du 
Pohtife  romain  sur  les  domaines  de  la  sainte  Église, 
bien  qu'établie  incontestablement  sur  les  droits  les  plus 
anciens  et  les  plus  solides,  vénérée,  reconnue  et  dé- 
fendue par  toutes  les  nations,  en  supposant  ou  faisant 
croire  que  son  pouvoir  souverain  peut  être  contesté  par 
hs  caprices  des  séditieux.  Le  Pape  regarde  cet  acte 
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comme  abomÎDable,  par  Tabsufclité  de  son  origine  et 
rillégalité  de  son  but  ;  obligé  qu'il  est  par  serment  dp 
conserver  r^utprité  apostolique  ,  il  condamne  cçtt^ 
attaque  sacrilège,  méritant  les  châtiments  des  hommes 
et  ceux  de  Dieu.  11  défend  à  tous  ses  sujets  de  prendre 
part  à  1  electipii  des  députés  pour  cette  assemblée;  il 
rappelle  que  les  canons  de  Ti^glise,  et  spécialement  le 
concile  de  Trente .  prononcent  1  excommunication  m^- 
jetire  contre  ceqx  qui  oseraient  attenter  au  pouvojr 
temporel  du  Saint-Siège.  {S€$s.  XXII ,  c.  xi ,  De  reform.) 
Enfin  il  invoque  la  divine  miséricorde,  implorant  la  con- 
version des  coupables. 

Le  peuple  nomma  cet  acte  Texcommunication ,  bien 
que  le  Pape  n'excommunie  pas  les  séditieux;  il  les  avertit 
seulement  quHls  sont  excommuniés  par  des  lois  plus 
anciennes.  Le  gouvernement  séditieux  empêcha  t^nt 
qu^il  put  la  publicité  de  cette  protestation;  elle  fut  osten- 
siblement affichée  par  plusieurs  prêtres  courageux ,  et 
entre  autres  pap  le  curé  de  Sainte-Marie  Majeure,  qui  fut 
menacé  de  mort  pour  ce  motif.  L'imprimeur  Azani  fut 
persécuté  par  le  cercle  populaire  pour  l'impression  de 
l'acte  défendu,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Un 

moipe  pieux,  nommé  Vincent  Lumachi,  contribua  sur- 
11-  •  _      • 

tout  à  la  propagation  de  la  défense.  Déguisé  sous  divers 
costumes,  il  entretenait  des  relations  secrètes  entre 
Rqme  et  Gaëte.  Cette  protestation  exaspéra  tellement 
lès  rebelles,  que  Cicervacchio,  suivi  d'une  procession  de 
mauv^ifses  gens  chantant  le  Miserere,  la  porta  dans  un 
tièu  d'aisances  d?  la  rue  Frattina ,  portant  cette  inscrip- 
tion :  Dépôt  de  t  excommunication;  il  s^empara  des  cha- 
peaux  rouges  des  cardinaux  qui  servaient  d  enseigne 
aux  chapeliers  et  les  jeta  dans  le  Tibre. 

"Comment  faire  pour  captiver   la  bienveillance  du 
peuple?  Les  ministres ,  par  un  décret  du  9  janvier  iSiiQ, 
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s^empressent  de  faire  cesser  la  taxe  sur  la  consomma* 
tion  (le  la  viande,  qui  devait  continuer  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée,  d'après  la  loi  du  2 &  août  18A8.  Les  employés 
de  Toctroi  devaient  percevoir  leur  salaire  sans  Tavoir 
gagné.  Cette  diminution  d'impôts  aurait  été  louable  si 
le  trésor  n'eût  pas  été  dans  un  état  déplorable  d  cpuise- 
ment.  Le  ministre  des  finances  se  chargeait  lui-même  I 

de  Texécution  de  ce  décret.  Le  ministre  de  Tintérieur 
donnait  Tordre  pour  que  le  carnaval  fût  célébré  avec 
une  grande  pompe;  mais  la  joie  ne  se  commande  pas, 
surtout  quand  on  manque  de  numéraire.  Au  nouvel  an, 
la  municipalité  avait  établi  des  orchestres  sur  la  place 
du  Peuple,  et  fait  illuminer  la  ville  pour  témoigner  de 
la  gaieté  à  cause  de  la  convocation  de  la  constituante. 
Afin  que  rien  ne  manquât  pour  Tillégalité  de  cette  con- 
vocation^ les  deux  membres  restants  de  la  junte  recon- 
nurent que  la  junte  était  dissoute  par  la  démission  da 
troisième  collègue  et  quittèrent  le  pouvoir,  rougissant 
même  d'accepter  les  trois  cents  scudis  affectés  à  chacun 
d'eux  comme  récompense  de  leurs  grands  travaux, 
désintéressement  que  Galeotti  n'oublia  pas  de  faire 
sonner  bien  haut.  Le  ministère  resté  au  pouvoir  se  sentit 
si  faible,  qu'il  s'abaissait  jusqu'à  la  prière  en  suppliant, 
par  sa  proclamation  du  8  janvier,  les  Romains  magna- 
nimes de  vouloir  bien  rester  tranquilles. 

Les  hommes  de  la  révolution,  parvenus  à  la  direction 
des  affaires,  ne  tardèrent  pas  à  donner  des  preuves 
incontestables  d'une  incapacité  bien  plus  grande  qœ 
celle  qu'ils  reprochaient  à  leurs  prédécesseurs.  Il  est 
facile  d'organiser  une  émeute,  il  suffit  de  trouver  on 
certain  nombre  de  gens  sans  aveu,  mal  famés  ou 
aveuglés,  payés  vingt-cinq  sous  par  tête,  pour  crier 
selon  le  mot  d'ordre,  pour  se  battre  s'ils  ne  rencontrent 
pas  une  résistance  sérieuse ,  et  pour  vaincre  grâce  à  la 
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lâcheté  ou  à  la  peur  des  défenseurs  de  Tordre.  Mais  il  est 
moins  aisé  de  profiter  de  la  victoire,  pour  orjjaniser  du 
gouvernement  régulier.  Le  rôle  le  plus  facile  est  celui 
du  ministre  des  finances  »  il  n'a  qu  à  faire  une  fabrique 
de  papier  ;  la  planche  aux  assignats  fournit  abondam- 
ment une  monnaie  que  les  changeurs  prennent  d  abord 
pour  moitié  de  sa  valeur  nominale,  qui  aide  les  spé- 
culateurs à  concentrer  l'argent  comptant  et  qui  finit  par 
rester  entre  les  mains  du  pauvre  peuple  à  Tétat  de  vieux 
chiffons. 

La  position  du  ministre  de  la  guerre  est  bien  autre- 
ment difficile;  nous  sommes  obligé,  à  regret,  de  suivre 
ses  pas  incertains,  puisque  le  sujet  principal  de  notre 
livre  est  la  guerre,  et  que  le  reste  n  est  quaccessoire.  Le 
comte  Campello  ne  voulut  pas  comprendre  que  le  de- 
voir d'un  ministre  révolutionnaire  était  de  profiter  de 
son  élévation  momentanée  pour  recevoir  tranquillement 
son  traitement  et  autres  émoluments,  parlant  beaucoup 
et  faisant  peu  ;  il  voulut  cependant  faire  quelque  chose, 
oubliant  qu'il  faut  pour  cela  des  connaissances  spé- 
ciales, qui  ne  sont  pas  un  don  inné.  Il  fut  obligé  d'abord 
de  récompenser  la  trahison.  L'armée  du  Pape,  jouissant 
d'une  paix  que  l'on  devait  croire  inaltérable,  servant  au 
maintien  de  Tordre  public  et  à  la  splendeur  des  céré- 
monies religieuses,  menait  une  vie  douce  et  tranquillci 
d'autant  plus  agréable  qu'elle  était  exclusivement  com-^ 
posée  de  volontaires  enrôlés  de  bon  gré,  par  conséquent 
.  ayant  une  inclination  naturelle  au  métier  des  armes. 
Malheureusement  aussi,  elle  était  composée  de  bour- 
geois  désœuvrés,  efféminés  pour  la  plupart,  souvent 
corrompus,  et  comptait  peu  de  paysans  accoutumés  à 
une  vie  dure  et  toute  de  fatigue.  Peu  exercée,  mal  tenue, 
mal  équipée,  cette  armée  s'endormait  dans  Toisiveté, 

recevant  des  bureaux  mêmes  du  ministère Texem pie  des 
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malversations  qui  tournaient  à  son  détriment.  Elle  ëtâit 
rongée  d'envie  contre  les  Suisses,  mieux  payés,  plus 
estimés,  et  dont  le  service  était  plus  actif.  Ces  causes 
de  mécontentetuent  étant  insufBsatites  pour  disposer  la 
troupe  à  manquei*  à  ses  deVoirs  de  fidélité,  les  conspi- 
rateurs furent  obligés  de  séduire  beaucoup  d'officiers  et 
desoldats  par  des  promesses  d'aVaticement.  Ces  hommes 
vendus  à  la  tr.ihison,  oubliant  Thonnètih  militaire,  affai- 
blissaient, par  leurs  propos  séditieux,  Tesprit-de  leurs 
camarades;  c'est  ainsi  que  la  force  armée  se  trouva  pa- 
ralysée au  moment  du  danger.  Après  la  Victoire  de  la 
révolution,  il  fallait  récompetiser  rariUce  pour  seire 
abstenue  de  combattre,  pour  avoir  su  manque!*  du  devoir 
qui  lui  était  imposé,  et  poUt^  avoir  empêehé  d'agir  les 
officiers  soupçonnes  d'honneur  et  de  fidélité.  La  masse 
des  nominations  imprimées  dans  les  joUrnaujk  était  si 
grande,  que  ceux  qui  n'en  savaient  pas  le  motif,  pou- 
vaient croire  que  Rome  t^assemblait  dahs  son  sein  une 
armée  considérable ,  et  ceux  qui  le  connaissaient  sou- 
riaient aVcc  mépris.  Beaucoup  de  soldats  reçurent  le 
grade  peu  démocratique  de  eadet;  poUt*  justifier  cette 
mesure,  ou  institua  pour  les  cadets  des  cours  d'art 
militaire  qui  n^eurent  jamais  lieu. 

Cette  armée  d'officiers  coûtait  au  trésor  des  sommes 
énormes.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fallait  leur  donner  des 
soldats  à  commander,  et  c'était  une  difficulté  nouvelle. 
La  conscription  ou  le  recrutement  forcé  sont  inusités 
dans  les  États  du  Pape;  ces  lois  sont  si  détestées,  qu'il 
est  impossible  de  les  établir,  surtout  aiix  gouvernements 
révolutionnaires,  qui  ont  peu  d'autorité,  peu  de  sympa- 
thie réelle  dans  le  pays,  et  qui  doivent  respecter  les  cd- 
pr)c5e^  du  peuple ,  comme  Ift  source  de  leur  existence. 
Le  comte  Gampello^  ne  voulant  pas  se  compromettre 
par  un  ordre  imprimé,  essaya  d'écrire  aux  communes 
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pour  les  engager  au  recrutement,  mais  il  éprouva  une 
résistance  tellement  générale  qu'il  dut  y  renoncer.  Il 
publia  donc  un  ordre  du  jotkr,  le  25  décembre,  qui 
commence  par  déclarer  :  qu'on  a  suffisamment  pourvu 
nux  grades  d'officiers,  mais  qu'on  manque  de  soldais,  et 
comme  la  carrière  des  armes  est  honorable  et  utile,  il 
proposée  renrôleroentdesvolontaires.Celtii  qui  engagera 
dix  volontaires  recevra  dix  scudi  de  récompense;  qui 
en  engagera  vingts  sera  caporal;  qui  quarante,  ser* 
gent;  pour  cent  enrôlés  on  devenait  sous -lieutenant. 
La  voie  de  persuasion  fit  peu  d'effet;  car  en  déclarant 
qu'il  avait  assez  d  officiers,  Campello  donnait  peu  d'es- 
poir d'avancement.  Ce  moyen  ddnc  n'ayant  pas  réussi, 
le  comte  s'adressa  aux  cercles  populaires,  pour  le^prier 
de  lui  envoyer  de  chaque  ville  une  poignée  de  Volontai- 
res. Rome  et  Bologne  devaient  enetivoyer  cent  bhacune; 
les  autres  villes  moins,  en  proportion  de  leur  popula- 
tion :  total,  treize  cent  trente  hommes.  Ainsi,  au  lieii 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  que  d'abord 
il  voillait  avoir,  il  fallut  se  contenter  d'un  bataillon  en- 
rôlé dans  les  clubs,  et  Venir  chercher  la  force  du  pays  au 
sein  tnéniedes  réunions  d'où  provenaient  tous  ses  maux. 
Il  était  difficile  de  compter  aussi  sur  ceux  qui  étaient 
présents  sons  les  drapeaux  :  ceux  qiii  a  valent  trahi  l'ancien 
gftuvertiemetlt  ne  donnaient  guère  de  garanties  au  noù- 
Vc^éu  régime;  ceux  qui  n'avaient  pas  trahi  le  pouvoir 
légitime,  pouvaient  bied  regretter  sa  chute,  d'autant 
plus  qu'il  etposait  le  pays  à  moins  de  chahccs  de  {juetre. 
Les  soldais,  par  défaut  de  commandement,  et  en  partie 
partraKîson,  s'étaient  laissé  facilertient  persuader  de 
ne  pas  se  battre,  et  de  conserver  leur  vie  précieuse. 
Cela  ne  prouvait  pas  du  tout  qu'ils  voulussent  la  risquer 
pour  des  rebelles;  au  contraire,  on  pouvait  prévoir 
qu'ils  n'auraient  aucune  envie  de  se  mêler  à  la  lutte:  c'est 
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ce  que  l'expérience  a  prouvé  depuis.  On  pouvait  dire  la 
même  chose  de  Tarme  d'élite  des  carabiniers  ou  gen- 
darmes, habiles,  quand  ils  le  veulent,  à  saisir  lés  malfai- 
teurs, mais  peu  disposés  à  les  défendre. 

La  garde  civique  ne  donnait  pas  d'espérances  mieux 
fondées  pour  la  défense  du  nouveau  gouvernement;  leli- 
gibilité  des  officiers  devenait  un  motif  de  dissensions  et 
de  vénalité;  les  capitaines,  voulant  augmenter  leurs 
compagnies  pour  surpasser  les  autres  par  le  nombre, 
recevaient  dans  leurs  rangd  des  hommes  ineptes  et  sus* 
pects,  même  accusés  de  vol  à  main  armée.  La  garde 
civique  était  un  assemblage  de  tendances  opposées,  qui 
se  nuisaient  réciproquement;  elle  n'avait  que  la  force 
d'inertie  9  et  n'était  en  aucune  façon  favorable  au  gou- 
vernement  nouveau.  Pour  se  concilier  ses  bonnes  grâces, 
on  lui  permit  de  choisir  ses  généraux  :  c'est  ainsi  que  fut 
élu  Masi,  secrétaire  du  prince  Ganino.  Toutefois  la  réac- 
tion prenait  le  dessus  dans  les  rangs  de  la  garde  civique; 
les  citoyens  romains  étaient  blessés  du  nombre  crois- 
sant de  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu  qui  venaient 
menacer  la  sécurité  de  la  ville  aux  sept  collines:  on  en 
porte  le  nombre  à  trente  mille.  Pour  mettre  un  terme  à 
cette  vaine  colère,  on  convoqua  la  garde  civique  en 
armes,  place  des  Apôtres,  on  en  ferma  les  issues.  Sterbini 
fut  chargé  de  haranguer  les  citoyens  armés^  en  leur 
prouvant  que  la  constituante  pouvait  seule  mettre  fin  à 
leurs  maux.  Une  poignée  de  conjurés  répondit  à  ce  dis- 
cours en  criant  .  «  Vive  la  constituante  1  »  La  milice 
bourgeoise  ne  savait  que  dire;  le  silence  accoutumé 
d'une  force  armée,  rangée  en  bataille,  fit  ressortir  le  cri  de 
quelques  satellites  de  la  démocratie.  Les  Romains,  con- 
fus, se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  dévorant  un  affront 
mérité.  N'ayant  pas  défendu  l'ordre  dans  la  personne 
du  souverain  légitime,  ils  ne  pouvaient  plus  résistera 
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TaDarchie  qui  dominait  leur  ville  natale.  Plusieurs  per- 
sonnes notables  quittèrent  les  rangs  de  la  garde  civique 
après  cette  mystification. 

Ne  pouvant  compter  sur  les  forces  du  pays,  on  eut 
recours  à  une  légion  étrangère  de  douze  mille  hommes, 
composée  principalement  d'Italiens  de  divers  États  de 
la  Péninsule,  et  d'étrangers  de  diverses  nations.  Nous 
verrons  ensuite  que  ces  oiseaux  de  passage  furent  la 
seule  force  réelle  d'une  révolution  qui  se  disait  être 
nationale  et  populaire.  La  municipalité  vota  Taugmen- 
tation  d*un  douzième  d'impôts,  pour  les  besoins  de 
Tarmée.  Campello  décréta  une  fourniture  de  sept  mille 
six  cent  cinquante  fusils,  deux  mille  cinq  cent  pistolets, 
et  quelques  milliers  d  autres  armes  ;  tout  cela  resta  sur 
le  papier  :  il  n'y  eut  d  armes  que  celles  données  par  le 
Pape  et  tournées  contre  lui. 

De  plus,  on  forma  un  bataillon  de  huit  cents  doua- 
niers, ou  gardes  financiers,  accoutumés  à  combattre  ou 
à  aider  les  contrebandiers,  rompus  aux  vices,  incapa- 
bles de  discipline  militaire;  on  donna  pour  chef  à  ces 
hommes  un  certain  Zambianchi,  et  pour  caserne  le 
couvent  de  Saint-Galixte.  Zambianchi  prit  pour  aide  de 
camp  Augustin  Borghi ,  contrebandier  célèbre,  qui ,  de- 
vant faire  entrer  une  grande  cargaison  de  contrebande 
à  Florence,  avait  invité  à  dtner  le  ministre  des  finances, 
et  le  ramena  en  ville  dans  sa  voiture,  que  les  douaniers 
avertis  n'osèrent  pas  arrêter.  Saint-Galixte  devint  le 
théâtre  de  crimes  sacrilèges,  c'est  là  qu'on  assassinait 
les  prêtres. 

La  révolution  pouvait  compter  sur  les  services  de  ces 
sicaires,  mais  elle  ne  pouvait  se  fier  aux  dispositions 
plus  que  douteuses  de  la  troupe  de  ligne.  Ainsi,  le  19  au 
soir,  une  centaine  de  soldats  sortit  de  la  caserneCiraarra, 
pour  délivrer  le  général  Zamboni  qui  était  emprisonné. 
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peut-être  aussi  pour  rétablir  1  ancien  ordre  de  choses, 
lis  allèrent  au  ministère  de  la  guerre,  place  Pilota, 
mais  ils  y  furent  reçus  par  une  cimrge  de  caytderie,  et 
se  dispersèrent.  Une  partie  d'entre  eux  voulurent  aller  à 
Gaëte;  ils  furent  rejoints  par  la  garde  civique  çnvqyée  à 
leur  poursuite,  et  faits  prisonniers  au  nombre  de  cin- 
quante-trois. Ces  réfugiés,  que  uous  pouvons  nommer 
déserteurs,  furent  jugés  par  un  çoqseil  de  guerre,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort.  Mais 
la  peine  capitale  ne  fut  pas  exécutée,  car  lo  gouverne* 
ment  n'osait  pas  sévir.  Ce  tribunal  militaire,  jugeant 
sa^s  appel  et  faisant  exécuter  ses  sentences  dans  les 
vingt-quatre  heures,  était  institué  par  le  décret  du 
19  janvier,  mais  il  fut  peu  actif;  pas  plus  que  la  junte  de 
splut  public,  ou  tribunal  de  police,  institué  A  Rome  et 
dans  les  provinces  par  le  décret  du  13  janvier,  pour 
punir  ceux  qui  s'opposeraient  à  la  convocatiou  et  aux 
éjectons  de  la  Coqstituante  ou  assemblée  natiopale. 
C  étaient  des  menaces  pour  le  présent  et  des  institutiopç 
qui  devaient  être  fécondes  pour  revenir. 

Les  ministres  craignaient  surtout  les  régiments  suj^se^ 
qqi  étaient  à  Bologne  au  npmbre  de  douze  çeqts  liqmmes. 
Us  reçurent  l'ordre  du  Pape  de  se  rendre  dans  les  l^^^* 
tions,  pour  mettre  fin  at^^ç  désordres  et  aux  assassines 
dor^t  ces  provinces  étaient  devenues  le  théâtre.  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Muzzarelli,  prp(esta, 
affirmant  que  la  population  de  Bologne  s'apposerait  à  l^ 
sortie  des  Suisses,  et  que  l'exécuiipu  des  ordres  du  Pape 
deviendrait  la  cause  de  Teffusion  du  sang.  Le  genéi*al 
Latour,  ébranlé  dans  ses  devoirs  par  les  cris  du  parti 
démocratique,  déclara  qu'il  rester^iit  à  Bologne;  il  ^e 
mit  ainsi  sur  le  terrain  glissant  de  la  désobéissance, 
conpproroettant  Thonneur  des  armes  suisses.  Le  général 
Zuccht  était  à  Gaëte  avec  une  poignée  de  bi*aves  ;  il  fut 
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accuâé  de  trahison  par  le  gouvernement  romain ,  de- 
vant le  tribunal  militaire,  car  on  nommait  trahison 
rhonneur  et  1^  foi  du  soldat.  Un  Code  pénal  militaire 
d'une  grapde  sévérité  couronna  les  travaux  du  ministri^ 
dç  Ia  guerre  avant  l'ouverture  des  chambres. 

La  convQcatioii  de  rassemblée  nationale  étiût  la  grande 
occupation  dtiministère.  Les  élections  eurent  lieu  à  Borne 
le  21  janvier,  par  ordre  de  la  municipahté  nouvelle, 
nommée  par  Tinfluence  des  clubs,  à  la  place  de  Tan- 
çienne  qui  avait  donné  sa  démission.  Pour  se  conformer 
à  l'oreille  musicale  des  Italiens,  des  orchestres  furent 
placée  d^t)S  l^s  lieux  destinés  aux  élections,  ce.  qui  avait 
l'avantage  d'attirer  les  mélomanes,  d'harmoniser  les 
opinions,  et  de  couvrir  les  tours  de  passe-  pas^e.  L'élec- 
tion fut  le  iiiodèle  de  tou^  les  subterfuge^  qui  peuvent, 
fausser  l'expression  de  Topinion  publique.  Un  grand 
nombre  de  per:3onnes  vinrent,  il  est  vrai,  considérer  pç 
^pectçicle  nouveau,  mais  un  petit  nombre  seulement  pri- 
rçnt  part  au  vottî.  En  revauche,  les  votants  revenaient  à 
plusieurs  reprises  çn  changeant  de  non),  mais  vouiiit 
^ujours  pour  les  mêmes  personnes.  Beaucoup  d'nutvest 
qesavaientpaspourquivoter,et  priaient  lesdistributeui'S 
(le  billets  do  les  remplir  eux-mêmes;  ceux  ci  le  faisaient 
très  volontiers  sans  oublier  d'y  mettre  leur  |)ropre  .uam« 
Le  prince  de  Ganino  payait  cinq  baïoques  cha(|ue  vole 
qu'on  lui  donnait.  Au  dépouillement  du  scrutin ,  les 
censeiirs  taisaient  souvent  les  noms  inscrits ,  potu*  en 
substituer  d'autres.  Plusieurs  votants  inscrivaient  le 
nom  de  Pie  IX,  des  cardinaux  ou  du  général  des  Je- 
suites,  des  plaisanteries  ou  des  injures  contre  la  Consti- 
tuante^ pour  tromper  leur  propre  conscience  qui  leur 
rappelait  qu'en  prenant  part  aux  élections  ils  encouraient 
l'excommunication.  Le  premier  jour,  le  nombre  dos  vo- 
tants fut  si  peu  considérable,  qu'on  fut  obligé  de  recou- 
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rir  aux  prières  et  aux  menaces.  Les  employés  eurent 
à  craindre  la  perte  de  leurs  places  ou  la  suspension  de 
leurs  traitements;  on  extorqua  des  billets  aux  malades 
des  hôpitaux,  on  rassembla  de  force  des  Romains  et  des 
étrangers  dans  les  rues  ;  on  usa  de  contrainte  envers 
les  spectateurs  oisifs  de  la  farce  électorale.  Des  officiers 
de  la  garde  civique  ayant  grande  envie  d*étre  élus  et  de 
percevoir  deux  scudi  par  jour  distribuaient  eux-mêmes 
des  billets  avec  leur  nom.  Enfin,  on  réussit  par  des 
moyens  divers  à  rassembler  vingt  mille  votes  :  c'était 
plus  quon  ne  pouvait  espérer. 

Les  élections  des  provinces  se  firent  souvent  sous  la 
pression  des  menaces  démocratiques.  Le  marquis  Bour- 
bon del  Monte,  colonel  de  la  garde  civique  à  Ancônei 
déclara  à  la  tète  de^a  milice  rangée  en  bataille,  qu'il 
était  prêt  à  sacrifier  son  sang  et  sa  fortune  à  la  patrie, 
mais  non  la  foi  qu'il  avait  jurée  à  Pie  IX;  il  ne  voulut 
point  voter.  Un  sicaire  se  présenta  dans  sa  chambre 
pour  lassassiner, crime  qu'il  ne  putcommeure,empéché 
qu'il  en  fut  par  l'arrivée  d'un  tiers  ;  en  sortant,  il  se  jeta 
sur  un  serviteur  de  la  maison ,  et  le  poignarda  pour 
assouvir  sa  rage.  Puis,  comme  le  marquis  allait,  par 
ordre  de  sa  mère,  à  l'église  de  la  Sainte- Vierge,  pour  la 
remercier  d'une  vie  miraculeusement  conservée,  on  tira 
sur  lui  publiquement  dans  la  rue  trois  coups  de  pistolet, 
dont  un  ne  partit  pas ,  les  deux  autres  ne  l'atteignirent 
pas.  Les  assassinats  politi(|ues  se  multipliaient  dans  les 
provinces.  Dans  la  seule  ville  d'Ancône,  on  compte  cent 
quatre-vingts  crimes  politiques.  Ces  exécutions  san- 
glantes, continuées  pendant  et  après  la  révolution  par 
le  parti  rouge ,  furent  très  nombreuses* 

Aux  menaces  il  faut  ajouter  des  largesses  pour  se 
concilier  le  bon  vouloir  d'un  peuple,  qui  4ipprit  de  ses 
ancêtres  à  aimer  panem  ^t  circenses,  A  la  convocation  des 
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comices  électoraux,  les  prisonniers  eurent  une  commu- 
tation de  deux  ans  de  peine,  ce  qui  avait  l'avantage  de 
mettre  en  disponibilité  un  certain  nombre  de  forçats 
libérés;  ceux  qui  restèrent  en  prison  eurent  une  grati- 
fication de  dix  sous.  La  veille  de  louverture  de  la  cham- 
bre,  le  ft  févrieri  les  engagements  de  mont-de-piété, 
inférieurs  à  cinquante  baïoques  furent  gratuitement 
restitués  par  une  munificence  imitant  celle  des  Pontifes. 
Le  2  février,  les  clubs  eurent  une  séance  générale  au 
théâtre  d'Apollon. 

Le  S  février,  à  dix  heures  du  matin,  les  représentants 
du  peuple,  ou  plutôt  du  parti  démocratique,  se  rassem- 
blèrent auCapitole  pour  invoquer  le  Dieu,  comme  disait 
Muzzarelli,  qui  vint  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  gémis- 
sent dans  Tesciavage.  Jésus-Christ  vint,  il  est  vrai, pour 
nous  racheter  de  son  précieux  sang,  et  pour  nous  déli- 
vrer de  Tesclavage  de  Satan  et  du  péché;  mais  on  ne 
peut  appeler  esclavage  Tobéissance  à  une  autorité  juste 
etlégitime,  oubliant  que  Jésus-Christ  ordonne  de  rendre 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et  à  César  ce  qui  est  à  César, 
que  les  droits  de  Dieu  et  de  César  sont  pour  les  Romains 
concentrés  sur  la  même  personne,  et  que  les  démocrates 
impies  veulent  précisément  replonger  les  hommes  dans 
l'esclavage  de  Tenfer,  en  les  délivrant  du  joug  très  doux 
du  Seigneur.  Du  Capitoic,  qui  rappelait  les  solennités 
païennes,  on  revint  au  palais  de  la  chancellerie,  consa- 
cré par  la  mort  de  Rossi.  Les  députés  étaient  accompa- 
gnés par  les  drapeaux  de  Rome  et  d'Italie;  celui  de 
Lombardie  était  couvert  d'un  voile  noir, et  suivi  par  des 
Lombards  en  deuil,  dont  un  grand  nombre,  occupés  de 
métiers  divers ,  regrettaient  peu  les  événements  poli- 
tiques. Le  cortège  était  fermé  par  Tarmée  et  la  garde 
civique.  Le  soir,  illumination  officielle. 

Le  6  février,  les  députés  se  réimirent  au  palais.  Muz* 
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zarelU  V^ssU  sur  le  f^pteuil  de  la  préjjiclepqe,  ofHAlQS 
i\qye^  çlage,  jusqu'à  Téle^Mon  du  président  Gal^ui, 
Peqdaptqupn  ifais^it  rappel  nominal  i  le  citoyen  |k)aa: 
pfiVf^  Qapipo  s'écria  ;  «i  Vive  |^  fépnblif|Mel  n  dey^PgnPt 
ipdéççiqiQ^nl;  i'ppinJQp  de  sqs  coll^gMe^.  Lq  n)ipi§(r^  d^ 
Viptéri^Hr  Armellinî,  d^n^  up  discours  élpquent,  mais 
pep  r^niponel,  prpppnç^^  ces  pfiroles  :  «  Np(re  coasci^Qçe 
ne  pops  acpuse  dç  ri^a  ;  si  vpps  ppwf  «ipprouyez,  eq  veo* 
papt  d^ps  la  vie  privée,  pop^  crqjrpps  que  q^stpopf 
nous  trop  criionneur,  si  j  on  nous  appelle  d§s  seryitfiui^s 

ïélç^  d^  ç^  pepple  pi  \>m ,  si  gri^pd ,  fti  digne ,  qui  est 

ppfre  s^pl  roi,  pQ^re  Dieu 5  auquel  poua  s^çrifipqs  flo^re 
U'ApquilUté»  é\  §'il  le  f^ut,  pQH  e  vie,  »  Qç  blfi^pbèpfip  esfi 
laprpfe^sjpp  v^rjuble  de  la  religion  dépf^pçraiiqpeiJe 
pepple  p^t  |§  Pieu  dp^ dépip<5*ate8  papthéiste^  ;  idQ)4lri§ 
UQWY^llei  abpipinahlp  au3{  yepi^  de  (put  chrqppp,  Cepep; 
dfipl  ççs  piémes  démocrates  pe  rqpgi^sept  pas  de  trpp»/ 
per  et  d'ps^erviir  l^ur  Pi^P  *  qui  dPI]c  adorept-jU  ep 
r^ftlité,  ppx-pi^pmes  ou  Satan? -r-Q^nhaldi  dépara  4^ 
li|  preipière  ^é{^nçp  qp  il  ét^it  républicain.  La  pbambrç 
^dppta  la  motipp  d'Apdippt,  pt  déplora  que,  rassemblée 
pp  ypf  tu  d  up  mandi^t  dP  peuple ,  elle  se  reconnaissait  ^ 
plle-mép^pla  plénitude  du  pouvoir  sou ver^.  C'était  W 
can]^p}ip)PPt  que  chacpn  pouyait  se  faire  k  soi-même,  i) 
pe  3'agissait  plus  que  d  être  reconnu  d^s  aij^tres, 
„.  l^p  9  févripr,  Al  fPellini  déposa  1  ^u(prité  ap  nom  de  $ies 
cpU^pe^.  l^^  pripce  Canipo  critiquait  Ipg  prdpnnanç^ 
ppmbrepse^  d^  mini^prp^^  notanipient  le  droit  exclu^^if 
de  cabotage  accordé  aux  citoyens  roxp^ipfi,  (a  pévéritç 
du  (Jode  piilit^ire,  la  conservaûop  des  fidéicomtpis. 
Le  n^ipistre  des  affaires  étrangères,  appplé  à  repdrc 
cpmpte  des  relations  extérieurs,  loua  Tactivité  des  agents 
Finto  et  Spini,  qui  sétaient  ))ornés  à  écrire  des  articles 
de  journapx.  La  vérité ,  c'est  que  personne  p  ayait  re- 
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connu  le  gouvernement  nouveaq,  excepté  la  république 
de  San-MajMno,ce  qui  ne  lui  fait  pas  honneur.  Le  prince 
Ci$ternfi,  chargé  cl  affaires  ^  Pafis,  je  CQfpte  Pepali,  qui 
fut  envoyé  à  Londres,  ne  furent  pas  feçus  et  n  accep- 
tèrent même  pas  leur  poste.  Le  prince  Caiiipq  proposai 
d'accepter  une  forme  de  gouvememei^t.  Le  pomte  T^- 
rence  Mamiani,  dans  un  beau  discours,  commença  par 
déclarer  que  les  Papes  avaient  perdu  un  pouvoir  supé- 
rieur à  la  chambre,  et  que  la  république  était  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement;  cependant,  par  égard 
pour  les  sentiments  monarchiques  du  Piémont,  et  à 
lattitude  hostile  des  autres  États  de  TEurope,  il  conseil- 
lait de  laisset*  à  la  Co/istituante  italienne  la  décision  sur 
la  forme  du  pouvoir  politique  à  Rome.  Ge  conseil  était 
prudent,  parce  que  la  Constituante  pour  toute  Tltalie  ne 
pouvait  pas  ^'assembler  de  sit0t,  et  une  fois  rassemblée, 
cette  chambre  aurait  pu  former  un  gouvernement  adapta 
aux  cirppustaqces,et  lappuyer  de  toutes  les  Fofces  d^  la 
P^ninsule;^  ei^  attendant,  lasse^ublée  romaine  ue  se 
brouillait  pas  tout  à  fait  avec  le  Pape  et  l'Europe  po- 
tière. Cette  opinion  aurait  sans  doute  prévalu  dans  cette 
ussemblée,  biep  que  choisie  sous  l'influence  excliisive 
d  un  p^irti,  si  les  députés  ne  sp  fussent  pas  trouv^^  spua 
1^  menace  des  ppignards.  La  chambre  était  gardée  par 
relire  4émocratique  de  la  garde  civique;  les  tpibudea 
ét£|ienf  occupées  par  des  spectateurs  pi^yés  par  Téipeute^ 
Suf  la  prpposition  de  Capino,  on  adopta  le  vote  publio, 
Qu  faisfiit  Tappe)  nominal ,  et  chaque  député  répondait 
par  oui,  ou  par  non.  Le  çiéputé  Ercolani ,  de  Bologne, 
Cristofo^û  et  sept  autres,  eurent  seuls  le  courage  de  voter 
conti*e  )a  république,  neuf  voix  en  tout;  quatorze  s'ab^n 
tinrent  de  yoter,  cent  vingt  voix  proclamèrei^t  la  répu- 
blique, soit  par  une  conviction  passionnée,  soit  parla 
craiute  des  poignards.  Lorsque  le  président  Q^^etti 
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s*écria  :  «Vive  la  république  !  »  sa  voix  fut  accueillie  par 
les  applaudissements  de  la  chambre  et  des  tribunes;  mais 
le  comte  Mamiani,  qui  voyait  plus  loin,  dit  :  «  Pauvre 
Italie!  maintenant  tu  es  tombée  pour  toujours.  »  Et  il 
donna  bientôt  sa  démission ,  abandonnant  lui-même 
Tœuvre  qu'il  avait  commencée.  Voici  le  texte  de  la  loi: 

Assemblée  constituante  romaine.  — -  Décret  fondamentaU 

Art.  1*'.  La  papauté  est  décime  de  fait  et  de  droit  du 
gouvernement  temporel  de  TÉtat  romain. 

Art.  2.  Le  Pontife  romain  aura  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  Tindépendauce  dans  lexercice  de  son 
pouvoir  spirituel. 

Art.  3.  La  forme  du  gouvernement  de  TÉtat  romain 
sera  la  démocratie  pure ,  et  prendra  le  nom  glorieux  de 
République  romaine. 

Art  &.  La  République  romaine  aura  avec  le  reste  de 
ritalie  les  relations  qu'exige  la  nationalité  commune. 

9  février  18/i9,  à  1  heure  du  matin. 

Cette  loi  se  compose  de  plus  de  mensonges  ([ue  d'ar- 
ticles. La  Papauté  n'est  pas  déchue  de  fait  du  gouverne- 
ment de  Rome,  puisque  les  nations  voisines  la  recon- 
naissent toujours,  et  se  sont  empressées  de  la  rétablir 
immédiatement  dans  son  pouvoir  temporel  ;  elle  n'est 
pas  déchue  de  droit,  puisqu'il  n'appartient  pas  à  une 
faction  impie,  s'appuyant  hypocritement  sur  le  men- 
songe du  suffrage  universel,  de  renverser  le  droit  histo* 
rique  de  dix-huit  siècles,  de  renier  un  gouvernement 
bienfaisant  et  paternel.  L'évéquc  de  Rome  n'avait  au- 
cune garantied'indépendance  pour  sonpouvoir  spirituel, 
car  un  sujet  ne  peut  être  indépendant  ;  le  panthéisme, 
la  perfidie,  la  cruauté  bien  connue  des  républicains 
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italiens,  donnaient,  au  contraire,  la  pleine  certitude  que 
la  religion  serait  persécutée,  qu'elle  serait  même  em- 
ployée pour  couvrir  un  but  politique.  Oudinot,  croyant 
donner  une  apparence  de  réalité  à  cet  article  2,  voulait 
que  cette  indépendance  fut  garantie  de  concert  avec  les 
autres  puissances,  mais  cette  proposition  fut  rejetëe, 
malgré  son  insuffisance  qui  saute  aux  yeux  :  car  on  sait 
s'il  est  facile  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
d'un  pays;  on  sait  par  expérience  que  cette  protection 
inefficace  nuit  toujours  aux  protégés.  L'évéque,  ou  plu- 
tôt le  Pontife  romain  aurait  été  l'esclave  de  la  république 
comme  les  anciens  augures,  ou  bien  sa  victime.  La 
démocratie  romaine  ne  pouvait  être  pure ,  puisqu'elle 
était  souillée  de  crimes;  ni  exclusive  dans  un  pays  où 
Taristocratie  est  puissante;  ni  véritable,  puisqu'elle  était 
imposée  par  la  violence  et  la  ruse.  La  république  ro- 
maine ne  fut  pas  glorieuse.  ^  et  n'eut  point  de  relations 
avec  le  reste  de  l'Italie. 


CHAPITRE  X7. 

RÉVOLUTION    EN    TOSCANE. 


La  Toscane  ou  l'ancienne  Étrurie ,  partie  de  l'Italie 
célèbre  par  ses  lumières  depuis  le  temps  de  Dante  et  de 
Michel- Ange,  par  la  douceur  et  Taménité  naturelles  de 
ses  habitants  et  par  leurs  richesses,  était  gouvernée 
paternellement  par  le  grand-duc  Léopold.  Issu  de  la 
famille  impériale,  cet  archiduc  italianisé  ne  donnait  pas 
sujet  de  plaintes  aux  descendants  des^ibeliqs;  mais  I9 
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fnollesëé  des  mœurs  devait  propager  dbns  ses  États  le 
venin  révolutionnaire.  La  première  manifestation  du 
buffle  de  Tesprit  des  teitipêtes  {spiritus  procèllmiim)^  ce 
fti(  une  protestation  des  professeurs  de  Pise  contre 
rétablissement  d'un  couvent  dii  Sac^é-Cœur,  signée  le 
28  févi^iei'  18&6,  date  des  massacres  de  Galiicie,  qiii 
ëtaietlt  àtissi  iitl  mouvement  socialiste.  Cette  haiile  peu 
chëVttlerësqiie  dés  démocnites  contre  des  dames  inno- 
bentes  et  indfFétisiVes  jDrouvait  leur  hostilité  contre  la 
l^eligldn^  Cependant,  cdhfontiéndent  aux  ordres  reçti^  du 
cihëf  de  Id  dOnSpîratidti ,  ils  prenèiîent  le  tiom  vétiéré  de 
Pie  IX  conlme  emblèttië  réVolutîbnilalhe.  L'opinion  soi- 
disailt  ptlbliqtie  coitimefaçait  à  se  tfidtiifèstèr  pét  la 
|ii*essè  clandestine,  quand  la  loi  dit  6  mdi  i^hl  adoucit 
la  censilre,qui  en  réalité  cessa  de  fbhctionne^.  Alors 
parurent  de  ttouveaux  journau*  détticjfcratiques  :  VJlba, 
ïé  PafHa^  d  FlotetiCej  Vltàîla,  à  Pise;  le  Courrier',  à 
Livourne.  Ces  journaux  se  distinguaient  par  Ui  violence 
de  leurs  passions  révolutionnaires.  Des  démonstrations 
soi-disant  populaires,  qui  nedémontrent  rien  du  tout,  ne 
trouvant  pas  de  résistance  salutaire  de  la  part  des  troupes, 
obligèrent  le  grand'ddc  ft  fdtrnër  la  garde  civique  par  sa 
loi  du  U  septembre.  La  garde  toscane  était  vêtue  de 
tuniques  gros  bleu ^  cbrame  la  civique  romaine,  pare- 
ments cramoisis,  épaulettes  d'argent,  le  casque  orné 
d'une  crinière  noire.  Vers  la  fin  de  septembre,  le  mar- 
quis Bidolfi  et  le  comte  Serrisfori  furent  appelés  à 
foHftfer  Un  lïilnîâtèrë  dont  lé  ptetoicr  acte  fut  dé  détt-iiire 
lèi  i^dlite,  ou  buon  govemo.  Au  ttioîs  d'octobre,  le  g^and- 
duchê  de  Toscane  s'accrut  sans  guef^e,  par  l'adjonctiott 
du  duché  de  Lucques,  dont  le  s6uve^ain  abdiquait  pour 
àiiccédèrà  Marie-Lduise  dans  le  duché  de  Parme.  Alors, 
d'après  les  clauses  dii  traité  de  Vienne,  les  terres  de 
Firîtaiio  et  de  Pontremoli  passèrent  ati  duché  de  Parme 
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dont  elles  font  partie  par  leu^  position  géogfyphit|tie. 
Le  regret  de  ce^  cantons  détachés  de  la  Toscane,  exagéré 
par  l'esprît  de  parti ,  fut  le  prétexte  de  troubles  & 
Litourtle^  qui  ôcoasi^iihèrent  Varrestâtidb  de  laVbcat 
PYancois  Guerfizzi. 

Le  15  février  18ft8^  re)temple  dit  roi  de  Naples  obli- 
geait le  grand-diiG  de  Toscane  à  donner  à  ëeâ  sujets  une 
constitution  à  Tinstër  de  la  dhal-té  fràii^àiéd  de  1850 , 
Quoique  la  Toscane  eût  été  libre  éttrânqûillejusqil  alors 
sans  le  sédmrs  d'une  eonstittition:  Le  22  mars,  la  hdil^ 
veile  de  la  révolution  de  Mildtl  faisait  âi*mer  des  Vôloff-- 
taired  dans  tbtite  la  Toscane  pour  aller  au  sét^dtlrè  ÛGê 
Lombards.  Le  grand-duc,  malgré  son  origitië  diltH'^ 
chienne^  ne  voulait  ni  ne  pouvait  etidhhlnef  Tiirdeur 
kalienne;  il  envoya  même  cinq  mille  soldats  oil  volbtl- 
tairea  contre  rettipereor,  ^oii  cousin,  ddMttiâHriés  \m* 
le  général  Ferrari ,  puis  par  le  géiiéràl  Laiigiëh  Nottâ 
avons  vU|  duos  la  caïupaghe  de  Lombdrdië,  que  lés 
Toscane,  observaut  Matitoue  et  Cui*t£ltone,  MoUtatiarâ 
et  Oi^ûÉië^  fbt*ent  bttaqtiës  le  d,  lé  18  et  le  29  mai.  Ils 
eurent  d'abord  des  succès  et  repousëètent  titie  stl^tie 
de  Ib  gardison  de  Mantouc.  Mais  y  dahs  la  dernièt  é 
baii(i)le$  âyatit  àfBlit*e  6  un  ehnëtrli  sik  tôii  plUs  flotli^ 
brëux»  dprès  un  combat  aussi  long  que  coiirageiik , 
après  avoir  pet*du  une  grande  partie  de  ledr  iaible  côrps^ 
ils  durent  se  retirer  devant  les  forces  ittlpbsântes  de 
Hddetzki  marcliâiit  sur  Goito.  Le  bataillon  universitaire 
et  les  autres  troupes  toscanes  donnèrent  Id  preuve,  ëâ 
eetle  occasion  ^  que  les  Florentius,  les  Pisdns ,  lé&  Sied** 
tiois  f  n'avaient  rien  perdu  de  leUr  ancienne  valeur. 
Après  deux  mois  de  repos,  les  troiSpeh  tôâcadës  furent 
ramenées  pour  assister  aux  malheureuses  batailles  dé 
CuMOza  et  de  Villafrancd. 

Bidolfl,  accusé  de  n  avoir  pas  été  asse2  actif  dans  Id 
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campagne  de  18 &8,  par  Guerazzi  qui,  sorti  de  prisou, 
rédigeait  le  Courrier  de  Livourne  y  quitta  le  pouvoir,.qui 
fut  confié  à  nilustreCapponi.  Mais  déjà  le  gouverne* 
ment ,  sans  force ,  ne  pouvait  plus  résister  à  la  tempête 
révolutionnaire.  Avec  une  opportunité  qui  leur  est  ha* 
bituelle,  les  républicains,  voyant  rÀutriohe  victorieuse, 
voulaient  renverser  le  trône  d'un  archiduc  autrichien, 
afin  d'attirer  sur  leur  pays  Tinvasion  étrangère  ;  car  ce 
n'était  pas  pour  renouveler  et  pousser  plus  activement 
la  guerre  qu'ils  firent  la  révolution,  puisque  le  grand- 
duc  fit  conduire  cinq  mille  hommes  contre  TAutriche  en 
Lombardie,  tandis  qu'ils  n  envoyèrent  pas  un  seul  soldat 
en  Piémont. 

Livourne,  ville  neuve  et  commerçante ,  sans  passé, 
comptait  dans  ses  murs  un  grand  nombre  de  malfai» 
teurs,  qui  habitaient  plus  volontiers  le  quartier  de  la 
ville  nommé  Venise,  à  cause  de  ses  canaux.  Le  voya- 
geur qui  arrive  dans  ce  port  de  mer  reconnaît  l'esprit 
de  sa  populace  par  les  injustes  réclamations  de  faquins. 
11  n'est  pas  étonnant  que  la  cause  révolutionnaire  ait 
trouvé  dans  ce  port  le  plus  grand  nombre  d  adhérents , 
c'est  la  ville  la  plus  anglaise  du  continent  en  Italie. 
Livourne  leva  l'étendard  de  la  révolte  le  5  septembre; 
Capponi  entra  en  composition  avec  Témeute  et  envoya 
comme  gouverneur  le  professeur  Montanelli ,  qui  pro- 
fita de  cette  position  pour  publier  son  projet  de  consti- 
tuante. Capponi  demanda  sa  retraite  et  le  grand-duc  fut 
obligé  de  nommer  au  ministère  les  démocrates  Guerazzi 
et  Montanelli  :  ce  prince  fut  tellement  charmé  des  ma- 
nières aimables  de  Guerazzi,  qu'il  exprima  le  regret,  à 
sa  première  entrevue,  d'avoir  fait  si  tard  sa  connais- 
sance. 

Les  ministres  commencèrent  par  dissoudre  les  cham- 
bres ,  qui  ne  leur  étaient  pas  favorables,  pour  en  consti* 
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tuer  d'autres  sous  Tinfluence  des  clubs.  Le  9  janvier 
1849y  le  grand*duc  ouvrit  les  chambres  par  un  drscours 
qui  faisait  mention  de  la  Constituante  italienne.  Lé  projet 
de  Montanelli  était  discuté  par  les  chambres ,  accom- 
pagné du  tapage  des  tribunes  et  de  la  presse.  Précisé- 
ment alors  le  Pape ,  du  fond  de  son  exil ,  condamnait  la 
Constituante  romaine.  La  voix  du  Saint-Père  fut  un 
avertissement  pour  Léopold  ;  ne  voulant  pas  accepter 
un  projet  condamné  par  le  Saint-Siège  et  ne  pouvant 
pas  s'y  opposer,  il  quitta  Florence  pour  aller  h  Sienne , 
précédé  de  sa  famille.  H  y  fut  bien  reçu;  roais^  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  partit  pour  San-Steiano ,  port 
de  mer.  Lorsque  la  grande-duchesse  se  rendit  à  San- 
Stefano,  avec  sa  famille,  sa  gouvernante,  madame  de 
Bradi  et  sa  suite,  le  peuple  arrêta  sa  voiture  à  Orbitello 
et  ne  voulut  pas  la  laisser  passer.  Les  prières  étaient 
inutiles,  alors  la  grande-duchesse  s'écria  :  «  Arrière,  je 
veux  passer!  je  ne  prie  plus,  j'ordonne!  »  — ^  «  Elle  a 
raison  v ,  dit  la  foule  en  lui  ouvrant  le  passage.  Il  se 
trouvait  à  San-Stefano  un  bateau  à  vapeur  sarde  :  Charles- 
Albert  offrit  au  grand-duc  un  asile  qui  aurait  ressemblé 
à  une  prison.  Alors  M.  Prévost  de  Saint-Mafc,  ancien 
aide  de  camp  de  Charette ,  se  rend  à  Gaëte  en  bateau , 
d*où  il  apporte,  de  la  part  du  roi  de  Naples,  une  invita- 
tion plus  sûre. 

Pendant  que  Liéopold  allait  à  Gaëte  partager  Texil  de 
Pie  IX,  la  révolution  grandissait  à  Florence.  Le  grand 
club  gouvernait  la  ville  et  forçait  les  chambres  à  nommer 
un  gouvernement  provisoire  composé  de  MM.  Guerazei, 
Montanelli  et  Mazzoni.  Mordini,  président  du  club, 
devint  ministre  des  affaires  étrangères.  Nicolini,  suivi 
d'une  populace  salariée,  proclame  dans  les  rues  la 
déchéance  du  grand-duc,  et  reçoit  une  récompense  de 
trois  cents  francs.  On  porte  en  triomphe  le  drapeau 

49 
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tricolore  eii  cbontant  la  Marseillaise;  on  plante  les 
manches  à  balai,  arbres  arides  comme  leur  liberté,  qoi 
ne  font  que  gâter  la  symétrie  des  rues ,  le  tout  comme  à 
Paris î  on  renverse  les  statues  du  grand-duc;  on  brûle 
les  arraes  de  T Autriche.  Ma^zini ,  ce  grand  agitateur  de 
l'anarchie ,  s^  trouvait  à  Florence,  stimulant  Forage; 
mais  il  ne  voulait  pas  y  rester,  prévoyant  sa  courte 
durée  :  il  allait  à  Rome  pour  s'opposer  diamétralement 
au  chef  de  TÉgiise.  Comme  le  comte  Paul  Fontani  lui 
demandait,  cliez  Montanelli,  quels  étaient  ses  projets 
pour  Rome,  il  répondit  ;  n  Nous  n'avons  pas  de  plan 
âxe;  notre  but  est  la  destruction  complète  de  Tordre 
actuel  de  la  société.  Après  lavoir  fait,  nous  verrons 
comment  en  construire  un  nouveau.  Point  de  Pape,  ai 

de  1*013.  V 

\jà  gouvernement  provisoire  fit  dissoudre  les 
chambres  et  convoqua  la  constituante  ;  les  élections 
furent  doubles ,  pour  Florence  et  pour  Rome  ;  les 
hommes  modérés  se  mirent  à  Técart.  Les  villes  et  viU 
lages  l[oscans,  faisant  peu  de  cas  de  ces  libertés  imposées 
par  la  violence ,  commençaient  à  manifester  une  sourde 
réaction.  Les  colonnes  mobiles  des  volontaires  de 
Livourne  sillonnaient  le  pays,  par  ordre  du  gouverne 
ment  provisoire,  emprisonnant  les  suspects.  Lau^er 
était  à  Carrare  avec  ses  troupes,  fidèles  au  grand-duc; 
espérant  un  secours  de  Gioberti,  il  s  avança  sur  Pietra- 
Çanta.  La  chute  de  Gioberti  le  dé^rma  ;  son  armée  passa 
au  générul  républicain  Apioe.  Les  triumvirs  proclamé^ 
r^pt  la  loi  st£||aire ,  mais  ne  trouvèrent  pas  un  seul  juge 
pour  Iq  conseil  de  guerre.  Le  docteur  Pigli,  gouverneur 
de  Livourne ,  aidé  d'up  ^cours  pécuniaire  du  gouver* 
Ciment,  proclama  la  république  au  son  des  trompettes. 
Jgn  ce  jour,  Mazzini  se  faisant  porter  en  triomphe  à 
JUvourne.   L9  constituante  s^  réunit  le  25  mars,  le 
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triam virât  déposa  ses  pouvoirs  »  ec  »  à  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Kovare»  Guerassi  fut  nommé  dictateur  et  se 
défit  de  Son  collègue  Montanelli  en  Teuvoyant  comme 
ambassadeur  à  Paris.  Prévoyant  la  restauration  de  la 
monarchie  I  GueraBzi  négociait  secrètement  avec  les 
ministres  étrangers î  mais  lui  qui  avait  détruit  Tordre, 
n*eut  pas  rhonneurde  le  rétablir.  En  attendant  ^  il  se 
défendait  devant  la  chambre  d'une  pareille  accusation, 
folley  disait-il  »  pour  laccusateur,  stupide  pour  ceux  qui 
y  ajoutaient  foi.  Le  pouvoir  de  Guerazzi  u  Florence 
reposait  sur  les  volontaires  de  Livourne,  qui  ne  payaient 
pas  les  aubergistes  »  maltraitaient  les  femmes  et  com- 
mettaient d'autres  violences  et  des  crimes  sans  nombre. 
Les  Florentins,  ne  pouvant  plus  supporter  ces  excès ,  la 
municipalité  leur  donne  Tordre  de  retourner  à  Livoome. 
Au  moment  de  monter  sur  les  dragons  du  chemin  de  fer, 
une  lutte  s'engage  entre  eux  et  le  peuple ,  le  sang  coule 
dans  la  place  Santa*Maria-NoveUa  ;  la  garde  civique 
arrive,  saluée  du  feu  des  volontaires;  elle  riposte  et 
remporte  la  victoire.  La  municipalité  profite  de  ces 
succès ,  pendant  la  nuit  on  coupe  les  arbres  de  liberté , 
on  rétablit  les  armes  du  grand-duc,  aux  cris  de  :  «  Vive 
Léopold!  »  A  dix  heures  du  matiOi  le  comte  Digny  de 
Cambrai,  remplaçant  le  gonfalonier  malade,  prend  les 
rênes  dq  gouvernement  au  nom  du  grand«-duc^  aidé  du 
marquis  Capponi,  du  conseiller  Capoquadri,  du  baron 
Ricasoli,  du  marquis  Tarrigiani,  du  chef  de  la  civique 
Zanetti.  Guerazzi  veut  se  défendre,  assemble  trois  cents 
dviquee,  convoque  la  constituante  pour  accuser  la 
mnnicipfilité,maisseizedéptitéi«seulementsontprésentd. 
Le  comte  Digny  entre  dans  la  salle  et  montre  la  foule 
du  peuple  rassemblé  devant  le  Palais-Vieux.  Quatre 
députés  passent  de  son  côté,  les  autres  se  dispersent. 
Guerazzi  est  emprisonné  le  n>éme  jour.  La  municipalité, 
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suivie  d'une  foule  immense,  ocoipe  le  palais,  précédée 
du  drapeau  ducal  et  nomme  un  nouveau  ministère;  on 
salue  avec  d'unanimes  acclamations  le  buste  du  grand- 
duc.  Dans  la  nuit  du  12  avril ,  les  collines  autour  de  Flo- 
rence sont  illuminées.  Le  cri  de  :  «  Vive  le  grand <^duc  I  »  se 
faisait  entendre  en  ville  et  dans  les  campagnes  ;  le  peuple 
ajoutait  :  «  Cette  fois,  ce  ne  sont  pas  des  cris  payés.  » 
C'est  ainsi  que  finit  la  révolution  de  Florence,  qui  n'eut 
d'autres  suites  que  d'enrichir  les  démocrates  aux  dépens 
du  pays.  On  peut  lire  dans  l'Italie  rouge  de  d'Arlincourt 
le  détail  de  ces  dilapidations.  Le  dictateur  exilé,  6ue- 
razzi ,  fit  paraître  des  mémoires  curieux  qui  déplurent  à 
ses  complices  :  c'était  le  démocrate  le  plus  spirituel  de 
ritalie.  Livourne  fut  réduit  plus  tard  par  un  détache- 
ment du  corps  d'Aspre  revenant  de  la  bataille  de  No- 
yare.  Une  compagnie  de  Polonais,  débarquée  dans 
cette  ville  pendant  les  troubles,  s'y  comporta  convena- 
blement ,  passa  depuis  à  la  solde  du  grand-duc ,  et  fut 
licenciée  par  égard  pour  l'Autriche. 


CHAPITRE  XVI. 


PRÉPARATIFS  DB  LA  CAMPAGNE  DE  PIÉMONT. 


La  campagne  de  Lombardie  n'avait  pas  réussi  aux 
Italiens,  car  les  Milanais  avaient  cru  que  quelques  jours 
de  combat  dans  les  rues  d'une  ville  seraient  suffisants 
pour  assurer  Tiiidépendance  d'un  pays ,  et  au  lieu  de 
poursuivre  la  guerre  avec  vigueur,  ils  s'étaient  aban- 
donnés aux  discordes  civiles ,  laissant  aux  Piémontais 
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tout  l*honneur  de  la  lutte.  Ceux*  ci,  de  leur  côté,  n'avaient 
pas  de  chefs  capables  de  profiter  du  moment  de  faiblesse 
de  TAutriche.  Le  combat  deCustoza  soumit  la  Lombardie 
à  répée  de  Radetzki  ;  iarmistice  de  Milan,  signé  le 
9  août  et  prolongé  depuis  par  le  général  Salasco,  donna 
le  temps  de  la  réflexion  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 
L'Autriche  sut  mettre  ce  temps  à  profit.  Elle  fit  payer 
d'énormes  contributions  à  la  noblesse  et  au  tiers  état , 
en  ménageant  les  paysans ,  qui  s'étaient  montrés  peu 
attachés  à  la  cause  de  l'indépendance ,  tout  en  permettant 
même  parmi  eux  la  circulation  de  livres  communistes. 
L'Autriche  sut  faire  valoir  les  motifs  de  mécontentement 
que  les  Italiens  pouvaient  avoir  contre  Charles-Albert, 
Cette  puissance,  habile  et  constante  dans  ses  entre- 
prises ,  devait  triompher  du  zèle  inconstant  des  méri- 
dionaux. Malgré  la  révolution  devienne,  qui  dura  un 
mois  et  ne  fut  étouffée  que  par  soixante  mille  hommes, 
malgré  la  guerre  de  Hongrie  et  les  troubles  des  autres 
provinces  de  la  monarchie,  le  gouvernement  autrichien 
entretenait  une  armée  de  cent  mille  hommes  en  Italie. 
Il  sut  réprimer  immédiatement  une  tentative  d'émigrés 
italiens  en  octobre  18A8.  La  principale  force  du  cabinet 
de  Vienne  consistait  dans  ses  soldats  slaves  qui,  n'étant 
pas  corrompus  par  la  démocratie ,  joignaient  une  nature 
primitive  au  courage  héroïque  et  à  l'obéissance  passive. 
Le  gouvernement  autrichien  désirait  vivement  changer 
l'armistice  en  traité  de  paix  définitif  pour  pouvoir  em- 
ployer ailleurs  ses  forces  disponibles,  mais  il  ne  voulait 
pas  céder  un  pouce  de  terrain;  au  contraire  ,  occupant 
militairement  la  Lombardie,  les  duchés  de  Parme  et  de 
Modène,  il  exigeait  du  roi  de  Sardaigne  une  indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Cependant  les  exigences  de 
l'Autriche  changeaient  selon  les  circonstances  ;  par  la 
médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  pendant  les 
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conférences  de  Bruxelles,  le  Piémont  aurait  pu  obtenir 
une  paix  honorable  s*il  l'avait  voulu,  en  achetant  Plai- 
sance du  duc  de  Parme  $  et  ne  payant  ni  indemnité  ni 
contribution  de  guerre. 

Le  roi  de  Sardaigne  aurait  dû  vouloir  la  paix ,  car  il 
ne  pouvait  compter  ni  sur  le  secours  de  ses  allies  ni  sur 
ses  propres  ressources.  Bastide,  ministre  îles  affiiires 
étrangères  sous  le  gouvernement  de  Cavaignac;  Odilon 
Barrot,  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
déclarèrent  que  la  France  ne  pouvait  donner  aucun 
secours  au  Piémont.  Le  général  Gavaignac  ne  voulut 
même  pas  permettre  au  général  Changarnier  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  piémontaise.  L'Angleterre 
donnait  elle-même  le  conseil  de  la  paix  ;  la  majorité 
du  pays  la  désirait  ardemment.  La  nouvelle  guerre 
avait  exténué  les  forces  du  Piémont  et  calmé  tout  désir 
de  se  battre.  L  armée  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier 
la  feim  qu  elle  avait  soufferte  enLombardie,  Tisolement 
en  face  de  Tennemi ,  ni  les  atroces  calomnies  dont  on 
l'avait  abreuvée,  enfin  les  indignes  traitements  donc 
Charles- Albert  avait  élé  la  victime  à  Milan  ;  voyant,  eu 
otitre,desmilliersd'émigrés  lombardsqui  étaient  venus  en 
Piémont  pour  mendier  et  pour  troubler  l'ordre  public , 
les  soldats  n'avaient  aucun  désir  de  verser  leur  sang 
pour  des  ingrats.  Les  partisans  du  régime  constitution» 
nel,  c'est^*dire  la  majorité  des  hommes  intelligents  de 
ce  pays,  ne  voulaient  pas  d'une  guerre  qui  dépassait  les 
forces  d'un  petit  pays  et  c|ui  pouvait  contribuer  au 
triomphe  de  la  cause  républicaine.  Le  parti  démocra- 
tique était  le  seul  qui  souhaitât  la  guerre,  car,  n'ayant 
rien  à  perdre,  il  espérait  gagner  quelque  chose  à  la  chute 
de  l'Autriche  et  voulait  tenter  les  chances  incertaines 
du  sort.  Les  républicains  attribuaient  sottement  à  la 
trahison  IHnsuocès  de  la  campagne  de  i^mbardie;  ils 
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croyaient  que  la  guerre  des  peuples  allait  cotnmencer, 
niais  sans  songer  aux  moyens  dout  cette  guerre 
pourrait  être  conduite ,.  car  Timpuissance  d'action  de  ce 
parti  égalait  laudaoe  de  ses  projets.  Il  y  avait^  il  est  vrai, 
parmi  les  démocrates  des  hommes  capableà ,  mais  seu- 
lement de  parler  sans  cesse ,  d^écrire  force  mensonges 
et  calomniés,  de  tramer  des  intrigues  et  dé  méditer  des 
crimes;  ils  n'avaient  pas  un  seul  homme  pour  toute 
action  sérieuse  et  honnête,  parce  que  les  fiicoltés  natu- 
relles de  lliomme  sont  viciées  par  une  fausse  direction. 
Le  parti  républicain  était  encore  trop  faible  en  Piérifiont, 
il  n  aurait  jamais  eu  la  force  de  pousser  ie  pays  è  la 
guerre,  s'il  n  avait  été  appuyé  par  deux  hommes  d'une 
très  grande  influence  sur  sa  destinée,  par  Oioberti  et 
par  le  roi. 

L  abbé  Oioberti ,  enRé  par  la  vanité  qui  était  le  mo- 
bile de  ses  actions,  proclamait  la  nécessité  d'une  guerre- 
immédiate,  oe  qui  occasionna  la  retraite  du  tainistre 
Perrone,  i^emplacé  par  un  cabinet  démocrate  qui  n'au-^ 
rait  pu  se  maintenir  si  Gioberii  n'avait  pas  consenti  h  le 
présider.  La  chambre  fut  dissoute^  une  autre  fut  con^ 
voquée  dans  ce  temps  de  troubles  ,  qui  se  trouva  plus 
radicale  qu'on  ne  le  voulait^  Le  ministre  Bvtfb ,  mandé 
à  Gènes,  fit  rendre  les  forts  à  la  garde  civiqiie ,  ce  qui 
blessa  les  troupes  et  facilita  Téraeute.  La  révolution  de 
Borne  et  de  Toscane  ouvrit  les  yeux  à  (oioberti ,  qui 
s'aperçut  qu'il  feUait  s'arrêter  sur  la  pente  de  l'abîme. 
Toutefois  il  déclara  aux  cours  étrangères  que  la  cauBé 
romaine  était  purement  italienne  ;  ce  qui  n'était  pas  vrai, 
puisque  la  catholicité  y  était  aussi  intéressée.  D'après 
cette  manière  de  voir,  Oioberti  voulait  et  devait  rétablir 
l'ordre  à  Rome  et  à  Florence  avant  de  penser  h  la  guerre 
contre  l'Autriche.  L'intervention  en  Toscane  et  à  Rome 
aurait  été  avantagense  à  tous  égards  :  elle  donnait  d'abqrd 
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un  délai  naturel  pour  ne  pas  commencer  une  guerre 
inopportune  contre  TAutriche;  elle  étendait  Finfluence 
du  Piémont  sur  les  autres  parties  de  Tltalie;  elle  rele- 
vait ce  pays  dans  Festime  de  FEurope  en  le  faisant  le 
représentant  de  la  cause  de  l'ordre  ;  elle  lui  valait  le 
secours  de  la  France  ou  bien  une  paix  avantageuse  avec 
FAutriche.  En  incorporant  les  forces  de  Fltalie  centrale 
dans  l'armée  sarde,  Gioberti  pouvait  stipuler  plus  faci- 
lement la  paix  avec  Kadetzki  j  après  avoir  rétabli  un 
archiduc  sur  le  trône  de  la  Toscane;  que  si  le  jeune 
empereur  ne  voulait  pas  lui  accorder  de  conditions  fa- 
vorables, le  ministre  philosophe  aurait  pu  devancer 
Farmistice  pendant  les  triomphes  de  Bem  en  Transyl- 
vanie, et  trouver  les  chances  d'une  nouvelle  campagne, 
fort  de  la  bénédiction  de  Dieu,  qu'il  aurait  méritée  par 
la  restauration  deFautorité  du  Pape.  Mais  la  Providence 
refuse  souvent  la  gloire  de  faire  le  bien  à  ceux  qui  ont 
recherché  les  applaudissements  des  méchants;  le  ca- 
lomniateur  des  jésuites  ne  pouvait  pas  être  le  sauveur 
de  la  papauté.  Gioberti,  voulant  faire  le  bien,  trouva 
des  obstacles  dans  le  ministère  qu'il  avait  formé  lui- 
même  et  dans  les  chambres  qu'il  avait  convoquées. 
L'opinion  publique  fit  une  démonstration  solennelle  en 
faveur  de  Gioberti ,  mais  le  roi  l'abandonna  aux  démo- 
crates. 

Charles- Albert ,  tourmenté  par  les  calomnies  des 
radicaux,  voulait  se  justifier  à  tout  prix,  même  en 
exposant  le  pays  aux  plus  grands  dangers ,  au  lieu  de 
mépriser  les  mauvais  propos  et  d'en  réduire  les  auteurs 
au  silence.  L'ambition  du  roi ,  blessée  par  Finsuccès  de 
la  dernièi'e  campagne,  cherchait  obstinément  une  re- 
vanche. Comme  un  joueur  malheureux  livre  son  dernier 
écu  au  hasard  de  la  fortune,  ainsi  le  roi,  emporté  par 
la  passion,  était  prêt  à  donner  sa  vie  et  son  dernier 
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soldat  au  sort  d'une  bataille.  C'est  pourquoi  il  accepta 
la  démission  de  Gioberti  et  jeta  le  pays»  aidé  de  quelques 
démocrates  imprudents,  dans  les  chances  d'une  cara» 
pagne  nouvelle  :  en  quoi  le  roi,  par  sa  haute  position, 
était  plus  coupable  que  des  hommes  qui  connaissaient 
moins  les  affaires  de  leur  patrie  et  qui  se  souciaient 
moins  de  sa  prospérité.  La  guerre  n'est  pas  une  loterie, 
son  succès  dépend  souvent  d'un  calcul  exact,  et  le 
bonheur  se  range  habituellement  du  côté  de  celui  qui  le 
mérite  par  sa  prudente  audace. 

L'état  de  l'armée  sarde  ne  la  rendait  pas  capable  de 
soutenir  une  nouvelle  guerre.  Cette  armée ,  qui  ne 
comptait  que  quarante  mille  hommes  avant  la  campagne 
de  Lombardie,  triplée  depuis,  avait  peu  de  vieux  soldats 
disciplinés.  L'infanterie  surtout ,  cette  arme  principale, 
dont  le  service  est  trop  court  en  Piémont,  pouvait  bien 
apprendre  les  manœuvres  et  montrer  un  courage  inné, 
mais  elle  ne  pouvait  acquérir  l'esprit  militaire ,  la  per- 
sévérance dans  les  privations  et  l'adversité,  ainsi  que  la 
discipline  indispensable  aux  guerriers.  La  cavalerie , 
mieux  exercée,  mais  lourde,  convenait  peu  pour  une 
situation  qui  aurait  demandé  de  la  cavalerie  légère  pour 
tourner  l'ennemi  et  connaître  ses  mouvements.  L'artiU 
lerie ,  insuffisante,  n'avait  que  cent  trente-deux  canons. 
Le  service  de  santé ,  la  fourniture  des  vivres ,  étaient 
mal  organisés,  ce  qui  exposait  un  soldat,  peu  habitué,  à 
toutes  les  souffrances  de  la  faim ,  des  blessures  et  des 
maladies.  La  subordination  était  affaiblie  par  les  efforts 
des  démocrates;  le  gouvernement  regardait  la  désobéis- 
sance comme  preuve  de  zèle.  L'armée,  trop  nombreuse, 
car  elle  était  de  cent  cinquante-six  mille  hommes ,  y 
compris  dix  mille  Lombards,  dépassait  les  ressources  de 
la  population  et  des  finances  du  Piémont  ;  on  ne  pouvait 
exiger  du  pays  un  pareil  sacrifice  qu'en  cas  de  nécessité 
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absolue  et  pressante*  Gomme  le  pays  ne  voyait  pas  une 
telle  nécesaité,  les  recrues  quittaient  à  regret  leur  pays^ 
leurs  familles  et  leurs  occupations;  ils  apportaient  de 
la  mauvaise  volonté  dans  les  camps ,  oubliant  la  voix 
du  devoir^  En  effet»  il  n'y  avait  que  quatre-vingt-^cinq 
mille  hommes  disponibles,  en  retranchant  toutefois  les 
malades  i  les  absents  par  congé ,  les  garnisons ,  les 
dépôts  et  autres  non-yaleura«  Cette  armée  était  répartie 
en  sept  divisions  et  deux  brigades  séparées*  Lee 
divisious^  de  huit  à  treize  mille  hommes ,  formant  trois 
corps ,  présentaient  des  masses  trop  difficiles  à  conduire 
pour  des  chefs  inexpérimentés.  A  la  tête  des  divisions 
se  trouvaient  :  les  deux  fils  du  roi,  les  généraux  Per»» 
rone,  Bes  et  la  Marmora,  qui  s'étaient  distingués  dànS 
la  dernière  campagne  ;  Durando,  connu  par  ladéfisnsé 
de  Vicence»  et  Ramorioo.  Ce  dernier,  imposé  au  roi  par 
l'autorité  des  clubs ,  quoiqu'il  eût  mal  fini  dans  la  cam**. 
pagoe  de  Pologne  en  1851,  et  qu'il  se  fût  couvert  de 
ridicule  par  l'expédition  de  Savoie,  fut  donné  }>our  chef 
à  la  division  lombarde,  la  moins  sûre  quant  au  courage 
et  à  la  discipline,  qui  ne  comptait  plus,  en  vérité,  que 
six  à  sept  mille  hommes  au  lieu  de  vingt  mille  rassem** 
blés  par  le  gouvernement  de  Milan,  Un  grand  nombre  « 
parmi  ces  éipigrés,  préféraient  la  vie  des  clubs  et  des 
cafés  à  celle  des  camps.  En  général ,  les  ofBciers  supé- 
rieurs et  subalternes  des  troupes  piémontaises,  génotsesi 
saixles  et  savoisiennes ,  étaient  capables  et  courageux  ^ 
mais  ils  avaient  peu  de  connaissances  théoriques  et 
moins  encore  d'expérience  de  la  guerre.  Cependant  ces. 
qualités  sont  nécessaires  aux  militaires  ,  et  l'expérience 
doit  être  longue  quand  elle  doit  remplacer  l'étude.  Jl 
était  difficile  de  trouver  un  général  en  chef  pour  com- 
mander une  armée  pareille» 

Le  roi  avait  appris  par  expérience  et  avouait  quil 
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n'était  pas  capable  de  commander  en  cheK  Les  généraux 
italiens  n  avaient  pas  fait  preuve  de  génie  dans  la  cam* 
pagne  précédente;  ik  étaient,  d  ailleurs ,  trop  décriés  et 
trop  calomniés  poar  pouvoir  inspirer  une  grande  con- 
fiance. Le  général  Bava,  qui  avait  montré  de  grandes 
capacités  sur  le  champ  de  bataille,  était  éloigné,  au 
grand  regret  des  soldats  dont  il  était  aimé.  Les  ducs  de 
Savoie  et  de  Gènes  se  bornaient  à  remplir  exactement 
leurs  devoirs  comme  généraux  de  brigade;  ils  nedési* 
raient  pas  assumer  une  responsabilité  plus  grande,  f^e 
roi  avait  eu  tort,  peut^'étre,  de  ne  pas  confier  le  com* 
mandement  à  lun  d'eux  :  peut*étre  était-il  jaloux  de  ses 
propres  enfants»  Enx ,  au  contraire ,  se  montrèrent 
constamment  fils  obéissants  et  respectueux.  Le  prince 
héritier,  sollicité  de  se  mêler  des  affaires  du  pays,  re«> 
poussa  ces  insinuations  avec  mépris.  Le  sort  du  duo 
d'Orléans' avait  appris  aux  fils  du  roi  qu'il  ne  fallait  pas 
manifester  une  opinion  différente  de  celle  de  leur  père, 
s*ils  voulaient  vivre  longuement.  Plusieurs  généraux 
français  avaient  refusé  le  commandement  de  larmée 
sarde,  connaissant  sa  composition  et  ses  dispositions; 
le  roi  fit  appeler  un  généi^al  polonais. 

Le  colonel  comte  Ladislas  Zamoiski  entretenait  d  an* 
clennes  relations  en  Italie,  comme  chef  du  parti  dn 
prince  Adam  Gzartoryski;  il  était  lui-même  au  service 
du  roi  de  Sarilaigne ,  avec  le  grade  de  colonel  en  dispo* 
nibilité.  Le  prince  Witzld ,  fils  aîné  du  prince  Adam , 
était  officier  dans  le  régiment  de  Savoie;  il  s'était  dis* 
tingué  au  combat  deGoito,  Tannée  précédente.  C'est 
par  la  recommandation  du  comte  Zamoiski  que  le  général 
Ghrzanowski ,  honorablement  connu  dans  la  guerre  de 
Pologne,  fut  appelé  en  Italie.  Chraanowski  est  le  plus 
savant  des  généraux  polonais.  Depuis  la  campagne  de 
iSai,  à  Texoeption  d'un  court  espaœ  de  temps  passé 
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en  Turquie  à  la  solde  d'Angleterre ,  il  avait  employé  ses 
loisirs  à  augmenter  son  ancienne  expérience  par  des 
connaissances  nouvelles,  et  il  écrivit  dans  sa  langue  ma«» 
ternelledes  ouvrages  de  tactique  qui  reçurent  Tapproba- 
tion  des  connaisseurs.  N'ayant  pas  d'autre  ressource  que 
Tart  de  la  guerre,  doué  d'une  délicatesse  excessive  qui  ne 
lui  permettait  pas  d'être  à  la  charge  de  ses  amis^le  général 
cherchait  une  position  qui  pût  lui  faire  obtenir  la  solde, 
faible  récompense  du  dévouement.  Arrivé  en  Piémont,  il 
déploya  beaucoup  d'activité  dans  Torganisation  de  lar- 
mée ,  mais  il  ne  put  lui  apprendre  en  quelques  mois 
ce  qui  exige  plusieurs  années.  Ne  connaissant  pas  la 
langue  italienne,  il  ne  pouvait  parler  personnellement 
aux  soldats;  il  ne  pouvait  connaître  sufGsamment  leur 
répugnance  pour  la  guerre,  ni  leur  inspirer  Tardeur  des 
combats ,  ni  effacer  la  jalousie  naturelle  aux  Italiens 
contre  les  étrangers.  Outre  cette  difficulté  de  s'exprimer 
dans  une  langue  étrangère,  de  bien  connaître  les  Italiens 
et  de  gagner  leurs  cœurs,  il  n'était  pas  doué  de  cette 
prestance  militaire  et  de  ce  magnétisme  extérieur  qui  ont 
souvent  une  grande  influence  sur  le  soldat.  D'une  taille 
peu  élevée ,  d'une  figure  qui  dénote  im  penseur  plutôt 
qu'un  sabreur,  Chrzanowski  n'était  pas  un  général  de 
parade.  Son  pouvoir  n'était  pas  clairement  défini  :  le 
roi  avait  gardé  le  commandement  nominal  ;    Chrza- 
nowski,  à  l'ombre  de  l'autorité  royale,  n'avait  voulu 
accepter  que  la  direction  réelle,  avec  le  titre  de  général, 
major.  Le  chef  polonais  aurait  eu  besoin  d'un  supérieur 
tel  queBlucher  auprès  deGneisenau,  tandis  queCharles- 
Albert  n'avait  pas  les  qualités  qui  pouvaient  compenser 
celles  deChrzanowski.  Les  caractèresdu  roi  etdu  général 
se  ressemblaient  trop,  tous  deux  froids  et  très  nobles. 
Ghrzanowski  conçut  pour  Charles-Albert  un  dévoue- 
ment dont  les  Polonais  sont  très  capables;  il  ne  voulut 
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pas  le  quitter,  quoiquil  vit  les  difficuites.de  sa  posi- 
tion. 11  ne  dissimula  pas  au  roi  que  la  guerre  était  im- 
possible dans  les  dispositions  actuelles  de  larmée;  c'est 
par  la  volonté  du  roi  qu'il  se  laissa  arracher  la  pro- 
messe qu!il  serait  prêt  vers  la  moitié  du  mois  de  mars, 
tout  en  employant  tous  les  moyens  de  conviction  pour 
faire  retarder  la  guerre. 

Mais  les  ministres,  impatients  de  recommencer  les 
hostilités,  le  prirent  au  mot  et  dénoncèrent  Tarmistice 
en  secret  devant  le  général  en  chef  le  12  mars;  par  con- 
séquent, la  guerre  devait  commencer  huit  jours  après, 
le  20  mars.  Ghrzanowski  en  fut  informé  le  S  mars  dans 
Alexandrie,  par  dépêche  télégraphique,  mais  il  avait 
lieu  de  croire  que  c'était  une  simple  menace;  ce  nest 
que  le  13  mars  quil  reçut  la  nouvelle  officielle  de  la 
dénonciation  de  larmistice,  par  conséquent  plus  tard 
queRadetzki.  Pour  mieux  garder  le  secret,  les  ministres 
ne  demandèrent  pas  aux  chambres  les  subsides  pour  la 
guerre;  ils  commençaient  donc  une  lutte  gigantesque 
sans  argent,  sans  crédit,  sans  espoir  d'en  trouver. 

Les  troupes  autrichiennes,  d'autre  part,  étaient  parfai- 
tement exercées;  les  soldats,  présents  sous  les  drapeaux 
depuis  quelques  années,  étaient  habitués  aux  fatigues 
de  la  guerre;  les  officiers  connaissaient  parfaitement 
leurs  devoirs  respectifs.  L  armée ,  composée  d'éléments 
hétérogènes,  et  même  hostiles,  de  Slaves,  de  Germains, 
de  Hongrois,  d'Italiens,  animée  de  l'esprit  de  corps, 
contenue  dans  les  limites  de  la  discipline,  pleine  de 
confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans  la  prudence 
de  son  chef,  était  prête  à  combattre.  Appuyée  sur  l'ex- 
cellente base  dopération  de  l'Adige  et  du  Mincio,  abon- 
damment pourvue  de  vivres,  remarquable  par  l'aplomb 
de  son  infanterie,  pai'  Thabileté de  ses  chasseurs,  par  la 
légèreté  de  sa  cavalerie  »  cette  armée  comptait  une  arcil- 
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lerie  ttombreuse  de  trois  canons  pour  mille  bommes.  Le 
chifire  nominal  s  élevait  à  cent  mille  hommes;  en  réalité, 
Radetski  avait  quatre-vioçt^ix  mille  hommes  dispo- 
nibles ,  partagés  en  cinq  corps ,  dont  chaonn  de  deux 
divisions  (quatre  brigades) ,  c  est«à*dire  huit  régiments, 
ou  seiae  à  dix-huit  mille  soldats.  Ce  partage  fkeiie  accé- 
lérait les  mouvements  de  Tarmée.  Les  cinq  oorps  étaient 
commandés  par  les  généraux  Wratislaw,  Aspre,  Appel, 
Thuru  et  Wooher.  Le  général  en  chef  Radetcki,  né  en 
Gallioie  en  1765,  âgé  de  quatre-Yiogt-trois  ans,  mais 
d'une  santé  robuste  et  d  an  esprit  vigoureux ,  instruit  à 
la  grande  école  des  guerres  de  Teropire,  habitué  au  com- 
mandement par  les  victoires  de  Tan  passé,  tenait  réunies 
dans  sa  main  de  fer  les  rênes  du  gouvernement  civil  et 
militaire  de  la  Lombardie.  Comptant  sur  une  armée  au 
bien-étrede  laquelle  il  veillait  depuis  quinze  ans,  et  jouis- 
sant de  la  confiance  de  ses  soldats ,  il  saisit  avec  plaisir 
le  moment  de  recommencer  la  lutte.  Dans  une  procla- 
mation à  ses  troupes,  il  leur  promettait  une  rapide 
victoire  sur  Charles-Albert  qu'il  aceablait  d^injures,  et 
une  prompte  paix  dictée  dans  les  murs  de  Turin.  Le 
cabinet  de  Vienne  se  plaignait  aussi  du  roi  de  Sardaigne 
par  nn  manifeste  plus  modéré,  et  maintenait  ses  droits 
des  traités  de  1815.  La  cour  de  Turin  énumérait  par 
contre  les  gnels  des  Italiens  contre  rAutriche,  et  se 
plaignait  de  la  France  et  de  TAngleterre  qui  offraient 
ane  médiation  stérile  au  lieu  d'un  secours  efficace. 
D  ailleurs,  le  Piémont  ne  pouvait  compter  sur  le  secours 
des  antres  États  italiens.  Naples ,  justement  hostile  et 
occupé  de  la  guerre  de  Sicile;  Rome  et  Florence,  soit 
par  aversion  des  républicains  pour  une  cause  royale, 
soit  par  leur  fiitbtesse  et  leur  incapacité,  ne  fournis- 
saient pas  de  contingent;  Venise  devait  se  borner  à  la 
défense  de  sfs  lagunes;  la  Lorabardie,  pliée  sous  Tépée 
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(lu  yaiuqueur,  ne  pouvait  se  soulever  qu'eo  cas  de  vîc*- 
toire  en  arrière  de  lerniée  piéroontaîse*  Les  monta- 
gnards de  B^rgauie  et  de  Brescia  donnaient  seuts  un 
espoir  fondé  d'insurrection  rapide.  Pour  prévenir  ces 
émeutes  p£ir  la  victoire  sur  les  Piémontais,  Radeizki 
donna  ses  ordres  à  la  hâte^pour  marcher  vers  leTessin, 
frontiàre  des  parties  belligérantes. 

Le  pl^n  de  guerre  des  Piémontais  était  difficile  i 
combiner.  D'une  part>  le  manque  de  numéraire  eiigeait 
.d^s  opérations  actives;  d autre  part,  les  recrues,  peu 
exercées  j  demandaient  quelques  succès  avant  de  s*a* 
guerrir  pour  les  combats  décisifs.  La  guerre  de  la  part 
du  Piémont  était  agressive  :  en  avançant,  il  gagnait  des 
forces  nouvelles  en  hommes  et  en  argent;  toutefois  le 
général-major  craignait  de  découvrir  un  pays  peu  for* 
tifié.  Il  est  vrai  que  la  frontière  sud-est  du  royaume, 
eqtre  le  Pd  et  la  mer,  était  suffisamment  couverte  par 
la  chaîne  des  Apennins  et  parles  forteresses  de  Gènes, 
d'Alexandrie  et  de  Valence.  Car,  bien  qu'Alexandrie 
ne  fût  plus  aussi  forte  que  du  temps  de  .Napoléon,  et 
que  ses  remiparts  eussent  été  détruits  par  les  clauses  du 
traité  de  Vienne,  toutefois  Tancienuc  citadelle,  qui  était 
restée»  couvrait  encore  assez  bien  la  route  de  Turin. 
If  ^is  le  nord-est  des  limites  du  Piémont,  entre  le  Pô  et 
1^  Alpes ,  n'était  que  faiblement  séparé  des  plaines  de 
liQipbardie  par  le  Tessin,  fleuve  d'une  longueur  de  dix 
inyriamètres  environ ,  entre  le  lac  Majeur  et  son  em* 
baucihure,  pràs  de  Pavie.  Cette  partie  du  Piémont,  plate 
et  GOupén  pur  de  petites  rivières  et  des  canaux ,  ne  pré- 
sente aucun  obstacle  redoutable  a  une  armée  marcbant 
contre  la  capitale.  En  faisant  des  préparatifs  d'une 
guerre,  le  gouvernement  sarde  aurait  dû  fortifier  quel- 
ques points,  comme  Novare ,  la  Cava,  près  de  lembou* 
cbiire  du  Tessin  dans  le  Pô,  visKi«vis  de  Pavie,  fiiire  des 
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têtes  de  pont  à  Valence  et  Casale  sur  le  Pô,  enfin  mettre 
Turin  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Les  capitales  centra- 
lisent de  nos  jours  tellement  le  gouvernement,  les  inté- 
rêts et  les  relations  d'une  nation,  que  celui  qui  s'empare 
de  la  capitale  est  le  maître  de  tout  le  pays.  La  frontière 
nord*est  de  la  France  est  aussi  découverte  naturelle- 
ment que  celle  du  Piémont,  mais  elle  est  défendue  par 
un  système  de  forteresses  qui  arrêta  tous  les  efforts 
des  coalitions  jusqu'en  181&,  et  qui  aurait  même  alors 
pu  sauver  la  France ,  si  Napoléon  avait  retiré  les  garni- 
sons d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne,  et  si  Paris  avait 
été  fortifié  alors  comme  il  l'est  aujourd'hui. 

Pour  couvrir  Turin,  et  pour  aller  en  avant,  si  c'était 
possible,  le  général  Chrzanowski  avait  conçu  un  plan 
défensif  et  offensif  à  la  fois,  ce  qui  est  d'une  exécution 
très  difficile;  car,  pour  passer  rapidement  de  la  défen- 
sive à  l'offensive,  il  ne  suffit  pas  que  le  chef  ait  un  coup 
d'oeil  d'aigle,  il  faut  encore  une  très  grande  précision 
dans  les  états-majors  et  dans  les  généraux  de  division. 
D'après  les  règles  générales  de  la  stratégie,  la  meilleure 
ligne  d'opération ,  pour  une  armée  qui  vient  du  Pié- 
mont envahir  la  Lombardie ,  serait  de  suivre  le  cours 
du  Pô,  dominant  les  deux  rives,  recevant  des  fournitures 
faciles  par  eau ,  conservant  la  facilité  de  traverser  le 
fleuve  en  cas  d'échec ,  ou  bien ,  en  cas  de  succès,  pour 
tourner  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  le  couper  de  sa  base 
du  Mincio,  et  l'obliger  à  poser  les  armes.  Cependant, 
dans  la  position  spéciale  de  Chrzanowski,  ce  général 
préférait  prendre  le  chemin  direct  du  pont  de  Buffalora, 
d'où  Ton  ne  compte  que  trois  myriamètres  jusqu'à  Milan; 
il  pouvait  y  devancer  les  Autrichiens  qui  a  II  aient  à  Pa  vie, 
faire  insurger  Milan,  Bergame  et  Brescia,  tourner  enfin 
l'aile  droite  de  l'ennemi,  tout  en  couvrant  la  route  directe 
de  Turin.  Bufialora  était  donc  une  position  excellente, 
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et  le  plan  aurait  été  bon  s'il  avait  été  logi(|uemeiit  exé- 
cuté. Toutefois  ce  plan  contenait  déjà  le  germe  de  la 
défaite.  Comme  la  main  armée  d'un  sabre  qui  couvre  lu 
tête  d'un  homme  doit  sortir  de  cette  position  pour 
passera  l'offensive,  et  porter  un  coup  mortel  à  lenncmi, 
de  même  larmée  piémontaise  ne  pouvait  à  la  fois  dé- 
fendre et  attaquer;  il  fallait  choisir  avec  la  rapidité  d*un 
éclair.  Ce  plan  était  encore  plus  mauvais  par  son  exécu- 
tion défectueuse. 

La  division  la  Marmoiti,  qui  était  à  Sarzana  pour 
marcher  sur  Florence  d'après  les  projets  de  Gioberti, 
fut  envoyée  à  Parme  après  la  dénonciation  de  Tarmis- 
tice,  et  comme  perdue  pour  l'armée,  à  cause  de  la 
distance.  La  brijjade  d'avantgarde  était  à  Castd  San- 
Giovanni.  La  division  lombarde  Ramorino  avait  l'ordre 
de  rester  à  la  Cava,  pour  défendre  le  passage  de  la 
rivière,  et  en  cas  d'atlaque  pur  des  forces  supérieures, 
elle  devait  se  replier  sur  le  gros  de  Tarmce,  qui  était 
rassemblé  vers  Novare.  Notamment  la  première  divi- 
sion Durando  était  à  Vespolate;  la  seconde  division  Bes, 
à  Casalno^o  et  Cerano;  la  troisième  divi.sion  Perronc,  {\ 
Bomentino  et  Galliate;  la  quatrième  division  du  prince 
de  Gênes  se  trouvait  à  ïrecate,  son  avant-garde  au  pont 
de  Buffalora;  la  division  de  réserve  du  duc  de  Savoie  était 
sur  la  chaussée  de  Novare  à  Mortara;  enfin,  la  brigade 
Solavoli  couvrait  l'aile  gauche  versOlevano;  elle  était 
sans  doute  destinée  pour  agir  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes. C'est  ainsi  que  Tannée  de  Chrzanowski  était 
dispersée  sur  une  ligne  de  deux  cents  kilomètrl*;  Cette 
dispersion  était  la  première  faute  de  Chrzanowski, 
expression  qui  ne  peut  blesser  personne,  car  on  sait 
que  les  meilleurs  généraux  ne  sont  pas  exempts  do 
fautes,  et  leur  bonheur,  selon  Marlborough ,  consiste  à 
faire  moins  de  fautes  que  l'adversaire.  Si  donc,  en  appre- 
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nanlTart  militaire,  nous  relevons  quelques  eirenrsdu 
général  polonais,  nos  observations  ne  diminuent  en 
rien  lu  haute  considération  que  nous  devons  à  ses  talents 
distingués,  à  ses  vastes  connaissances,  ainsi  qu'à  son 
noble  caractère.  La  seconde  faute  de  Chrzanowski  était 
de  confier  le  poste  important  de  la  Cava,  la  clef  du 
Piémont,  à  la  division  lombarde  et  au  général  Ramorino 
qui  lui  était  imposé  parles  clubs.  La  division  lombarde 
aurait  été  utile  au  corps  principal  de  Tarmée  pour  mar- 
cher contre  Milan;  cest  là  que  ce  corps  de  sept  mille 
émigrés  aurait  pu  électriser  les  compatriotes,  et  tripler 
dans  peu  de  temps.  Quant  au  général  Ramorino  dont 
on  se  méfiait,  il  fallait  lui  donner  des  Croupes  plus  sûres, 
comme  à  Pépc,  ou  plutôt  il  ne  fallait  point  lui  donner 
de  commandement.  Il  fallait  laisser  une  brigade  à  la 
Slradella,  et  placera  la  Cava  la  division  de  la  Marmora 
quon  avait  eu  tortd'envoyer  jusqu'à  Parme. 

La  position  de  Radetzki  était  également  difficile.  Il 
avait,  il  est  vrai ^  des  troupes  excellentes  et  une  bonne 
base  stratégique  sur  le  Mincio ,  mais  il  pouvait  craindre 
des  soulèvements  partiels  en  Lombardie,  car  cette  pro- 
vince n'était  contenue  que  par  la  terreur  des  armes.  S*il 
disséminait  ses  forces  pour  garder  les  villes  lombardes, 
il  n'en  avait  plus  assez  sur  le  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral habile  préférait  rassembler  toute  son  armée  pour 
porter  un  coup  décisif  au  Piémont,  persuadé  que  les 
soulèvements  partiels  s  apaiseraient  d'eux-mêmes,  après 
ses  victoires.  Ce  calcul  était  à  la  fois  le  plus  prudent  et 
le  pku^iiardi.  Dès  la  dénonciation  de  larmistice,  Ra- 
detzki, laissant  un  seul  corps  entre  le  Mincio  et  Venise, 
et  dix  mille  hommes  pour  garnison  daus  les  forts  de  Mi- 
lan, Brcscia,  Bergame,  Modène,  du  pont  de  Brescello» 
et  de  Plaisance,  rassembla  tout  de  suite,  dans  la  nuit 
du  10  au  20  mars,  les  autres  cinq  corps  sous-  les  murs 
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de  Pavîe.  Ses  ordres  fiirent  donnés  avec  tant  de  rapidité , 
le  secret  en  fut  si  bien  {][ardé,  que  les  Pi6montnis  ne 
soupronn5rent  même  pas  son  mouvement,  d  autant  plus 
que,  pour  donner  le  change,  îl  était  sorti  par  In  route  do 
Lodi. 

n  est  à  remarquer  que  Tétat-major  ptémontais,  dans 
celte  campagne,  pas  plus  que  dans  la  précédente, 
ne  sut  organiser  l'espionnage  indispensable  pour  la 
{guerre.  Radetski  savait  inspirer  une  telle  terreur  aux 
Italiensqne  pas  un  ne  donnait  des  nouvelles  aux  troupes 
nationales  qui^  combattaient  pour  l'indépendance  du 
pays;  ni  le  patriotisme  ni  Tappàt  du  gain  ne  pouvaient 
les  y  déterminer.  Le  peu  de  nouvelles  qui  parvenaient 
anxPiémontaisétaient  si  peu  précises, que  Tétat-major  ne 
savait  pas  exactement  apprécier  la  vérité.  Radetzki,  au 
contraire,  était  parfaitement  informé  dece  qui  se  passait 
au  camp,  au  parlement  et  dans  le  ministère:  partout  il 
avait  ses  créatures;  îl  en  avait  surtout  dans  les  clubs  du 
parti  démocratique,  et  même  plusieurs  chefs  de  ce  parti 
étotent  ses  espions.  (Voy.  Campagne  de  Novare,  p.  68.) 


CHAPITRE  XVIL 

PASSAGS  DU  TBSSIM.— COMBATS  DE  SFORZBSCA  El  DE  MORT  ARA 

—  BATAILLE  DB  NOVARB. 


♦  r 


L'apmistice  expirait  le  20  mars  à  midi  :  cétait  une 
belle  journée  de  printemi».  La  divisioftdii  duc  de  Gènes 
était  au  pont  de  Buffalora;  sans  voir  Fennemi  sur  Tautre 
rive,  une  poignée  de  hussards  exceptée^,  Chrzatiowsk 
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ne  savait  pas  où  se  trouvait  Fennemi ,  c'est  pourquoi  la 
décision  fut  prise  de  pousser  une  reconnaissance  sur 
l'autre  rive.  Le  roi  passa  le  premier  à  la  tête  de  ses  chas- 
seurs, sur  le  pont  de  pierre  qui  unissait  son  royaume 
à  celui  des  Lombards;  les  soldats  étaient  animés  d'un 
rayon  d*espoir.  Les  hussards  auirichiens  prirent  la  fuite 
et  brûlèrent  une  belle  maison  appartenante  la  douane. 
Le  roi  poussa  jusqu'à  Magenta;  mais  re^u  d'une  ma- 
nière douteuse  par  les  habitants,  il  ne  voulut  pas  pous- 
ser jusqu'à  Milan,  se  souvenant  des  mauvais  traitements 
qu'il  y  avait  soufferts.  L'ingratitude  dont  il  avait  eu  à  se 
plaindre  Tannée  précédente  portait  ses  fruits.  Au  lieu 
ùe  marcher  hardiment  sur  Milan,  Charles-Albert  revint 
avec  Chrzanowski  à  Trecate,  laissant  le  duc  de  Gènes 
avec  sa  division  à  Magenta.  Ce  moment  d'hésitation 
déciclait  peut-être  du  sort  de  la  {^uerre. 

Pendant  que  Tarmée  piémontaise essayait  timidement 
le  passage  du  Tessin,  Radetzki  traversait  la  même  rivière 
avec  une  volonté  bien  autrement  décidée.  Il  savait  la 
position  des  troupes  italiennes;  il  les  coupait  en  deux  à 
Icndroit  où  il  s'attendait  à  peu  de  résistance,  de  là  il 
voulait  se  jeter  sur  l'armée  principale  pour  finir  la  cam- 
pagne avec  la  célérité  nécessaire.  La  précision  de  ses 
mouvements  égalait  la  vitesse  de  leur  exécution.  Ses 
troupes  rassemblées  à  Pavie  s'élevaient  à  soixante-dix 
mille  hommes  et  deux  cent  dix  canons.  Outre  le  pont 
permanent  de  Pavie,  les  Autrichiens  en  avaient  construit 
deux  autres:  à  onze  heures,  le  corps  du  général  Aspre 
entra  dans  l'île  du  Tessin  qui  appartient  encore  à  l'Au- 
triche; à  midi,  au  moment  de  l'expiration  de  l'armistice, 
trois  colonnes  traversèrent  le  bras  du  fleuve  nommé 
Gravellone  :  la  colonne  de  droite  passa  au  gué,  celle  du 
milieu  sur  le  pont  permanent,  celle  de  gauche  sur  le 
pont  qui  venait  d'être  jeté. 
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Sur  l'autre  rive  du  fleuve,  à  la  Cava,  Ramoriiio  devait 
se  trouver  avec  la  division  lombarde,  pour  empêcher, 
si  c était  possible,  le  passage  du  Gravellone,  pour  en 
avertir  rarmée  par  des  coups  de  canon,  pour  observer 
le  pont  du  Pô  à  Mezzana-Gorte ,  pour  communiquer 
avec  le  quartier  général  par  Vigevano,  enfin  j)0ur  se 
replier  sur  le  gros  de  l'armée  parMortara  et  San-Nazaro, 
en  cas  d'attaque  par  des  forces  très  supérieures.  Au  lieu 
de  remplir  des  ordres  si  clairs,  Ramorino  se  plaça  der- 
rière le  Pô,  laissant  quatre  bataillons  seulement  sur  la 
rive  gauche  :  l'un  à  Zerbolo,  Tautre  à  la  Cava,  deux  à 
Mezzana-Corte.  I^e  bataillon  de  Zerbolo,  coupé  de  sa 
division,  se  replia  sur  le  gros  de  l'armée  ;  le  bataillon  de 
la  Cava  s'approcha  du  Gravellone,  tirailla  contre  les 
Autrichiens,  mais  voyant  leurs  forces  très  prépondé- 
rantes, il  se  replia  sur  Mezzana-Corte.  Les  Lombards 
y  passèrent  le  Pô,  détruisirent  le  pont;  le  général,  ras- 
suré, dtna  tranqnillement  à  Stradella,  n'envoyant  que  le 
soir  un  officier  à  Chrzanowskt  pour,  de  là,  l'informer 
de  ce  qui  s'était  passé.  En  réponse,  il  reçut  l'ordre  de 
remettre  le  commandement  de  sa  division  au  général 
Fauti,  et  de  venir  au  quartier  général  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  En  effet,  les  opérations  du  gé- 
nérai Ramorino  ne  pouvaient  être  justifiées,  et  quels  que 
fussent  les  motifs  de  sa  désobéissance,  il  méritait,  sans 
aucun  doute,  le  châtiment  de  sa  disgrâce.  Ce  général , 
qui  avait  été  bien  reçu  en  Pologne  en  1831,  qui  était 
aimé  du  soldat  à  cause  des  paroles  énergiques  :  a  Mes 
frères,  à  la  baïonnette,  »  qu'il  se  plaisait  à  prononcer, 
s'y  montra  déji\  peu  disposé  à  obéir  vers  la  fin  de  la 
campagne;  car,  au  lieu  de  se  réunir  à  la  grande  armée, 
comme  il  eu  avait  reçu  l'ordre,  il  marcha  en  sens  inverse, 
et  déposa  les  armes  en  Autriche.  Cela  lui  avait  assez 
réussi,  pour  qu'il  crût  pouvoir  recommencer.  Depuis, 
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Kainorino  avait  commandé  une  folle  expédition  déoio- 
cratique  en  Savoie,  imaginée  par  Mazzini,  ce  qui  neT^m- 
pochait  pas  d'écrire  alors  tous  les  jours  à  Louis-Philippe. 
Dévoué  en  Piémont  aux  démocrates ,  au  lieu  de  ooniri* 
huer  ù  la  victoire  du  roi  et  de  C]irzanowski«  dont  il  en- 
viait le  grade,  il  voulait  se  retirer  sur  Gênes,  pour  y 
proclamer  la  république.  Une  juste  mort  fui  la  punition 
de  ce  forfait.  Les  actes  du  procès  ne  furent  pas  publiée» 
pour  ne  pas  compromeitre  d'autres  personnes.  On  ne 
sait  comment  Radctzki  fut  parfaitement  instruit  qu  il  ne 
rencontrerait  |xis  de  résistance  à  la  Cava;  il  n  est  pas  pro- 
bable qu'il  ait  été  en  relations  directes  avec  Ramorino; 
il  parait  plutôt  qu  il  savait  par  ses  espions  affiliés  aux 
radicaux  les  plans  du  général,  qui  n  out  pas  réussi  au 
gré  de  ses  désirs,  puisqu'il  a  été  fusillé  depuis. 

Le  général  Aspre,  ne  trouvant  pas  de  résistance,  poussa 
jusquaGrapello  et  Garlasco;  il  fut  suivi  le  même  jour 
par  le  général  Appel.  Wratislaw  maixbait  sur  Zerbolo» 
taudis  que  Tfauru  restait  à  la  Cava ,  envoyant  une  bri- 
gade  à  Mezzana<^Corte ;  enfin,  la  réserve  traversa  le 
Gravellone,  vers  le  soir,  et  passa  la  nuit  sur  le  rivage. 
Une  brigade  de  la  réserve  restait  à  Pavie,  une  autre 
devait  y  venir  le  22.  Une  brigade  du  corps  de  Wratis* 
law  restait  à  Magenta  >  pour  simuler  la  marche  de 
Tarmée  de  ce  côté,  puis  tourner  à  gauclie  pour  passer 
le  Tessin  le  lendemain ,  à  Bereguardo. 

Ce  n'est  que  le  soir  bien  tard  que  Chraanowski  fut 
averti  du  passage  des  Autrichiens  et  de  la  désobéissance 
de  Ramorino.  Le  coup  porté  par  cet  événement  au 
Piémont  éiait  grave,  sans  être  mortel.  On  pouvait  encore 
aller  au-devant  des  impériaux  avec  lespoir  de  succès» 
mais  il  fallait  se  hâter,  et  le  chef  polonais  comptant  sur 
la  lenteur  allemande,  ne  déploya  pas  assez  de  célérité 
dans  ses  dispositions.  Il  oubliait  que  son  adversaire  était 
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de  lu  même  origine  polonaise ,  et  que  Tâge  n  avait  pas 
refroidi  son  sang  généreux.  Chrzanowski  envoya  de 
nuit  la  première  division  Durando  à  Mortara;  la  se* 
conde,  Bes,  à  Sforzesca  ;  ce  n*est  que  le  lendemain  matin 
qu'il  6t  marcher  la  troisième  division  Perrone  à  Gam«- 
bolo;  la  quatrième,  du  duc  de  Gênes,  àVigevano;  la 
réserve  du  duc  de  Savoie,  sur  Mortara  ;  la  brigade  Soia- 
roli,  au  pont  de  Buffalora.  Il  paraissait  que  Tennemi  ne 
pourrait  être  à  Gambolo  avant  onze  heures  du  matin, 
qu  il  ne  serait  h  Mortara  que  vers  trois  heures,  et  que  les 
Piémontais  auraient  le  temps  de  se  réunir  etde  se  ranger 
en  bataille  avant  son  arrivée;  du  moins  on  pouvaitespé- 
rer  que  les  deux  divisions  envoyées  en  avant,  avec  les 
quatre  bataillons  laissés  a  Vigevano  pour  appuyer 
Baraorino,  sufBraieutpour  contenir  la  première  attaque 
des  Autrichiens  avant  lapproche  des  renforts. 

Charles-Albert  vint  à  Vigevano  à  onze  heuies.  Outre 
Chrzanowski,  se  trouvaient  à  sa  suite  :  le  marquis  délia 
Marmora,  duc  de  Masserano;  le  marquis  Scatti,les 
nobles  frères  Bobillart;  le  général  Jacques  Durando, 
malade,  qui  suivait  en  voiture,avec  le  ministre  Cadorna  ; 
le  chef  d'état-major  général  Alexandre  délia  Marmora: 
oette  famille  nombreuse  et  distinguée  devient  une  des 
gloires  du  Piémont;  le  général  Cassato,  le  colonel  Brean- 
ski, Szemiotby  le  prince  WitoldCzartoryski ;  Talleyrand, 
duc  de  Dino,  le  prince  de  Falco,  Espagnol,  et  jilusieurs 
autres  personnages.  Le  roi  n*avait  que  soixante  guides 
de  garde.  A  une  heure,  on  entendit  le  bruit  du  canon 
du  côté  de  San^Siro.  C'était  Tavant-garde  du  général 
Bes,  qui  venait  au  point  du  jour  à  Vigevano,  puis  à  Sfor« 
zesca,  poussant  son  avant-garde  au  Bargo  San-8iro, 
couvrant  sa  droite  par  la  brigade  Casai  à  Fogliano,  sans 
savoir  que  Durando  le  couvrait  suffisamment  à  Mortara. 
Dans  celte  position ,  Bes  attendait  les  divisions  Perrone 
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et  (lu  duc  de  Gènes.  La  brigade  de  Savoie  vint  à  onze 
heures  ;  Clirzanowski  lu  mit  en  bataille  :  un  régiment  à 
Sforzesca;  Tautre,  sur  la  route  de  Gambolo,  avec  un 
régiment  de  cavalerie  et  une  batterie.  La  seconde  bri- 
gade de  Perrone  et  la  division  du  duc  de  Gènes,  retar- 
dées par  la  distribution  des  vivres,  n'arrivèrent  sur  le 
champ  de  bataille  qu'entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 

L  armée  autrichienne  s  avançait  sur  Mortara  :  Thuru 
à  gauche,  par  San-Giorgio;  Aspre  et  Appel,  droit  par 
Garlasco;  Wratislaw,  par  Zerbolo  à  Garlasco,  envoyant 
un  détachement  à  Vigevano.  Ce  détachement,  appuyé 
par  la  brigade Strassaido  qui  marchait  à  la  tète  du  corps 
de  Wratislaw,  donna  sur  Tavant-garde  piémontaise  à 
SanSiro.  Les  Italiens,  trop  faibles  pour  résister  à  une 
force  tellement  supérieure,  se  retirèrent  en  bon  ordre 
en  combattant  continuellement  à  San-Vitiore,  où  se 
trouvèrent  deux  bataillons  qui  leur  venaient  en  aide, 
et  continuèrent  ensemble  leur  mouvement  jusqu'à  Sfor- 
zesca. Bes,  informé  de  Tapproche  des  Autrichiens  et  de 
la  présence  de  Durando  à  Mortara,  envoya  chercher  la 
brigade  de  Casai ,  mais  celle-ci  se  trompa  de  chemin 
et  ne  put  arriver  à  temps.  Cependant  Bes,  avec  sa  se- 
conde brigade,  appuyée  de  deux  escadrons  de  cava- 
lerie, d'une  batterie  de  canons  et  d'une  poignée  de 
tirailleurs,  résista  bravement  aux  forces  supérieures  de 
Tennemi,  les  repoussant  jusqu'à  San-Vitlore.  Une  charge 
de  hussards  autrichiens  fut  repoussée  par  la  cavalerie 
Royal -Piémont;  les  dix-septième  et  vingt- troisième 
régiments  donnèrent  à  la  baïonnette.  L'ennemi  aurait 
été  poursuivi  bien  plus  loin,  si  l'arrivée  de  la  brigade  de 
l'autre  rive  duTessin,par  Bereguardo,  puis  celle  de 
tout  le  corps  de  Wratislaw,  n'avaient  pasaiTété  l'ardeur 
des  Italiens. 

On  craignait  que  les  Autrichiens  ne  coupassent  les 
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communications  entte  Vigevanô  et  Mortara  ;  le  retard 
d  une  division  et  demie  exposait  les  Italiens  à  ce  dan- 
ger. En  effet,  Wraiislaw  envoya  vers  cinq  heures  du 
soir  un  fort  détachement  contre  le  régiment  de  Savoie, 
surGarobolo.  Ce  régiment  était  en  ligne  de  bataille  hors 
de  la  ville,  six  canons  à  droite,  quatre  à  gauche.  Chrza* 
nowski,  passant  devant  le  Front,ditaux  soldats  :«  Je  vous 
place  ici  avec  la  certitude  que  les  Autrichiens  ne  vous 
chasseront  pas  de  ces  ])ositions.  »  Les  Sa voisiens  laissè- 
rent approcher  Feimemi  à  cinquante  pas,  iiïalgré  le  feu 
des  tirailleurs;  alors  ils  fiient  une  décharge  de  fusils  et 
de  canons.  Les  Autrichiens  prirent  la  fuite;  ils  furent 
poursuivis  à  la  baïonnette  ;  les  officiers  n'arrêtèrent 
qu'avec  peiuc  leurs  nobles  montagnards.  Le  combat 
des  tirailleurs  dura  jusqu'au  soir.  Alors  arriva  la  se- 
conde  brif^ade  de  Savone  et  lu  division  du  duc  de  Gènes. 
La  victoire  était  donc  assurée  de  ce  côté  aux  Italiens; 
ce  succès  animait  les  troupes  d'un  bon  espoir. 

A  cinq  heures  et  demie,  on  entendait  une  canonnade 
animée  du  côté  de  Mortara,  qui  durait  depuis  une  demi* 
heure;  mais,  comme  il  y  avait  là  deux  divisions,  cest-à-  n 
dire  vingt-deux  mille  hommes  et  quarante-huit  canons, 
Chrzanowski  pouvait  être  tranquille.  Le  roi  s'endormit 
au  bivac  de  Sforzesca,  sur  deux  sacs  de  toile,  enve- 
loppé  d'une  couverture  de  laine,  la  tête  appuyée  sui*  la 
malle  d'un  soldat.  Son  sommeil  était  agité,  il  avait  Tair 
de  repousser  avec  ses  mains  une  vision  sinistre;  sa 
figure  maigre  et  pâle,  ombragée  d\me  épaisse  mous- 
tache, était  éclairée  par  le  reflet  du  feu  de  bivac  et  par 
Tincendie  de  (|uelques  cabanes  qui  brûlaient  au  loin. 
A  une  heure  aprùs  minuit,  il  fut  réveillé  par  une  mau- 
vaise nouvelle. 

Deux  divisions  avaient  été  envoyées  à  Mortara  :  la 
première,  celle  de  Durando,  et  la  réserve  duc  de  Savoie. 
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Cbrzanowski  voulait  qu'elles  occupassent  la  ligne  du  ca- 
ual  Roggia  Birago  en  avant  de  la  ville;  ses  ordres  a  étaient 
pas  donnés  avec  assee  de  précision  :  il  s*était  borné  à 
dire  que  Durando  devait  se  mettre  en  avant  de  la  ville, 
et  que  le  duc  de  Savoie  devait  le  couvrir  à  droite.  I^e 
général  en  chef  y  envoya  son  chef  d'état-major  la  Mar* 
fuora  ;  mais  ce  général,  arrivé  à  une  heni*e,  pendant  que 
les  soldats  faisaient  la  soupe,  ne  put  exécuter  immédia* 
tement  les  ordres  dont  il  était  chargé.  Ces  dispositions 
portaient  que  les  divisions  devaient  couvrir  Mortara  sur 
les  chemins  de  Garlasco  et  de  Saint-Georges,  en  seien* 
dant  d'une  paît  à  Faenza,  de  lautre  à  CastcUAgogna, 
occupant  fortement  cet  endroit,  et  communiquant  avec 
la  division  Bes  par  Fogliano,  et  avec  le  quartier  général 
par  le  chemin  de  Vigevano.  Le  commandement  des 
deux  divisions  n'était  |>as  réuni  en  une  seule  main,  il  y 
avait  par  conséquent  peu  d'unitédans  leurs  mouvements* 
Durando  ne  savait  pas  deviner  les  détails  qui  ne  lui 
furent  pas  prescrits;  1  etat-major  ne  connaissait  pas  la 
oontrée:il  ignorait,  par  exemple,  le  chemin  qui  mène  du 
rond-point  Saiut-Georges  à  la  porte  de  Marengo  à  Mor* 
tara,  et  qui  pouvait  conduire  à  Castel-Agogna  sans  pas- 
ser par  la  ville  ;  cette  ignorance  fut  une  des  causes  de  la 
défaite.  Les  plaines  de  la  Lonlbai*die  et  du  Piémont  sont 
couvertes  de  mûriei^ ,  coupées  par  des  haies  et  des 
canaux  ;  on  ne  voit  pas  l'ennemi  de  loin,  il  faut  lobser- 
ver  avec  la  cavalerie  légère,  qui  ne  peut  faira  des 
cliarges  fréquentes  dans  un  pays  accidenté,  mais  qui 
est  d'autant  plus  nécessaire  pour  le  service  d'à  vaut- 
postes.  Les  chefs  piémontais,  entendant  le  bruit  des 
canons  de  Sforzcsca,  étaient  sûrs  que  l'effort  de  l'ennemi 
serait  plus  grand  de  ce  côte,  qu'ils  n'auraient  affaire 
qua  un  faible  corps,  et  qu'ils  éprouveraient  tout  au 
plus  une  attaque  plus  vivo  te  lendemain.  Les  piquets 
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envoyés  en  avant  ne  revinrent  pas ,  surpris  peut- 
être  par  les  Autrichiens.  Durando  s'établit  trop  près  de 
Mortara,  c'est-à-<lire  4  un  demi-kilomètre  de  la  ville,  et 
à  trois  kilomètres  de  la  position  qu'il  aurait  dû  occuper. 
La  brigade  d*Aoste,  placée  à  son  aile  droite,  trouvait  un 
point  d'appui  dans  un  cimetière  crénelé.  Lia  brigade  de 
la  Reine,  adroite,  s  appuyait  au  couvent  de  Saint-Albin, 
défendu  par  le  bataillon  de  l'extrême  droite;  il  y  avait 
entre  les  brigades  un  large  canal  avec  un  pont  ;  seize 
canons  étaient  disséminés;  la  cavalerie  se  trouvait  à 
gauche  du  cimetière,  vers  la  ville.  La  division  du  duc 
de  Gênes  était  entre* Mortara  et  Castel-Agogna,  de  ma- 
nière que  la  brigade  des  gardes  se  trouvait  à  droite  à 
Castel-Agogna  ;  la  brigade  Cuneo  défendait  par  son  flanc 
droit  le  moulin  neuf,  son  flanc  gauche  était  à  trois  cents 
mètres  de  la  ville.  Vingt- quatre  canons  placés  au  milieu 
de  cette  ligne  et  à  ses  extrémités  protégeaient  sa  force; 
huit  pièces  étaient  en  réserve  sur  la  route  de  Novare, 
un  régiment  de  cavalerie  derrière  la  brigade  des 
gardes,  un  autre  en  réserve  derrière  la  ville. 

A  quatre  heures  et  demie,  des  reconnaissances  trop 
peu  avancées  annoncent  lapproche  de  l'ennemi,  qui 
paratt,  en  effet,  une  heui*e  plus  tard.  C'était  le  corps 
d^Aspre,  la  division  archiduc  Albert  en  tête,  stiivie  de 
c^ellede  Schafgotsch.Les  mouvements  del'Autricbe  sont 
<x>uverts  par  une  nuée  de  tirailleurs;  il  est  difficile  de 
savoir  le  point  où  ils  veulent  attaquer.  Le  combat 
commence  par  le  feu  de  vingt-quatre  canons ,  dirigés 
contre  le  centre  de  la  division  Durando,  contre  une  col- 
line où  ce  général  se  tenait  depuis  longtemps  avec  le  duc 
de  Savoie  et  la  Marmora  pour  donner  l'exemple  du 
courage.  Les  canons  piémontais  ne  pouvaient  y  répondre 
avec  avantage;  le  feu  démoralise  les  Italiens ,  une  partie 
de  la  brigade  de  la  Reine  commence  à  plier  et  n'est  plus 
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contenue  qu'avec  difficulté.  Les  tirailleurs  commen« 
cent  le  mouvement  de  retraite,  suivis  par  un  ba- 
taillon de  ligne,  remplacé  par  un  autre.  Un  régiment 
fie  recrues  parait  ranimer  le  combat,  lorsque  les  co- 
lonnes autrichiennes  s'élancent,  à  six  heures  et  demie, 
.  contre  la  brigade  et  la  forcent  à  s'enfuir  h  Mortara  ;  elles 
entrent  pêle-mêle  avec  les  vaincus  dans  la  ville  où  tout 
est  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  colonel  Benedek 
occupe  la  ville  avec  un,  puis  deux  bataillons  et  deux 
canons \  il  s'empare  des  chariots  de  larmée  piémoniaise 
et  range  ses  soldats  en  bataille  dans  la  place  et  dans  la 
rue  principale.  La  ville  une  fois  occupée,  tonte  commu- 
nication entre  les  brigades 'piémontaises  est  coupée; 
Benedek  se  maintient  dans  la  ville,  à  laide  de  Tobscu- 
rite,  faisant  des  prodiges  de  valeur.  Il  chasse  de  Mortara 
les  troupes  italiennes  qui  s'y  trouvaient  encore,  dont 
un  bataillon  commandé  par  le  major  Tratti  lui  oppofc 
quelque  résistance.  La  brigade  d'Aoste  n'avait  pu  aider 
laile  droite  pendant  le  combat ,  à  cause  du  fossé  qui 
l'en  séparait;  après  la  défaite,  elle  venait  en  aide  à  la 
ville^  précédée  d'un  bataillon,  de  deux  escadrons  et  de 
deux  canons.  Ce  détachement  passa  près  de  la  ville 
d^^vant  le  feu  de  l'ennemi;  mais,  entré  dans  Mortara,  il 
y  trouva  Benedek  établi.  Une  partie  du  bataillon  cernée 
posa  les  armes  ;  mais  la  cavalerie  se  fit  jour  hardiment, 
suivie  de  deux  canons  et  du  reste  de  l'infanterie.  La 
brigade  d'Aoste ,  avec  la  cavalerie  et  les  canons  de  la 
division,  tourna  la  ville  et  se  retira  par  le  chemin  de 
Novare.  Le  duc  de  Savoie  voulut  également  venir  au 
secours  de  la  brigade  de  la  Reine ,  il  envoya  deux  ba- 
taillons au  rond-point  Saint-Georges  et  marcha  lui-même 
à  la  tête  de  deux  autres  bataillons  et  de  deux  canons  par 
la  ville,  suivi  du  pi*emier  régiment  des  gardes.  Le  prince 
fut  arrêté  par  les  fuyards;  après  avoir  vainement  cher- 
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elle  à  ramener  l'ordre,  il  prit  lui-même  le  paru  Je  se 
retirer.  On  pouvait  alors  reprendre  la  ville  par  une 
attaque  hardie  et  sauver  tout;  le  duc  de  Savoie  avait 
bien  envie  de  le  faire,  mais ,  doutant  du  succès  de  cette 
leniaiive,  il  ordonna  la  retraiteversCastel-Agogna.  Ayant 
franchi  le  pont  de  l'Agogna ,  il  se  dirigea  sur  Robbio  ;  tm 
bataillon  et  une  section  d'artillerie  de  rarrièrc-garde,  se 
trompant  de  route,  allèrent  à  Valence.  Faiblement  pour- 
suivie par  l'ennemi ,  la  division  perdit  un  canon  et  (]ucl- 
ques  caissons. 

Le  général  la  Marmora  savait  qu'un  bataillon,  chassé 
du  couvent  Saint-Albin  ,  avait  repris  cette  position  à 
1  aide  d'un  second  bataillon  ;  puis  tous  les  doux  repousses 
se  défendaient  bravement  contre  Tennemi.  Voyant  la 
position  dangci*euse  de  ces  bataillons ,  la  Marmora 
marchait  à  leur  aide  avec  quatre  ou  cinq  cents  fuyards 
ralliés.  Il  rencontre  deux  bataillons  de  Cuneo  venus  au 
l'ond-point  Saint-Georges  par  ordi*e  du  duc  de  Savoie  et 
les  fait  rester  en  réserve.  Atta([uc  par  des  chasseurs 
autrichiens  embusques  deiTière  des  arbres,  il  fait  feu 
et  se  replie,  ramenant  les  deux  bataillons  du  couvent 
Saint-Albin.  Les  troupes  laissées  au  ix)nd-point,  trom- 
pées par  l'obscurité  de  la  soirée,  titrent  contre  les  siens, 
l'erreur  est  bientôt  reconnue  ;  le  combat  contre  l'ennemi 
dure  encore,  mais  il  cesse  peu  à  peu,  faisant  place  au 
silence  de  la  nuit.  A  huit  heures  du  soir,  la  Marmora,  (pii 
avait  envoyé  une  reconnaissance  dans  la  ville ,  apprend 
qu'elle  est  occcupée  par  les  Autrichiens.  Ne  connaissant 
pas  le  chemin  qui  du  rond-point  mène  à  Caste!* Ago^na, 
il  tourne  la  ville  ;  ne  croyant  pas  pouvoir  passer  à  travers 
champs  et  ne  sachant  que  faire,  il  pense  qu'il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  forcer  le  passage  par  les  rues  de  Mortara.  Il 
cache  au  soldat  la  présence  de  l'ennemi  en  ville,  fornio 
une  colonne,  l'artillerie  nu  milieu,  et  marche  rosolû- 
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uient  en  avant.  Les  Autrichiens,  qui  croyaient  être  les 
maîtres  du  champ  de  bataille ,  étonnés  d'une  attaque 
inattendue  qui  leur  vient  par  derrière,  se  sachant  plus 
i'ciibles ,  sont  réellement  décontenancés.  Mais  Tintrépide 
Iknedek,  se  doutant  bien  de  quoi  il  s'agir,  range  ses  sol- 
dats ,  ferme  les  rues  et  somme  les  ItalieDS  de  mettre  bas 
les  armes.  Ceux-ci  étaient  les  plus  forts  ^  ils  pouvaient 
bien  foicer  le  passage  ou  le  tourner  par  des  rues  adja* 
centes,  c était  leur  devoir;  mais  les  jeunes  soldats, 
troublés  par  l'imprévu  ^  se  laissent  faire  prisonniers  au 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes.  La  Mareiora,  qui 
marchait  en  tête,  se  fait  jour  avec  cinquante  hooàmeset 
parvient  à  Castel-Agogna.  C'est  ainsi  que  la  hardiesse 
même  du  chef  d'état-major  qui  venait  au  secours  des  be- 
taillons  abandonnés,  et  l'ignoranceoùronétaicdesrouteSy 
furent  cause  de  la  plus  grande  perte  de  cette  journée.  Les 
Italiens  perdirent  en  tQut  plus  de  deux  mille  prisonniers 
et  cinq  cents  tués  ou  blessés.  Les  Autrichiens  neurent 
que  trois  cents  tués  ou  blessés.  Le  combat  de  Mortara, 
bien  que  peu  considérable  en  lui-même ,  eut  des  suites 
très  importantes  :  les  soldats  de  Radetzki  en  conçurent 
le  meilleur  espoir;  les  Italiens,  au  contraire,  perdirent 
<x>urage,  d'autant  plus  qu'étant  les  plus  nombreux  en 
ce  jour,  ils  auraient  dû  remporter  la  victoire.  Mais  le 
mauque  d'expérience  des  généraux,  leur  hésiution, 
leur  lenteur  dans  les  opérations  et  le  peu  de  fermeté  du 
soldat,  ajoutez  la  fougue  des  Autrichiens,  la  prompti- 
tude d'Aspre  et  l'ardeur  de  Benedek,  et  vous  aures  ia 
raison  de  la  défaite  des  Piémontais.  Ce  ne  sont  pas  les 
dispositions  de  Chrzanowski  qui  ont  causé  la  perte  da 
combat  de  Mortara ,  car,  malgré  labsence  des  divisions 
la  Marmora  et  Ramorino ,  les  Italiens  étaient  plus 
nombreux  sur  le  champ  de  baUille;  c'est  l'esprit  rnili* 
lairo  qui  a  fait  défaut  à  la  cause  italienne  dans  cette 
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jourDce«  Le  bras  du  Tout-Puissant  commeuçait  à  s  ap- 
pesantir ostensiblement  sor  ceux  (|ui  soutenaient  une 
Giiuse  révolutionnaire  et  ho&tile  à  TÉglise.  L  esprit  de 
révolte  tuait  l'esprit  militaire^  qui  lui  est  diamétralenient 
opposé.  Le  général  Durando,  puni  déjà  pour  sa  désobéis- 
sance au  Pape  sur  les  champs  de  Cornuda  et  de  Vicence, 
expiait  encore  ses  &utes  a  Mortara ,  malgré  des  capa- 
cités incontestables.  Le  duc  de  Savoie  ^  malgré  son  brit<» 
lant  courage,  préludait  par  une  défaite  à  son  règne, 
qui  devait  commencer  par  une  persécution  contre  la 
religion  catholique,  pendant  que  le  roi ,  Chi*zanowski  et 
Bcs  remportaient  la  victoire  de  Sforzesca. 

La  nouvelle  du  combat  de  Mortara  fut  un   coup 
douloureux  pour  le  roi,  pour  ChrzanoAvski  et  pour  toute 
Tarmée.  Le  bon  espoir  qui  avait  surgi  de  la  victoire  de 
Sforzesca    fit    place   à    de    sombres    pressentiments. 
Chi'zanowski  voulait  marcher  sur  Mortara  au  point  du 
jour,  pour  venger  Tinjure  de  la  veille ,  et  recouvrer  la 
possibilité  de  se  réunir  avec  la  division  lombarde  qui 
était  derrière  le  Pô.  Ce  plan  était  le  meilleur  qu'on  put 
imaginer  ;  il  avait  non  seulement  l'avantage  de  relever 
le  moral  du  soldat,  mais  encore  il  donnait  le  moyen  de 
prendre  une  position  défensive  excellente  derrière  la 
Sesia,  ensuite  derrière  le  Po;  il  donnait  le  temps  d  ap- 
peler la  division  lombarde ,  la  brigade  de  Castel-San- 
Giovanni ,  peut-être  même  la  division  la  Marmora.  La^ 
position  derrière  le  Pô  était  excellente,  sur  im  rivage 
élevé,  le  flanc  droit  couvert  par  les  forts  de  Valence  et 
d'Alexandrie.  Il  était  difficile  à  lennemi  de  prendre  cette 
position  de  vive  force,  il  était  impossible  de  la  négliger 
pour  marcher  sur  Turin,  en  pi^ésentant  son  flanc  gauche 
et  laissant  eouper  ses  communicati<Mis.  Il  y  avait  un 
second  plan,  excellent  le  20 ,  mais  qui  aurait  été  dou- 
teux le  22»  celait  de  passer  le  Tessin,  de  se  réunir 
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avec  la  IMarmora  en  Loiubardie ,  de  soulever  Milao  et 
de  couper  les  vivres  et  la  retraite  à  Radetzki.  Ce  sys- 
tème |)OUvait  encore  être  fécond  en  combinaisons  heu- 
reuses, car  il  est  probable  que  Tennemi  n'aurait  pu 
marchera  la  fois  victorieusement  surTurin  et  sur  Milan. 
Maisicinirunnirautrcplannepnrentétreexécutés;  l'ar- 
mée, découragée  par  la  défaite  de  Morlara,  sentait  redou* 
bler  la  répugnance  pour  la  guerre  cpi  elle  avait  épi>ouvée 
avant  la  dénonciation  de  larraistice.  Le  général  en  chef 
ne  se  seniait  pas  assez  de  force  pour  s  opposer  au  tor* 
rent;  il  résolut  donc  de  se  retirer  à  Kovare  pour  y 
essayer  encore  le  sort  des  armes  avec  ses  troupes  réu- 
nies. Il  se  mit  en  marche  avant  le  jour,  à  midi  6t  halte 
à  Trcaite,  y  laissa  le  duc  de  Gènes  avec  sa  division  en 
arrière-garde  et  vint  le  soir  à  Novare.  Il  y  fut  précédé 
par  la  division  Durando;  le  duc  de  Savoie,  faisant  un 
long  détour,  n'arriva  que  dans  la  nuit  ;  la  brigade  Sola- 
roli  vint  à  Romentino  :  toute  rarméc  se  trouvait  ainsi 
réunie  sans  avoir  rencontré  lennemi. 

Les  Autrichiens,  le  22  mars ,  marchèrent  dans  Tordre 
suivant  :Wratislaw  de  Gamboloà  Civalegna,  transporté 
de  droite  à  gauche  pour  aller  le  lendemain  par  Robbio  à 
Verceil  ;  Thuru  h  Torre  di  Robbio,  derrière  FAgogna; 
Aspre  dépassa  Vespalate,  son  avant-garde  à  6arl}agna , 
à  une  lieue  de  Novare;  Appel,  qui  le  suivait,  s'arrêta 
devant  Vespalate  ;  la  réserve  entre  Lavezzano  et  Mortara. 
Us  avaient  marche  serrés  en  bon  ordre,  mais  lentement. 
Il  n'y  a  que  six  heures  de  chemin  entre  Mortara  et  No- 
vare; on  pouvait  franchir  cette  distance  en  un  seul 
joiu*,  prévenir  la  réunion  des  Piémonlais  et  remporter 
une  victoire  ixicile  et  assurée.  Radetzki  avait  donné 
Tordre,  au  contraire,  de  marcher  lentement  et  de  faii*c 
halle  souvent  afin  de  conserver  les  forces  de  ses  soldats 
potir  la  liataillc  future.  Cette  lenteur  lui  avait  fiiit  perdre 
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les  traces  de  reimemi;  ne  sachant  pas  s^ils  iraient  à 
Verceil,  ce  qui  aurait  été  bien  plus  habile  de  leur  part, 
craignant  qu'ils  ne  lui  échappassent  pour  se  mettre  en 
position  derrière  la  Sesia,  il  voulait  les  cerner  d'uiY 
réseau  de  ses  bataillons ,  de  manière  pourtant  à  pouvoir 
les  réunir  au  moment  décisif.  Voilà  pourquoi  Aspre , 
Appel  et  la  rései^e,  reçurent  Tordre  de  marcher  direc- 
tement sur  Novarc.  Thuru  devait  aller  àConfienza  pour 
se  diriger  ensuite ,  suivant  les  circonstances ,  sur  Novare 
ou  Verceil  ;  Wratislaw  devait  aller  à  Verceil  par  Robbio, 
se  jeter  sur  les  Italiens  s'il  les  rencontrait,  ou  revenir  à 
Novare  s'il  apprenaitqu  ilsy  fussent  réunis. Deuxbrigades 
laissées  à  Pavie  et  à  Mezzana-Corte,  avec  la  troisième  qui 
avait  franchi  leTessin,  le  22  mars»  furent  envoyées  à 
Casai  pour  y  devancer  les  Italiens  sur  le  Pô.  Ces  trois 
brigades  et  quelques  détachements  laissés  à  Mortara  et 
ailleurs,  diminuaient  de  douze  raille  hommes  la  force 
de  Tarraée;  il  ne  restait  à  Badetzki  que  cinquante-sept 
mille  hommes  avec  cent  quatre-vingt-six  canons,  répartis 
en  cinq  corps,  séparés  par  une  distance  de  quelques 
lieues,  que  Tarmce  piémontaise  rassemblée  à  Novarc 
aurait  pu  battre  en  détail ,  si  elle  n'avait  pas  manqué  en 
ce  jour  de  cet  esprit  militaire  dont  elle  avait  fait  ailleurs 
les  plus  belles  preuves.  Mais  ia  fortune,  qui  n'aide  que 
les  audacieux ,  abandonnait  le  drapeau  tricolore. 

Novare  est  située  entre  deux  torrents  :  Agogna  cl 
Terdappio.  A  deux  kilomètres  au  midi  de  la  ville ,  se 
trouve  une  colline  avec  le  village  de  la  Bicoque;  de  ce 
village  à  l'est,  vers  Novare,  le  terrain  s'abaisse  rapi- 
dement, il  est  coupé  de  deux  fossés  ;  à  l'ouest,  les  champs 
sont  couverts  de  vignes ,  de  rangées  d'arbres  et  par- 
,semés  de  maisons  rustiques;  vient  ensuite  un  fossé  pa- 
rallèle à  l'Agogna.  C'est  sur  cette  ligne,  longue  de  trois 
verstes,  que  Chrzanowski  plaça  trois  divisions  :  la  pre- 
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mière,  celle  de  Durando,  appuyée  par  sa  droite  au  fossé 
près  de  la  ferme  Nuova-Corte;  la  deuxième,  celie  deBes^ 
au  milieu ,  à  la  ferme  de  Citadella,  chacune  de  ces  divi- 
sions ayant  deux  batteries  d*artil]ci-ie;  la  troisième  divî» 
sion,  commandée  par  Perrone,  à  Taile  ^uche,  au  vH. 
lage  de  la  Bicoque ,  deux  canous  ])our  défendre  cette 
position,  (|uatorze  sur  la  route  de  Mortara.  L  aile  droite 
de  Duraudo  était  couverte  d'un  fossé  et  de  quelques 
reiranclicments.De  lautrc  côté  duTerdappio  se  trouvait 
la  brig[ade  Solaroli  avec  huit  caoons  pour  couvrir  VùAt 
gouche  des  attaques  qui  auraient  pu  venir  par  la  route  de 
Trecate  et  de  Galliate.  Il  n*y  avait  pas  de  corps  détaché 
pour  défendre  laile  dix>ite  qu on  croyait  suffisamtnent 
couverte  par  TAgogna ,  dont  on  avait  oublié  d  occuper 
le  pout.  En  seconde  ligne,  en  avant  de  la  ville,  étaient 
placées  les  divisions  :  duc  de  Gènes,  à  fjauche,  au  ci- 
metière de  Saint-Nazaire;  duc  de  Savoie,  à  droite,  près 
Novare,  entre  la  place  d'Armes  et  le  chemin  de  Verceil. 
Les  deux  divisions  en  colonne  étaient  prêtes  à  s'élancer 
au  secours  de  la  premier  ligne,  au  signal  donné  par  le 
gcnérni  en  chef.  Chrzanowski  voulait  se  niaintenir  sur 
la  défensive  dans  la  pi^emièrc  ligne  pendant  quelques 
heures  »  ensuite  il  comptait  appeler  des  forces  nouvelles 
et  décider  la  victoire  par  une  attaque  générale.  La  po* 
sition  était  très  bien  choisie  ;  seulement  il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  fortifié  la  Bicoque  par  quelques  retran* 
cheinents  et  qu'on  n'ait  pas  défendu  aux  soldats  de  faire 
les  maraudeurs  à  Novare.  La  force  de  l'armée  s'élevait 
environ  ù  cinquante  mille  hommes;  il  est  difficile  de 
l'évaluer  avec  précision,  à  cause  de  la  désertion  qui 
s'était  mise  dans  les  rangs  depuis  le  combat  de  Mortara^ 
et  il  fallait  se  bâter,  car  la  désertion  faisait  des  piogrès 
parmi  les  nouvelles  levées^  pressées  de  revenir  dans  leara 
foyers.  Les  ti\)upes  étaient  sous  les  annes,  le  23  mars. 
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depuis  neuf  heures  du  matin,  prêtes  à  recevoir  iecoinbat. 
Le  roî  s'élance^  à  onze  heures,  sur  un  noble  coursier 
noir,  entouré  de  son  élsit-major;  il  se  hâte  d'arriver  sur 
le  champ  de  bataille,  car  le  bruit  du  canon  annonce  déjà 
l'approche  de  leonemi.  Charles-Albert  se  place  à  la 
Bicoque ,  où  le  feu  est  le  plus  vif  :  c'était  un  seul  corps , 
celui  d'Aspre,  qui  marchait  par  Olengo  vers  la  Bicoque. 
Aspre ,  emporté  par  son  ardeur  et  celle  de  ses  tix>upes, 
range  en  bataille  la  division  arcliiduc  Albert  des  deux 
côtés  de  la  route;  une  partie  de  la  division  Szafgotsch  à 
gauche,  l'autre  en  i^serve;  la  cavalerie  derrière  tes  deut 
ailes.  En  finissant  de  prendre  ses  dispositions,  lorsque 
le  feu  des  tiraiUeurs  avait  déjà  commencé ,  il  appretid 
qu'il  adevaut  lut  toute  Farmée  italienne  ;  il  en  donne  avis 
à  Badetzki  et  aux  autres  généraux ,  et  commence  lui* 
Blême  l'attaque  sans  attendre  1  arrivée  des  renforts. 

Après  le  feu  des  canons  et  des  tirailleurs,  Tinfanterie 
autrichienne  s'avance,  met  en  désordre  la  brigade  de 
Savone,  rangée  en  premièœ  ligne  et  loblige  à  la  retraite. 
La  brigade  de  Savoie  remplace  celle  de  Savone;  aidée 
d'une  charge  de  cavalerie  de  Gènes,  conduite  par  le 
colonel  Carderino,  elle  reprend  le  terrain  perdu  ;  après 
<les  combats  douteux ,  elle  regagne  toutes  les  }K)sitions 
abandonnées  et  fisiit  des  prisonniers  dans  les  maisons 
jéparsfis  autour  de  la  Bicoque.  Alors  Aspre  envoie  sa 
réservcau  secours  de  la  première  ligne;  il  occupe  le  centre 
italien  par  un  feu  de  tirailleurs;  il  maintient  la  droite 
par  un  détachement  dirige  surTomone,  envoie  une 
poignée  de  troupes  légères  pour  inquiéter  la  brigade 
Sololari.  La  brigade  de  Savoie,  qui  combattait  avec  son 
courage  accoutumé,  est  néanmoins  forcée  à  la  retraite. 
Le  générai  Penx>ne  périt  à  la  tête  de  cette  brigade  ;  la 
mott  de  ce  chef  exercé  à  1  école  française  est  un  coup 
terrible  pour  sa  division.  La  brigade  de  Savone,  rap- 
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pelce  au  feu,  ne  peut  résister  à  rennenii,  qui  rentre  à 
midi  à  la  Bicoque.  Alors  Chrzanowski  appelle  la  division 
duc  deGénes.  La  brigade  de  Piémont  marche  en  avant;1e 
troisième  régiment,  à  droite  du  chemin;  le  quatrième,  à 
gauche;  le  général  Passalaqua  marche  en  tête  du  troi- 
sième. 11  reprend  quelques  positions  autour  de  la  Bicoque 
et  deux  a  trois  cents  prisonniers.  Averti  qu'on  vise  sur 
lui  d^une  maison  voisine ,  il  crie  :  «  Courage ,  en  avant!  » 
et  tombe  sur  le  champ  de  gloire.  Ce  général  était  con- 
traire à  la  guerre,  opposé  aux  institutions  nouvelles, 
mais  il  remplissait  honorablement  ses  devoirs  militaires, 
et  il  périt  de  la  mort  des  héros.  Quoique  son  âge  et  la 
retraite  qu  il  avait  demandée  avant  la  guerre  le  délivras* 
sent  du  service  de  la  campagne ,  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner le  roi  et  la  patrie  au  moment  du  danger,  tandis 
<|ue  ceux  qui  lavaient  provoquée  se  cachaient  derrière 
les  murs  des  villes. 

Le  troisième  régiment  marche  en  avant,  malgi^  la 
mort  de  son  général ,  dépasse  la  Bicoque ,  s'arrête  au  feu 
près  Castellazzo  et  commence  à  se  replier;  mais  le  duc 
(le  Gènes ,  en  tête  du  quatriètne  régiment ,  vient  à 
laide  des  treizième  et  quatorzième  régiments  de  la  bri- 
gade Pignerol ,  occupe  Castellazzo  et  chasse  les  Autri- 
chiens d'Olengo.  Les  autres  attaques  d'Aspre  sur  Taile 
droite  et  Taile  gauche  étant  également  i^epoussées,  ilse 
trouvait  alors  dans  ime  position  critique  et  pouvait 
payer  cher  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s'était  jeté  avec 
un  seul  corps  sur  toute  l'armée  italienne.  Il  fallait  alors 
déti  uire  soncorpsavant  Tarrivée  des  renforts^en  profitant 
de  la  supériorité  numérique  des  Italiens  :  c'était  pour 
eux  la  dernière  ancre  de  salut.  Au  lieu  de  faire  mouvoir 

• 

les  brigades  une  à  une ,  dans  le  but  de  se  maintenir  à  la 
Bicoque ,  il  fallait  marcher  en  masse  pour  détruire  Aspre 
avant  l'arrivée  d'Appel ,  puis  écraser  Appel  avant  Tar 
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livce  des  autres  corps  de  Radetzki.  De  cette  façon,  la 
victoire  était  très  possible. 

Mais  Cbrzanowski  s^en  tenait  à  son  idée  première,  de 
se  maintenir  à  la  Bicoque  et  de  donner  avec  toutes  ses 
forces  lorsque  les  Autrichiens  auraient  reconnu  Tinutilité 
de  leurs  efforts  contre  le  front,  et  qu'ils  auraient  essayé 
de  le  tourner  par  sa  droite.  Mal  servi  dans  son  état* 
major,  ne  connaissant  pas  exactement  les  forces  et  la 
position  de  Tennemi ,  ce  général  ne  vit  pas  la  nécessité 
d'abandonner  son  plan  de  bataille ,  et,  au  lieu  de  mar- 
cher en  avant,  il  fit  retirer  ses  régiments  de  Castellazzo 
et  d*Olengo.  Se  voyant  sauvé  par  ce  mouvement,  Aspre 
reprend  courage  et  recommence  le  combat  près  de  Cas- 
tellazzo. Les  Piémontais  combattent  avec  tiédeur;  les 
bataillons  qui  tiennent  la  première  ligne  se  dispersent 
au  lieu  de  se  former  derrière  le  front;  un  grand  nombre 
de  soldats  reviennent  sur  Novare.  Les  plus  courageux 
restent  seuls  au  feu  ;  dautt*es  tirent  derrière  la  première 
ligne,  qu'ils  inquiétaient  de  cette  manière;  les  jeunes 
conscrits  brûlent  force  poudre  sans  viser  au  but  ;  enfin , 
les  ofïiciers  ne  font  pas  tous  leur  devoir. 

Le  roi  et  ses  deux  fils,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Gènes, 
donnaient  toujours  l'exemple  d*im  courage  héroïque.  Le 
général  Cbrzanowski  restait  au  feu  avec  un  sang-froid 
imperturbable,  se  trouvant  toujours  là  où  le  plus  grand 
danger  exigeait  sa  présence.  L'état-major  et  la  suite  du 
roi  déployaient  une  brillante  valeur:  le  colonel  Bréanski 
se  distinguait  par  son  ardeur  a  se  jeter  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  la  vivacité  de  son  esprit  lui  procurait  l'honneur 
d'être  souvent  consulté  par  le  général  en  chef.  A  trois 
heures,  lorsque  les  Autrichiens  eurent  repris  l'offensive, 
Cbrzanowski  fut  obligé  de  faire  venir  trois  nouveaux 
régiments  :  un  de  la  division  Bes,  deux  autres  de  la 
réserve.  Ces  renforts,  en  rétablissant  la  supériorité  des 
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Italiens,  repovssèi'ent  rennemi  loin  de  la  Bicoque;  le 
corps  (VAspre,  épuisé,  ne  ponvatt  plus  se  maiotenir, 
ina>s  les  secours  qui  lut  arrivaient  changèi-ent  bientôt 
Taspect  du  champ  de  iia taille. 

Badetzki  reçut  à  midi,  dans  son  quartier  général  àe 
Lavezzano ,  la  nouvelle  de  la  présence  de  Tartnée  pie- 
montatse  à  Novare;  il  en  était  déjà  informé  par  le  canon. 
Il  était  gai  comme  un  vieux  chasseur  qui  trouve  la  piste 
du  gibier;  sa  gaieté  excitait  Tardeiir  de  ses  officiers.  Il 
leur  promit  en  plaisantant  de   se   laisser  croître  les 
moustaches  s'il  battait  les  Italiens;  il  se  ccHiciliatt  la 
bonne  volonté  de  ses  soldats  et  du  peuple  piémonlais 
par  sa  générosité.  Apprenant  que  les  Italiens  sont  àNo* 
vare,  il  donne  Tordre  immédiat  pour  que  le  corps  d'Appel 
aille  au  secours  d'Aspre  et  que  ïhuru  et  Wralislaw  se 
hâtent  de  rejoindre  Novare  par  une  conversion  à  droite. 
Monté  lui-même  à  cheval ,  ayant  dépassé  les  charrettes 
à  ressorts  qui  ramenaient  les  blessés,  il  se  place  sur  une 
émiiience  d  où  il  pouvait  parFaitement  voir  le  ebamp  de 
bataille  et  mettre  ses  régiments  en  ligne  à  mesnre  qu  ils 
arrivaient.  Le  corps  d'Appel  avait  passé  la  nuit  h  Ves* 
palate,  à  deux  heures  d'Olengo;  mais,  arrêté  par  les 
convois  de  pontons  et  d'autres  chariots,  il  ne  vint  cfnà 
quatre  heures  au  champ  de  bataille.  Il  était  composé 
des  divisions  Lichnowski  et  Thuru-Taxis  ;  la  première 
se  plaça  au  centre,  la  seconde  à  sa  suite.  Le  combat  se 
ranime;  les  premiers  efforts  de  ce  corps  sont  impuis* 
sants;  il  parvient  cependant  à  dominer  l'ennemi,  malgré 
le  feu  croisé  des  canons  de  la  gauche  et  du  centre  pié- 
montais.  Durando  salue  de  son  aititlerie  les  pi*emiers 
renforts  autrichiens  ;  mais  le  combat  décisif  n'est  pas 
encore  déclaré,  parce  que  Chrzanowskt  se  borne  à  la 
«léfensive  sur  la  Bicoque ,  et  Radetzki  attend  Thuru.  Le 
général  avait  déjà  entendu  à  midi  le  canon  de  Novare; 
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Be  voyant  point  deiHiettûfi  du  côté  de  Verceii,  sans 
attendre  les  ordres  du  feid'Riaréciiaiy  Tburu  marche 
directement  sur  Kovare.  Â  cinq  lieures,  sou  avant-garde 
4Ukii  au  pont  de  lÂgogna ,  où  elle  trouva  un  foible  delà- 
cbenient  de  cavalerie  qui  ne  put  rempéclter  de  passer. 
En  même  temps  »  la  i*éserve  s  approchait  d'Olengo.  Ra- 
detaki  range  les  corps  d^Âppei  et  d'Aspre  en  colonnes , 
à  laided^une  brigade  de  grenadiers  de  la  réserve,  contre 
la  Bicoque.  Le  reste  de  cette  réserve  se  déploie  a  gauche 
pour  contenir  le  centre  et  Faile  droite  desPiémontais. 
CbrzanoM^ski  aperçoit  le  côté  faible  de  Tennemi;  il  veut 
repousser  son  aile  gauche  pour  détourner  son  attention 
de  la  Bico(|ue  et  pour  se  maintenir  dans  ses  positions. 
11  va  lui-même  avec  le  roi  au  centre  de  son  armée.  Bes 
et  Duramio  repoussent  sans  difficulté  lea  fiiibles  forces 
qui  leur  étaient  opposées.  Mais,  au  même  moment,  quatre 
divisions  tancées  ensemble  contre  la  Bicoque  dispersent 
}«  gauche  des  Italiens.  Chrzanowski  revient  à  la  hâte 
vers  laile  biMsée;  il  ordonne  au  duc  de  Gènes  de  re- 
prendre les  positions  perdues.  C'est  en  vain  que  ce 
prince  marche  à  pied  à  la  tète  de  trois  bataillons  qu'il 
pai*vicnt  à  rallier  contre  le  feu  de  Tennemi  ;  obligé  de  se 
retirer,  il  laisse  définitivement  la  Bicoque  aux  Autri- 
chiens. Il  ne  reste  plus  aux  Italiens  dautre  chance  que 
de  se  retirer  à  la  hâte  sur  Novare.  L'ennemi  les  poursuit 
avec  ardeur;  la  cavalerie  couvre  la  retraite,  mais  l'infan- 
terie est  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  soldats  fuient 
vers  la  ville  «  se  pressent  aux  portes;  les  Autrichiens 
placent  une  batterie  au  milieu  des  fuyards,  et  peuvent 
renouveler  sur  une  échelle  plus  grande  le  désordre  de 
M ortara ,  en  entrant  à  Novare  pèle -mêle  avec  les 
vaincus;  heureusement  pour  eux  ils  s  arrêtent. 

La  défuite  de  Faile  gauche  découvrait  le  centre  et 
l'aile  droite.  LaMarmora^qui  se  trouvait  alors  au  centre, 
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ordonne  la  retraite,  qui  commence  avec  ordre,  car  les 
forces  en  face  ne  sont  pas  considérables,  et  en  flanc  les 
Autrichiens  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  re- 
tourner contre  la  droite.  La  divisiou  Bes  s  approche  le 
soir  des  murs  de  Novare  ;  à  cause  de  Tobscuritc  elle  est 
prise  pour  Tennemi  et  reçoit  quelques  salves  d  artillerie 
italienne;  son  trouble  est  grand,  car  elle  croit  que  les 
Autrichiens  sont  maîtres  de  ia  ville.  Enfin,  Terreur  s'ex- 
plique; une  partie  de  la  division  entre  i\  Novare,  Tautre 
se  dirige  vers  Agognate.  La  division  Durando,  dès  le 
commencement  de  su  retraite,  essuie  le  feu  du  corpsde 
Thuru  qui  avait  franchi  TAgogna  pour  se  ranger  sur  le 
canal  Dossi;  elle  revient  cependant  en  ville  sans  grande 
perte,  aidée  de  la  réserve,  qui,  placée  à  cheval  sur  la 
roule  de  Verceil,  arrêtait  la  marche  de  Thuru.  Novare 
était  défendue  par  des  barricades  aux  portes  et  par  des 
canons  sur  les  remparts.  La  brigade  Solaroli  était  venue 
en  ville  sans  ordre,  voyant  la  position  perdue,  et  fut 
envoyée  à  Caraeri  pour  y  passer  la  nuit  et  se  reposer. 
Les  Autrichiens  furent  arrêtés  par  lobscurité  de  la  nuit 
et  par  une  pluie  battante.  Aspre,  Appel  et  Thuru  bi- 
vaquèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  réserve  campa 
à  Olengo;  Wratislaw  passa  la  nuit  à  Monticello, 

Dans  la  bataille  de  Novare,  les  Autrichiens  perdirent 
trois  mille  hommes  tués  ou  blessés,  on  leur  fit  mille 
prisonniers  du  corps  d'Aspre.  Les  Italiens  éprouvèrent 
une  perte  de  quatre  mille  hommes  mis  hors  de  combat, 
deux  raille  prisonniers,  et  douze  canons.  Ce  n'est  pas 
la  différence  des  perles,  mais  le  résultat  moral  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  guerre.  L'armée  italienne  était  com- 
plétement  découragée  et  démoralisée,  il  était  im|K)ssible 
de  la  ramener  au  feu.  Les  soldats  quittaient  leurs 
drapeaux ,  pillaient  les  bourgeois  disant  qu'ils  n'avaient 
rien  i\  manger,  et  que  les  démocrates  bourgeois  étaient 
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cause  de  la  guerre.  Ils  voulaient  même  les  passer  au  fil 
(lerépée,et  brûler  la  ville.  Ils  lauraient  fait,  s  ils  eus- 
sent été  à  Milan  au  lieu  d  être  à  Novare.  La  cavalerie  dut 
charger  les  mutins,  dont  plusieurs  périrent.  Les  mêmes 
scènes  de  désordre  se  renouvelèrent  les  jours  suivants, 
de  manière  que  les  habitants  furent  obligés  de  se  dé- 
fendre contre  leurs  compatriotes.  Chrzunowski,  sans 
perdre  sa  présence  d'esprit,  ordonna  la  retraite  par 
Momo;  il  était  à  midi  couvert  par  un  canal  sur  la  route 
de  Borgomanero.  L'ennemi  fit  mine  de  bombarder  la 
ville  avec  des  congrèvcs.  Alors  une  députation ,  ayant 
Tévéque  en  tête,  vînt  déclarer  que  Novare  était  évacuée; 
les  Autrichiens  y  entrèrent,  et  poursuivirent  faiblement 
les  Italiens  jusqu'à  la  conclusion  de  l'armistice.  C'est 
ainsi  que  finit  la  bataille  de  Novare,  un  événement  des 
plus  importants  de  Tiiistoire  contemporaine.  Le  bon- 
heur de  Taigle  impériale  l'emporta  sur  le  courage  de 
Charles- Albert  et  sur  la  prudence  de  son  général  polo- 
nais. La  cause  principale  de  ce  désastre,  c'est  la  démo- 
cratie qui  poussait  le  roi,  malgré  les  conseils  de  Ghrza- 
Dowski  j  dans  une  guerre  inopportune;  qui  corrompait, 
d'autre  part,  l'esprit  militaire,  en  enseignant  l'insubor- 
dination aux  généraux  comme  au  simple  fantassin. 
Malgré  Téloignement  de  la  division  la  Marmora  et  la 
désobéissance  de  Bamorino,  les  forces  deChrzanowski 
concentrées  furent  plus  nombi*euses  que  celles  de  Ra- 
detzki  à  Mortara  comme  ù  Novare;  donc  ce  ne  sont 
pas  ses  dispositions  stratégiques  qui  sont  la  cause  de  ses 
défaites.  Les  meilleurs  plans  ne  sont  bons  qu'autant  que 
l'armée  veut  réellement  combattre. 
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CHAPITRE  XVIU. 

ABDICATION.  —  ARMISTIGS.  —  CASAL,  BRKSCU,  G£N£S. 

—  TBAITÉ  DE  PAIX. 


Dans  la  nuit  qoi  suivit  la  bataille  de  Movare,  Charles- 
Albert,  \oyant  l'impossibilité  de  prolonger  la  lutte,  fit 
appeler  le  ministre  Cadonia ,  qui  commençait  à  com- 
prendre sa  responsabilité  ;  le  g^énérul  d  état  -  nutjor 
Gassato  fut  appelé  en  même  temps,  et  tons  deux  eurent 
la  missi(Hi  de  sonder  les  dispositions  de  Radetzki  quant 
à  la  conclusion  d'un  nouvel  armistice.  Radetzki  se  méfiait 
des  Italiens;  il  ne  voulait  en  aucun  cas  attendre  la  ré- 
ponse du  parlement^  et  préférait  poursuivre  nuit  et  joor 
le  triomphe  qu'il  avait  obtenu;  il  n acceptait  qu'un 
armistice  sérieux  qui  pourrait  donner  une  paix  durable. 
Le  roi  assembla  de  nuit  un  conseil  de  guerre^  et  demanda 
si  Ton  pouvait  encore  se  frayer  la  route  d'Alexandrie; 
la  réponse  négative  fut  unanime.  I/armée  piémontaise 
se  trouvait  dans  une  position  pénible.  Acculée  au  x  Alpes, 
coupée  de  la  capitale,  elle  allait  périr  sans  utilité.  Le  roi 
se  voyait  obligé  de  recevoir  les  dures  conditions  de  paix 
qu'il  plairait  au  vainqueur  de  dicter.  Ayant  vainement 
cherché  la  mort  au  feu  de  l'ennemi,  Charles-Albert  réso- 
lut d'abdiquer,  pour  faciliter  la  conclusion  de  la  paix  et 
pour  s'en  épargner  rhumiliation.il  déclara  au  ministre  et 
aux  généraux  présents  qu'il  avait  cessé  d'être  roi,  et  qu  il 
déposait  la  couronne  au  profit  de  son  fils  aine,  le  duc  de 
Savoie.  C'est  en  vain  que  les  deux  fils  du  roi  et  les  gé- 
néraux présents  voulurent  persuader  au  roi  de  conser* 
ver  le  pouvoir,  il  fut  inflexible.  Ayant  déposé  le  poids 
du  sceptre  entre  les  mains  de  son  fils,  Charles-Albert 
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quhta  immcdiatement  le  camp  iocogDÎto,  sou3  le  nom 
de  comte  de  Barge.  Arrêté  par  les  avant-postes  autri* 
chiens,  il  fut  invité  à  prendre  noe  tasse  de  thé  chez 
le  général  Thuru,  qui,  l'ayant  laissé  partir  après  une 
longue  conversation  ,  apprit  d*un  soldat  piémontais 
qu'il  avait  causé  avec  le  roi.  Charles-Albert  ne  prit  pas 
congé  de  sa  famille;  il  écrivit  à  sa  femme  pour  la  prier 
de  Toublier,  et  s'exila  volontairement  à  Oporto,  ville 
portugaise, sur  le  rivage  de  TOcéan.  Il  y  mourut  bientôt, 
regrettant  l'aveuglement  qui  lui  avait  fait  suivre  les 
conseils  perfides  de  la  démocratie,  en  attirant  de  grands 
malheurs  sur  ses  États.  Ceux  qui  ont  prêté  au  roi  mou- 
rant d'antres  sentiments  ont  été  trompeurs  ou  trompés; 
cette  mort  chrétienne  du  roi  eut  lieu  le  28  juillet  18^9: 
il  avait  alors  cinquante  et  un  ans. 

L'abdication  de  Charles-Albert,  enlevant  les  motifs 
d'inimitié  personnelle  à  l'Autriche,  facilitait  la  conclusion 
de  la  paix.  Radetzki  eut  une  entrevue  avec  le  jeune  roi 
clans  une  ferme  de  Vignale.  Le  roi  vint  à  cheval,  en  cos- 
tume  hongrois ,  avec  de  grandes  moustaches ,  embrassa 
Radetzki,  et  l'on  convint  des  conditions  suivantes  de  Par- 
mistice.Le  pays  compris  entre  leTessin  et  la  Sesia  devait 
être  occupé,  aux  fixais  du  roi,  par  vingt  mille  Autrichiens; 
la  ville  d'Alexandrie  leur  était  abandonnée;  dans  la  cita- 
delle ils  tiendraient  une  garnison  mixte  avec  les  Pié- 
montais, tout  cela  jusqu'à  la  paix  définitive.  L'armée 
piémontaise  devait  être  réduite  ;  les  militaires  hongrois, 
lonibards  et  polonais  devaient  être  licenciés,  sauf  quel- 
ques exceptions,  et  devaient  obtenir  amnistie  en  Au- 
triche. La  paix  devait  être  signée  au  plus  tôt,  ayant  pour 
base  les  limites  des  États  avant  la  guerre,  et  le  i*embour- 
sèment  des  frais  de  guerre  ou  indemnités  payables  par 
te  royaume  de  Sardaigne.  Cet  armistice  fut  conclu  le 
26  mars. 
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Cependant  trois  brigades  commandées  par  le  général 
Wimpfen,  envoyées  par  Radetzki  pour  occuper  le  pas- 
sage du  Pô,  arrivèrent,  le  24  mars,  au  pont  de  Casai. 
C'était  un  pont  de  fer  dont  les  tables  étaient  en  partie 
enlevées.  Il  y  avait  à  Casai  un  vieux  château,  défendu 
par  une  compagnie  de  vétérans.  Witn|>fen  ,  n'ayant  pu 
faire  accepter  les  conditions  de  la  capitulation  |>ar  les 
habitants  de  cette  ville,  voulut  les  effrayer  avec  le  feu 
du  canon;  le  soir  il  se  retira,  et  dans  la  nuit  les  bour- 
geois reprirent  la  tète  de  pont,  d  où  ils  purent  inquiéter 
Teunemi.  Le  lendemain,  Wimpfen  les  chassa  de  la  tête 
de  pont,  et  c'est  a  ce  moment  que  la  nouvelle  de  l'armis- 
tice vint  mettre  fin  aux  hostilités.  —  Le  général  Fanti, 
commandant  la  division  lombarde,  s'approcha  de  Mez- 
zana-Corte,  après  le  départ  des  Autrichiens ,  qui  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  22  au  23  ;  il  répara  le  pont  et  voulut 
y  passer  le  Pô  ;  mais  informe  de  la  défaite  de  Mortara,  il 
se  replia  vers  Alexandrie  pour  défendre  ce  fort.  Le  25, 
il  reçut  la  nouvelle  de  l'armistice,  ainsi  que  Tordis  de 
conduire  sa  division  à  Bobbio,  pour  y  être  licenciée.  La 
Marmora  entra  le  26  mars  à  Parme  avec  sa  division;  il 
allait  marcher  sur  le  Pô,  quand  il  reçut  les  tristes  nou* 
velles  qui  l'obligèrent  à  revenir  en  Piémont. 
.  Le  gouvernement  piémontais  con>ptait  légèrement 
sur  une  insurrection  en  Lombardie.  Ce  pays,  privé  de 
garnisons, ne  bougea  pas,  excepté  Brescia.  Cette  ville 
compte  quarante  mille  habitants;  elle  est  dominée  par 
un  château  situé  sur  une  montagne.  En  i8/iS,  les  Bi*es- 
cians  avaient  montré  un  esprit  ardent  pour  l'indépen- 
dance, et  donné  l'exemple  de  la  réunion  nu  Piémont; 
leurs  recrues  composaient  le  vingt  et  unième  régiment 
sarde.  Radetzki,  partant  pour  son  expédition ,  n'y  avait 
laissé  que  cinq  cents  soldats  dans  la  citadelle.  Le  23 
mars,  I  arrivée  des  émigrés  de  la  Suisse  détermina  une 
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insurrection  qui  ëiait  déjà  préparée.  Le  comiuandant 
de  la  ciladelle,  trouvé  en  ville,  fut  emprisonné.  Les 
courriers  de  Milan  à  Vérone  Furent  arrêtés,  les  effets 
des  régiments  furent  pillés.  Les  insurgés  voulurent 
prendre  la  citadelle,  mais  ils  furent  repoussés  par  la 
garnison,  et  bombardés  par  le  canon  du  fort.  Les  habi- 
tants, tenant  le  château  assiégé,  sortirent  jusqu'à  Sainte* 
Eufémie;  mais  Tarrivée  de  deux  bataillons  austro- 
italiens  et  d'un  escadron  les  fit  rentrer  en  ville.  Le 
général  Haynau,  commandant  le  pays  de  Venise,  arriva 
de  Padoue  avec  trois  à  quatre  mille  hommes,  se  réunit 
avec  les  troupes  qu'il  trouva  aux  portes  de  Brescia,  et 
somma  les  habitants  de  se  soumettre.  Les  Brescians  ne 
voulurent  pas  croire  que  la  campagne  de  Piémont  fût 
finie,  et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité. 
Au  lieu  de  tenir  la  ville  assiégée  pour  lui  donner  le 
temps  d  apprendre  la  vérité,  Haynau  voulut  la  prendre 
sans  délai ,  ce  qui  lui  fit  verser  un  sang  inutile.  [1  y  en- 
tra de  vive  foi'ce  le  31  mars,  fut  obligé  d  enlever  chaque 
rue,  de  prendre  d  assaut  chaque  maison  ;  enfin,  la  ville, 
remplie  de  sang^ pleine  de  cadavres,  en  partie  consumée 
par  le  feu,  dut  se  rendre  le  !•'  avril.  Haynau  acheva  de 
ruiner  Brescia  par  des  contributions  de  guerre,  et  donna 
des  preuves  de  cette  rigueur  excessive  qu'il  déploya  de- 
puis en  Hongrie.  Les  ministres  sardes,  cause  de  ces 
maux ,  ne  firent  rien  pour  les  adoucir. 

Au  commencement  de  la  campagne,  les  ministres 
démocrates  voulaient,  selon  leur  usage,  tromper  le 
public  par  de  fausses  nouvelles.  Quand  ils  ne  purent 
plus  cacher  au  pays  la  triste  réalité,  ils  voulurent  pro- 
fiter des  maux  qu'ils  avaient  causés.  Il  y  eut  beaucoup 
de  bruit  à  la  chambre  ;  les  poltrons  accusèrent  de  trahi- 
son les  hommes  courageux  qui  avaient  défendu  la  patrie 
au  prix  de  leur  propre  sang.  Il  fut  question  de  levées  en 
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masse,  de  guerre  populaire;  on  oublia  (|ue  le  pays  ne 
voulait  pas  se  battre,  et  que  le  but  de  la  gueiTe,  qui 
était  lu  conquête  de  la  Lombardie ,  et  nou  Tindépeiw 
dance  du  Piémont  qui  n'était  pas  menacée,  ne  méritait 
pas  les  efforts  que  le  désespoir  seul  peut  dicter  dans 
un  moment  de  crise  suprême.  F^e  jeune  roi,  de  retour  à 
Turin,  jura  la  constitution,  fit  dissoudre  les  chambres, 
et  changea  le  ministère,  qui,  loin  d avouer  ses  fautes, 
calomniait  ses  adversaires. 

Le  parti  républicain  voulut  proSter  de  ce  moment  de 
u^ausition  pour  essayer  ses  forces.  Il  dominait  à  Gènes» 
par  le  club  italien ,  excitant  tantôt  le  patriotisoïc  îta* 
lien,  tantôt  Tesprit  dindépendance  municipale  de  cette 
ancienne  république,  persuadant  aux  Génois  qu'il? 
allaient  être  livrés  à  TÂutriche;  ce  qui  les  détermina 
à  la  révolte  qui  eut  lieu  les  derniers  jours  de  mars. 
Avezzana ,  marchand  de  cigares  à  New-York ,  génàrai 
de  la  garde  nationale,  devint  chef  de  Témeute;  il  forma 
le  comité  de  salut  public  avec  Tavocat  Morchio  et  le 
député  Beta,  puis  il  nomma  ce  triumvirat  gouverne- 
ment provisoire  de  la  Ligurie.  Il  arma  la  populace, 
prit  la  darse,  obligea  le  général  de  Asorta  de  rendre  les 
forts  qui  entourent  la  ville,  l'assiégea  dans  1  arsenal,  et 
le  força  à  quitter  Gènes  en  vertu  d'une  capitulation.  On 
tua  en  cette  occasion  deux  soldats  par  trahison ,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  confesser.  Si  la  divisiim 
lombarde  aMiit  eu  le  moyen  d  arriver  au  secoors  des 
révoltés,  Gênes  aurait  été  difficile  à  prendre.  C'est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  fortes  places  de  l'Europe, 
qui  soutint  les  sic^s  raémornbles  de  17&6  et  18^6, 
quoiqu'elle  n  eût  pas  alors  les  fortifications  dont*elle  ea 
munie  aujouid'hui.  Cette  ville  a  cent  mille  habitants. 
£lle  est  située  au  fond  d'un  beau  golfe,  sur  le  versant 
des  Apennins^  ayant  la  forme  d  un  triangle,  dont  la  base 
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concave  s*appuie  à  la  mer,  les  côtés  s  élèvent  le  long  de 
vallées  profondes,  et  le  sommet  s'unit  aux  montagnes. 
Les  fortifications  de  la  ville  se  composent  d  une  triple 
enceinte  :  le  mor  intérieur  qui  entoarela  cité;  lenceinte 
continue  extérieure,  bastioniiéey  et  qui  est  de  pierre,  a 
IB  kilomètres  de  développement,  terminée  en  haut  par  le 
fort  du  Speit>ne;  etifin ,  les  forts  détachés  qui  défendent 
l^accès  de  la  ville^  et  qui  n'étaient  pas  tous  au  pouvoir 
des  rebelles.  Deux  môles  déi'endeut  le  port.  Les  murs 
escarpes  éiei'és  sur  le  roc  sont  susceptibles  d  une  lougue 
défense.  llfoUait  se  hâter  d'étouffer  la  révolte  tant  que 
la  populace  seule  défendait  Gènes,  peu  aidée  de  la 
garde  nationale,  dont  Ja  majeure  partie,  indifférente  ou 
hostile  à  la  république,  mais  trop  timide  pour  s'y  oppo* 
ser,  se  cachait  dans  les  maisons  et  dans  les  caves;  il 
fallait  se  hftter  pour  empêcher  la  flotte,  composée  en 
majeui^  partie  de  Génois  et  de  Ligures  des  deux  rivières, 
de  passer  du  côté  de  1  émeute. 

Heui^usemeut,  le  général  lu  Marniora,  rei^nantde 
Parme  avec  des  soldats  qui  n'étaient  pas  découragés 
par  la  campagne,  reçut  l'ordre  d'étouffer  la  sédition,  et 
le  remplit  avec  une  éuergie  digne  des  plus  grands  élo* 
ges.  Marchant  rapidement  par  Plaisance  et  Alexandrie^ 
il  devança  la  division  lombarde,  1  empêcha  de  se  réunir 
avec  Gènes,  et  arriva  le  &  avril,  inaperçu,  aux  portes  de 
cette  ville.  Sachant  Lien  que  le  siège  de  la  résistance 
n'est  pas  dans  les  forts,  mais  dans  la  ville,  il  se  contenta 
de  bloquer  ceux-ci,  et  s'appiH>cha  de  Gènes  du  côté 
nord-ouest  par  Saint-Pierre  d'Arena.  Ses  soldats  oom- 
2uirent  quelques  excès  d'autant  plus  condamnables  que 
les  révoltés  montraient  du  respect  pour  les  personnes 
et  pour  les  propriétés.  Le  général  somma  la  ville  de  se 
rendre,  mais  A vezzana  répondit,  au  nom  des  Génois, 
qu'ils  voulaient  se  défendis  tant  qu'un  seul  d'entre  eux 
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resterait  en  vie  ;  réponse  que  les  Génois  n'apprirent  que 
plusieurs  jours  plus  tard.  En  attendant,  ils  surveillaient 
si  mal  les  murs  extérieurs,  que  la  Marmora  parvintà  s*en 
emparer;dèslorsles  forts  devenaientinutiles,etlesGénois 
se  retirèrent  en  ville.  La  Marmora  força  la  porte  Saint- 
Thomas,  occupa  le  môle  neuf  et  bombarda  la  ville.  Avez- 
zanavoulutsedéfendrejusqu  à  la  dernière  extrémité,  for* 
çant  par  la  tendeur  les  habitants  à  le  seconder;  il  publia 
que  tout  homme  qui  ne  se  présenterait  pasdaus  les  rangs 
au  son  du  tocsin  serait  fusillé;  qui  prendrait  les  armes, 
serait  amnistié.  On  s'emparait  de  force  dans  les  rues  des 
hommes,  des  femmes,  des  eniants,  pour  augmenter  le 
nombre  des  défenseurs  de  l'anarchie;  on  tirait  les  ci- 
toyens paisibles  de  leurs  maisons,  des  prêtres  de  leui^ 
couvents.  On  publiait  que  les  Lombards  étaient  arrivés, 
que  la  Marmora  voulait  piller  la  ville;  qu'il  avait  pro- 
mis u  ses  soldats  six  heures  de  pillage,  et  que  tout 
homme  qui  tomberait  dans  leurs  mains  serait  tué  sans 
pitié.  Mais  les  prières,  les  menaces,  les  nouvelles  dont 
on  avait  pu  apprécier  la  fausseté,  les  barricades,  n'abou- 
tirent à  rien.  La  municipalité  conclut,  le  6  avril,  un 
armistice,  et  envoya  les  députés  à  Turin ,  qui  obtinrent 
la  ratiBcation  de  Tamnisiie,  excepté  pour  les  chefs  de 
la  révolte.  Mais  ces  chefs  avaient  déjà  fui  a  l'approche 
de  la  Marmora ,  Avezzana  seul  se  défendit  à  outrance. 
La  Marmora  occupa  Gènes  le  11  avril.  La  sédition  de 
Gênes  était  une  trahison  ourdie  dans  le  moment  même 
où  le  pays  avait  besoin  de   toutes   ses  forces  contre 
l'Autriche;  ce  mouvement  n'avait  donc  pas  de  racines 
profondes  dans  l'esprit  des  habitants.  Gênes  a  trop  â 
gagner  de  son  union  avec  le  Piémont  pour  vouloir  s'en 
détacher;  elle  y  gagnerait  plus  encore,  si  Milan  et  la 
Lombardie  jusqu'au  Mincio  étaient  réunis  à  la  monarchie 
sarde,  mais  elle  perdrait  eu  retrouvant  son  indépen-' 
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dancc  républicaine.  De  nos  jours,  ce  ne  sont  pas  les 
villes  libres  qui  fleurissent,  ce  sont  les  ports  des  grands 
États,  comme  Marseille,  TriQste  et  Odessa. 

Profitant  de  Tarmistice,  on  continuait  les  négociations 
pour  la  paix  définitive,  qui  traînaient  en  longueur  à 
cause  des  prétentions  exorbitantes  de  TAutriche  qui 
demandait  deux  cents  millions  de  francs  d'indemnité; 
le  Piémont  obtint  avec  peine  qu  elle  serait  réduite  à 
soixante-quinze  millions.  De  plus,  le  roi  de  Sardaigne 
renonçait  à  ses  prétentions  sur  les  duchés  de  Parme  et  de 
Modène.  Il  ne  put  rien  obtenir  pour  les  émigrés  lom- 
bards, ni  pour  Venise  qui  maintenait  encore  son  indë« 
pendance  avec  une  constance  héroïque.  CSe  traité  de 
paix  fut  signé  au  mois  d'août. 

Plusieurs  Polonais  restèrent  au  service  du  roi  de 
Sardaigne.  Breanski  organisa  une  brigade  d'une  ma* 
nière  admirable.  Quant  à  Ghrzanowski,  ce  général  quitta 
le  Piémont  tout  de  suite  après  la  guerre,  malgré  les  prières 
du  roi ,  sans  accepter  d'autre  récompense  que  la  solde 
de  son  temps  de  service ,  n'emportant  avec  lui  que  la 
véritable  estime  des  Italiens,  due  à  son  courage  mal- 
heureux, à  son  désintéressement,  à  ses  hautes  capacités 
dignes  d'un  meilleur  sort. 

La  lutte  du  Piémont  contre  TAutriche  est-elle  finie? 
On  ne  saurait  répondre  affirmativement  tant  qu'il  exis- 
tera trop  d'éléments  de  discorde  entre  ces  deux  États. 
L'Autriche  peut  difficilement  pardonner  de  bon  cœur 
l'attaque  peu  loyale  qu'elle  a  reçue  du  Piémont  au  mo- 
ment de  ses  plus  grands  dangers.  Elle  peut  le  faire 
d'autant  moins  qu'elle  voit  ce  pays  limitrophe  dominé 
par  le  parti  démocratique,  lequel  paraît  vouloir  justifier 
le  sort  des  armes  et  la  ct)nduite  de  la  Providence,  si 
celle-ci  avait  jamais  besoin  d'être  justifiée  :  Et  vîncas  cwn 

jtidicaris  {Psài.  50).  En  effet,  tandis  que  TAutriche,  qui 
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était  piiée  jusqu'à  présent  sous  le  Joug  du  Joséphinismo, 
retid  ia  liberté  à  TÉglise,  et  que  cette  liberté  salutaire 
pénètre  lentement  de  la  théorie  d«  la  loi  dans  la  prati(|ué 
deradministration;  le  Piémont,  qui  avait  la  gloire  d'une 
ifaonai'chie  chrétiennes^  persécute  TÉglise,  6te  rimtnunité 
ëttx  ecclésiastiques,  briée  les  concoidsLts  avec  le  Saint- 
Siège,  emprisohÈie  dU  exile  ses  évéques,  corrompt  Tédil^ 
dation  et  favorise  Id  ()rédicatioti  du  protestantisme 
âtigiais.  D'ailtre  pai't,  les  Italiens  éprouvent  toujours  tin 
i*«gret  légitime  de  voir  deux  de  leurs  plus  bellefé  pro- 
vinces dominées  par  l'étranger.  Mais  s'ils  tetilent  ritf- 
dépendancë  qtte  nous  lent*  souhaitons  dé  lotit  nôtre 
ctfefur,  ce  n'est  pas  par  Tanarchie ,  par  lïi  démagogie ,  par 
la  démocratie,  par  la  révolte,  par  le  tommttnisitië,  par 
Fimpiété  qu'ils  pourront  obtenir  cëtte^  laveur  du  ciel. 
Itflliendl  si  vous  voulez  la  liberté  et  Tindépetidâhcé, 
abjurer  la  secte  infàitië  qui  vous  rend  enclaves  delenfer, 
faites  pénitence  des  vols,  des  ffieurlrfes ,  desr  Inipuretés 
qui  vous  rendent  méprisables  ;  rendez  â  Dieu  et  à  César 
oe  qui  leur  appartient,  alors  Dieu  et  César  vous  ren- 
dront ce  qui  lait  lobj^t  de  VM  vœux  les  plus  cb^rs. 


CHAPITRE  XIÏ. 


RËStAURATION    kH    SiCtLÈ. 


Ml*. 


Le  oentrè^coup  de  Novare  se  fit  sen^  en  Sicile,  qui 
espérait  toujours  quelques  secours  du  Piémant,  ayant 
choisi  le  duc  de  Génos  pour  roi,  et  comptait  sur  I  apf>Bi 
de  Téiranger.  La  révolution  de  Sidié  n  était  pas  Datiir- 
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nale,  c  était  un  mouvement  factice  excité  par  l'influence 
des  sociétés  secrètes  et  de  TAngleterre.  Cette  puissance 
n'avait  pas  un  intérêt  sérieux  à  dominer  la  Sieile  qui  lui 
aurait  échappé  de  même  que  la  Corse.  Malte,  qui  n'est 
quW  port,  suffit  à  l'intérêt  maritime  de  l'Angleterre, 
comme  I  enthepôt  du  commercé  de  là  Méditëritinée.  Mais 
les  nations  se  laissent  dominer  souvent  par  leurs  pas- 
siods  plus  qUë  par  leurs  intérêts.  Lord  Palmerston,  qui 
mi  t  les  immehses  ressou rces  de  l'Angleterre  au  service  dés 
sociétés  secrètes,  voulait  révolutionner  ritalie,la  plt>tés- 
tanliser  par  haine  du  Papisme,  et  détruire  son  cohitnèhce 
et  son  industrie,  croyntit  feussemént  augmetiter  les  dé- 
bouchés de  l'Angleterre,  taudis  qu'il  huinaitles  cotisom- 
mateurs.  Cette  politique  injuste,  qui  sera  jugée  sévère- 
Oient  par  l'Angleterre  elle-même  et  par  l'histoii^e,  portait 
lord  Palmerston  à  désirer  le  protectorat  de  la  Sicile.  Aussi 
tous  ses  agents,  au  témoignage  même  dii  Btue-Booky 
publié  par  le  Foreîgn-Office,  étaient-ils  hostiles  aU  gou- 
vernement napolitain,  et  favorables  à  la  révolution  qu'ils 
avaient  excitée.  Il  suffit  de  nommer  lord  Minto,  qui 
soufflait  partout  sur  son  passage  le  feii  de  la  disborde, 
en  tenant  des  propos  qui  changeaient  chaque  jour: 
tantôt  il  conseillait  aux  Siciliens  le  maintien  dé  la  dy- 
nastie des  Bourbons,  tantôt  le  fils  du  duc  de  Toscane,  ou 
celui  du  roi  deSardaigne;  M.Goodwin,  cotisul  anglais  à 
Paierme,  qui  aidait  les  conspirateurë,  et  empêchait  le 
bombardement  de  la  cité  rebelle;  Baker,  à  Messine; 
Jeans,  à  Catane  ;  lord  Mouth  Edgeedmb,  qui  écrivait  au 
général  Vial  une  lettre  pour  appuyel*  les  prétentions  des 
insurgés;  le  commodore  Luscliington,  qui  aidait  au 
bombardement  du  fort  Castellamare  à  Paierme;  lord 
Napier,  qui  exigeait,  le  24  janvier,  que  le  roi  donnât  aux 
Siciliens  la  constitution  de  1812;  l'amiral  Parker,  qui 
se  plaça  dans  une  attitude  hostile  devant  Naples,  parce 
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que  le  bateau  à  vapeur  Stromboli  avait  capturé  les  Sici- 
liens  fuyant  de  Calabre  vers  Corfbu  ,  et  empêchait  une 
proposition  de  paix  avantageuse,  à  cause  de  quarante- 
cinq  personnes  exceptées  de  lamnistie.  Les  vaisseaux 
anglais  fournirent  à  la  Sicile  plus  de  dix'-neuf  mille 
fusils,  dont  une  partie  fut  vendue  à  vil  prix  ;  ils  appor- 
tèrent en  Sicile  la  poudre  et  les  canons  dont  les  insurgés 
pouvaient  avoir  besoin.  Malte  servait  constamment  de 
refuge  aux  conspirateurs  bannis  de  lltalie,  qui  de  là 
soufflaient  de  nouveau  le  feu  de  la  discorde.  Lord  Pal- 
merston,  en  protégeant  la  révolte  de  la  Sicile,  oubliait 
qu'il  donnait  un  exemple  dangereux  aux  lies  Ioniennes, 
qui  veulent  être  grecques;  au  Canada,  dont  l'insurrec- 
tion n  a  été  comprimée  que  par  des  flots  de  sang  cruel- 
lement versés;  à  Tlrlande,  opprimée  depuis  des  siècles; 
enfin,  aux  immenses  colonies  qui  font  la  puissance  de 
la  Grande-Bretagne,  et  qui  ont  des  sujets  de  plaintes 
bien  autrement  sérieux  que  ceux  de  la  Sicile.  Il  oubliait 
l'impatience  du  parti  chartiste  en  Angleterre.  Pour  le 
bonheur  et  Thonneur  de  PAngleterre  qui  nous  tiennent 
fort  à  cœur,  nous  désirons  qu'elle  change  de  politique. 

La  conquête  des  Calabres  par  larmée  napolitaine 
avait  effrayé  le  gouvernement  de  Palerme  :  il  voulait 
fiiire  quelques  préparatifs  de  défense  ;  il  voulait  frapper 
Timagination  du  peuple  ;  ayant  fait  détruire  les  bastions 
du  palais  Royal,  il  appela  cet  endroit  place  de  la  Victoire. 
On  accorda  l'amnistie  aux  déserteurs;  on  promit  un 
encouragement  à  celui  qui  activerait  une  fabrique  d'ar* 
mes  ;  on  accorda  une  exemption  d'impôt  à  Tintroductioa 
de  certains  objets  militaires.  On  défendit  toute  commu- 
nication avec  le  continent;  le  cabotage  était  permis  aux 
seuls  pavillons  étrangers.  La  Sicile  fut  partagée  en  deux 
divisions  militaires ,  et  l'on  mit  à  la  disposition  du  mi* 
nistre  deux  millions  pour  les  dépenses  de  la  guerre. 
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En  même  temps,  on  faisait  des  lois  pour  Torganisation 
d'ane  armée,  des  bataillons  mobilisés  de  la  garde  natio- 
nale et  de  rartillerie.  Les  gardes  municipales  de  Palerme, 
de  Gatane  et  de  Messine  étaient  déclarées  des  corps 
militaires  à  la  dépendance  de  la  guerre.  Les  localités  de 
mille  habitants  devaient  présenter  un  cheval ,  celles  de 
douze  mille,  un  mulet.  On  nommait  des  commandants, 
on  établissait  des  règlements  pour  la  discipline,  le  ser- 
vice et  les  revues;  les  déserteurs  étaient  considérés 
comme  déserteurs  en  temps  de  guerre,  et  par  consé- 
quent condamnés  à  être  fusillés.  Buggiero  Settiroo  était 
nommé  lieutenant  général  (O.  Rovedon).  On  déclara  que 
le  parlement  serait  permanent  pendant  la  durée  de  la 
guerre  et  du  danger.  C*était  perpétuer  Tanarchie.  On 
pubblia  une  proclamation  pour  effrayer  la  Sicile  sur  les 
dangers  que  lui  ferait  courir  Farmée  napolitaine,  si  elle 
était  victorieuse;  on  y  promettait  Tappui  de  trois  puis- 
sances étrangères.  On  espérait   exciter  ainsi  lesprit 
militaire  qui  n'était  pas  dans  les  traditions  historiques 
de  la  Sicile.  Peu  avant  le  renouvellement  des  hostilités, 
Tannée  sicilienne  ne  comptait  que  huit  mille  hommes, 
dont  quatre  cents  volontaires  français,  et  deux  batail- 
lons de  squadres  de  volontaires  indisciplinés,  comman^* 
dés  par  les  colonels  Brocanica  et  Interdonato.  La  moitié 
de  ces  militaires  étaient  officiers,  et  dépensaient  leur 
haute  solde  dans  les  tavernes,  perdant  follement  les 
ressources  d  un  pays  pauvre.  A  chaque  proposition  de 
réforme,  il  y  avait  une  émeute  dans  celte  écume  de  la 
population.  Cependant,  à  1  approche  des  troupes  du 
roi,  qui  devaient,  on  le  sait,  débarquer  à  Messine,  on 
parvint  à  rassembler  dans  cette  ville  une  armée  de 
quinze  mille  hommes.  Huit  mille  gardes  nationaux,  la 
population  et  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu  défen- 
daient cette  ville,  dont  les  Napolitains  voulaient  faire 
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leur  base  d  opérations  pour  la  Gonquéte  de  la  Sicile. 

Le  roi ,  de  son  côté,  n^en voyait  que  six  mille  hommes 
contre  les  insurgés  ;  mais  c'étaient  des  #o)dats  bien  di&« 
ciplinésy  parfaitemept  exercés,  guidés  par  des  officiera 
habiles  et  comipapdés  par  le  général  prince  Filangien, 
qui  joignait  un  brillant  courage  à  sa  haute  intelligence 
et  à  l'expérience  des  guerres  de  lempire. Ce  général, 
occupé  pendant  la  paix  de  spéculations  indusirielles  qoî 
n'avaient  pas  réussi,  était  venu  offrir  son  épée  au  roi 
dans  un  temps  de  crise.  Les  préparatifs  de  la  descente 
étant  achevés  aussi  vite  que  les  ressources  du  moment 
l'avaient  permis ,  le  6  septembre  fut  le  jour  fixé  pour 
l'attaque  de  Messipe. 

Depuis  le  k ,  les  batteries  de  la  vill^  jouaient  contre  I4 
citadelle ,  qui  ripostait  de  sou  mieux.  Le  6 ,  Filangieri 
fit  sortir  sa  flotte  de  Reggio ,  fit  éteindre  en  pfissaqt  les 
batteries  deMesselles,  débarqua  sur  les  récifs  de  la  côte, 
avec  dix  canons  de  campagne ,  et  fit  éloigner  les  vais- 
seaux pour  ôter  h  ses  soldats  la  possibilité  de  se  rem- 
barquer. U  s'avança  contre  Messine,  tandis  que  le  général 
Pranio,  commandant  de  la  citadelle,  faisait  de  soa  côté 
une  sortie  vigoureuse  ;  mais  le  feu  des  assiégés  et 
l'heure  avancée  ne  permirent  pas  de  prend(^  la  ville 
en  ce  jour.  Les  défenseurs  de  Messine  se  croyaient  les 
vainqueurs;  pleins  d'une  joie  sauvage,  ils  se  livraient 
au  pillage  et  au  désordre.  Ayant  tué  quelques  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits  aux  Napolitains,  ils  mutilèrent 
leurs  restes  d'une  manière  atroce,  firent  rôtir  de  la  chair 
humaine,  criant  dans  les  rues  :  «Un  sou  la  livre  d'un 
Napolitain  !  deux  sous  la  livre  d'un  Suisse  1  »  et  finirent 
par  en  manger,  comme  les  sauvages  qui  dévorent  leurs 
prisonniers  de  guerre.  Ces  atrocités  sont  prouvées  et  se 
laissent  concevoir,  puisque  l'armée  sicilienne  se  recru- 
tait même  parmi  les  bandits  des  montagnes.  Ce  qui  est 
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piMS  étoDQi^ot,  c^st  que  le  communclaDt  en  chef  des 
Insurgée,  MilQrOi  ipeipbre  de  la  jeune  Imlie»  loin  de 
ir^pirimer  Ç^^  crimes,  dfa»an4ait  l\\i'mémn  par  lettre 

4çs  pri^pimi^rs  pour  assouvir  sa  liirQur» 

I^  lendf iqilii) ,  FilAUgi^ri  fit  r^cpoimeqcar  Fattaque 
par  la  position  de  Campanarof^ngo,  dans  le  village  de 
6{l9tf  l'ay^Pt  enlevée,  il  oqeupa  la  village  de  Gantessa 
fiflef  fs^bourgp  d^  S|essipf»i  ohaque  position  eoAtak 
l^ncpqp  de  sfing,  il  fallait  enlever  les  maisons  une  à 
nWt  I^  généra]  Praoio  t  qui  éiail  sorti  de  son  oèté ,  fit 
jppcfion  fiveq  les  troupes  d§  Filangieri,  au  couvent  de  la 
M^deleio^,  Ce  poste  mpni  de  dou«e  canons  fut  défendu 
gveç  ^charP^<fi§nt.  I^es  quatre  fils  du  général  Stoekalper 
y  t^^Quvèreot  lii  mort.  Le  soldat  Âupal;  ^nf^oça  >me  grillf 
4§  fisr  qui  fei'otait  1  eiuré^  d'un  portique  sans  périr  \  en 
gt  vinif  brocha  (laqs  la  mui'i  on  aulava  le  couveni,  on  le 
))r^igi  tuant  tous  peqn  qui  se  présemaiant«  Cette  position 
é^^Rt  9y^  portas  d^  1^  vjll^ ,  les  Napolitains  eommeaoèT 
l'^nt ^  e^çal^der  l^s  {i^urs,  |ps  maisons»  les  barricades, 
/iVidanl^dq  fer  et  du  fçu,  VinQeqdie  s'était  déjà  déclaré 
d^qs  pinq  ou  §i^  epdroi^H  différeuls»  soit  par  le  feu  des 
assiégeants ,  sqit  par  pelui  des  assiégés ,  qui  était  siala- 
droitenient  dirigé.  Après  troi§  jqurs  de  combat,  lagavr 
(fispn  (}e  Messine  y  renonçant  ^  upe  défense  impossible, 
s  enfuit  dans  les  montagnes  »  m^is  avant  de  quitter  la 
ville,  elle  la  saccagea,  pillant  et  tuant  les  habitants. 
)^es  malheureux  citoyens  de  Messine,  livrés  à  une  ter^e 
renr  panique,  fuyaient  dans  les  cliamps  ou  sur  la  mer; 
ceux  qui  ne  trouvaient  pas  de  bateaux  entraient  dans 
Tcau  jusqu'^Ia  ceinture.  Les  vaisseaux  français  f  Hercule 
et  h  Panama ,  1^  bateau  anglîiis  le  Bulldog  étaient  sur- 
cliargés  de  fugitifs.  Les  premiers  à  fuir  étaient  les  chefs 
(lu  gouvernement  révolutionnaire;  blottis  à  fond  de  cale, 
ils  parlaient  encore  des  Napolitains  avec  mépris  et  vqu- 
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laient  donner  des  ordres  ;  mais  le  capitaine  français  leur 
dit  :  «  liâches  !  lorsqu'on  obéit  à  la  peur,  on  n  a  pas  le 
droit  de  commander  à  des  braves.  Si  vous  voulez  parler 
en  maîtres,  il  faut  aller  où  vos  frères  combattent;  si, 
au  contraire,  vous  tremblez,  demeurez  ici ,  j'y  consens, 
mais  baissez  la  tête  et  taisez-vous.  » 

Les  Napolitains  entrèrent  dans  la  ville  par  la  Porta 
Nuova  et  la  rue  d'Austriae;  le  quatrième  jour,  la  résis- 
tance cessa.  Il  est  faux  que  les  soldats  du  roi  aient 
commis  des  excès  à  Messine;  au  contraire,  ils  ont  éteint 
rincendie  avec  un  admirable  dévouement.  Filangieri 
tint  ses  soldats  occupés  par  diverses  expéditions ,  soit 
en  prenant  les  forts  détachés  sur  les  hauteurs,  soit  en 
poursuivant  la  garnison,  pour  donner  le  temps  de  calmer 
l'exaspération  des  assaillants.  Ce  général ,  donnant 
lexemple  du  courage  et  du  sang-froid  au  milieu  du  feu, 
électrisa  ses  subordonnés  pendant  la  lutte ,  et  mérita 
leur  confiance  et  leur  affection.  Il  sut  aussi  gagner  la 
conBance  des  habitants  de  Messine,  rétablit  les  autorités 
municipales ,  obtint  le  rétablissement  du  port  franc  et 
l'exemption  des  impôts  onéreux  pour  une  ville  ruinée. 

La  prise  de  Messine  coûta  mille  hommes  tués  ou 
blessés.  On  y  trouva  deux  cent  cinquante-trois  canons, 
beaucoup  d  armes,  de  vivres  et  de  munitions.  Ce  brillant 
fuit  d'armes,  qu'on  croyait  impossible,  jeta  une  telle 
consternation  en  Sicile,  qu'il  aurait  été  facile  alors  d'en 
faire  la  conquête  sans  effusion  de  sang.  Mais  les  deux 
amiraux  Parker  et  Baudin  arrêtèrent  la  marche  victo- 
rieuse de  Filangieri  et  lui  imposèrent  un  nouvel  armis- 
tice, sous  le  prétexte  spécieux  de  l'humanité.  On  ouvrit 
à  Gaëte  de  nouvelles  conférences  avec  le  roi  de  Naples, 
dont  la  patience  ne  s'est  pas  démentie  jusqu'au  bout, 
parce  qu'il  voulait  mettre  tous  les  torts  du  côte  des 
puissances. qui  intervenaient  mal  à  propos  entre  lui  et 
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ses  sujets.  Au  mois  de  novembre ,  le  roi  offrit  aux  Sici- 
liens, par  un  manifeste,  de  nouvelles  concessions,  qui 
ne  fîirent  pas  acceptées.  La  défaite  de  Novare,  qui 
ravissait  aux  insurgés  Tespoir  d'un  secours  de  la  Sar- 
daigne,  ne  leur  ouvrit  pas  les  yeux.  L'Angleterre,  qui 
les  avait  excités  à  la  révolte  et  qui  avait  aidé  leur  arme- 
ment, les  abandonnait  à  leurs  propres  forces.  La  France, 
par  lorgane  de  M.  de  Rayneval ,  les  engagea  inutile- 
ment à  se  réconcilier  avec  leur  souverain.  Les  Siciliens 
étaient  en  partie  exaltés  par  une  présomption  inconce- 
vable, ils  croyaient  que  dix  d'entre  eux  tiendraient  tête  à 
cent  Napolitains,  et  cent  h  dix  mille;  en  partie  dominés 
par  les  factions  et  livrés  à  l'anarchie,  ils  n'osaient  pas 
manifester  des  sentiments  contraires  à  l'opinion  domi* 
nante.  La  trêve  imposée  par  des  motifs  d'humanité  fit 
couler  plus  de  sang,  en  donnant  aux  Siciliens  le  temps 
de  recruter  des  forces  nouvelles. 

Le  gouvernement  de  Palerme  parvint  à  rassembler 
vingt  mille  hommes  formés  à  la  hâte,  avec  une  légion 
étrangère,  ramassis  de  nations  diverses.  Il  voulut  avoir 
aussi  des  Suisses,  mais  le  démocrate  chargé  de  faire  les 
levées  partit  avecde  l'argentet  ne  revint  pas.  Le  général 
Antonini ,  appelé  à  prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  sicilienne ,  après  avoir  inspecté  les  moyens 
défensifs  de  Tlle,  ne  voulut  pas  s*en  charger.  On  eut 
recours  alors  à  Mieroslawski,  général  des  causes  perdues. 
Cet  homme,  d'un  esprit  plus  brillant  que  solide,  né  d'un 
officier  polonais  et  d'une  mère  française,  avait  enseigné 
à  Paris  l'art  militaire  aux  dames,  et,  comme  il  médisait 
de  Napoléon  par  un  sentiment  d'envie  commun  aux 
démocrates,  une  de  ses  élèves,  impatientée,  lui  jeta 
son  encrier  à  la  figure.  Il  enseignait  en  même  temps 
plusieurs  autres  choses,  y  compris  la  danse.  Choisi  par 
la    société  démocratique  comme  chef  d'une  conspi- 
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.ration  qu'elle  pi*éparait  dans  le  duché  de  Pesen  ^  em- 
prisouoéà  Berlin  en  1846 ,  il  se  6t  remarquer,  lors  du 
procès,  par  une  éloquence  indiscrète  et  théâtrale.  Délivré 
par  la  révolution  de  mars  i8&8  ,  il  se  mit  à  la  tète  d'uB 
rtfssemblement  de  volontaires  et  de  paysans  polonais 
que  le  gouvernement  prussien  permit  dWganîser  dans 
le  duché  de  Bosen.  Mais  à  peine  les  Prussiens  eurent-4ts 
rassenhlé  les  forces  nécessaires,  qu^ls  se  jetèrent  sur 
ces  cadres  de  larmée  polonaise  pour  les  détruire.  Mie- 
reslawski  fut  vainqueur  dans  le  combat  deMilosiaw,  par 
larrivée  inopinée  des  renforts  que  lui  amenait  le  major 
Bialoskorski  ;  ce  succès ,  ainsi  qu'un  nouvel  engagement 
à  ^katow,  fit  la  réputation  du  général,  qui,  voyant  bien 
l'impossibilité  de  la  lutte,  licencia  son  armée.  Ilcom^ 
manda  depuis  Pinsurrection  de  Badpn ,  et  après  y  avoir 
été  battu,  il  vint  éprouver  le  même  sort  en  Sjcile,  se 
mêlant  ainsi  de  deux  révolutions  qui  n'avaient  ancun 
rapport  avec  sa  cause  nationale,  et  encourant  en  cela 
le  blâme  de  ses  compatriotes. 

Les  défaites  de  Mieroslawski  doivent  être  attribuées 
surtout  aux  causes  impossibles  dont  il  avait  le  tort  de 
se  cfacifger.  Il  est  cependant  une  raison  intrinsèque, 
inhérente  au  râle  quHl  s'était  attribué ,  celui  de  ehef 
démocrate.  La  démocratie  est  Tarme  de  l'anarchie ,  la 
guerre  est  une  synthèse.  La  victoire  est  TefFet  de  T'obéis- 
sance;  la  démocratie  de  nos  jours,  c^est,  au  contraire, 
la  désobéissance.  Par  conséquent,  un  démocrate  gé- 
néral est  une  négation  qui  détruit  une  affirmation,  c'est 
un  rien.  Pour  commander  un  peuple,  il  faut  s^inspirer 
de  sa  nationalité,  il  faut  même  la  résumer  à  un  haut 
degré;  le  démocrate  parle  habituellement  au  peuple  un 
langage  qui  n'est  pas  compris,  car  le  peuple  est  presque 
paitout  monarchique  et  religieux.  Aussi  c^est  en  vain 
que  Mieroslawski  parcourait  la  Sicile,  fêté  par  les  ova- 
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tions  du  parti  démocratique ,  escomptant  d*avaBee  un 
trioaiphe  qu'il  ne  devait  pas  obtenir;  il  aurait  miaux  faU. 
de  mettre  de  l'ordre  dans  les  rangs  d'une  armée  livrée 
à  rinsubQrdipation,  il  aurait  gagné  de  cette  mani^i«e  tu 
confiance  du  pays;  mais  cette  entreprise  n  était  pa^  dAQ4 
le  programme  de  la  démocratie.  Mieroslawski  apouse  lac^ 
Siciliens,  daiis  ses  mémoires,  deire  attaché^  au  roii  a| 
en  cela  il  peut  bien  avoir  raisqn  ;  il  les  accuse  ft^spi  dct 
làpheté,  mais  ils  n  ont  pas  fui  partout;  ils  oBt  bian  çeoii 
battu  ^  Massine. 

On  avait  conçu  le  projet  de  ae  défendra  ea  dësesv 
përés  ;  qq  avait  établi  des  corps  d'observation  à  Catane^ 
à  Taormipe,  à  Trapani,  à  Mazzara,  à  Girgenti,  à  Pan 
lerma*  Qn  avait  envoyé  des  émissaires  popr  appeler  lea 
populations  aux  armes.  On  ne  parlait  qu'avec  méprift 
des  soldats  napolitains,  et  Ton  présentait  la  prisa  de 
Messine  sous  un  faux  jour  pour  stimuler  la  crainte  et  la 
haine.  On  fit  une  loi  de  conscription  :  tout  Sicilien  de 
dîx*buit  à  trente  ans  était  soldat  ;  on  ordonna  une  \wé0 
de  toutes  les  classes;  on  devait  exiger  de  chaque  localité 
UQ  contingent  de  trois  sur  mille,  dans  le  délai  de  quinze 
jours.  On  offrait  six  ducats  (vingt-sept  francs)  pour 
chaque  engagement  de  volontaire.  Celui  qui  aurait  pré? 
sente  cent  vingt  hommes  équipés  serait  nommé  capi? 
taine;  on  autorisa  une  légion  de  volontaires.  Une  partie 
de  la  garde  nationale  fut  mobilisée;  on  augmenta  Far* 
tillerie  et  Ton  déclara  que  celui  qui  marcherait  contre 
l'ennemi  aurait  bien  mérité  de  la  patrie.  Les  ecclésias* 
tiques  devaient  conserver  Tordre  à  Tintérieur.  Les 
armes  de  calibre ,  les  poudres  et  les  manufactures 
d'armes  étaient  mises  à  la  disposition  du  gouvernement; 
tons  les  ouvriers  et  les  chevaux  étaient  mis  à  la  disposi* 
tion  des  ordonnateurs  de  Tannée.  On  avait  proposé 
inétne  une  flottille  de  corsaires.  Cette  proposition  étajt 
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feite  par  Ténergique  capitaine  de  vaisseau  Adam  Mie* 
roslawskiy  frère  du  général ,  mais  ne  fut  pas  adoptée. 
«  Il  fallait  à  ces  mesures  militaires  joindre  des  mesures 
financières  pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Les 
deux  premiers  emprunts, lun  forcé,  lautre  volontaire, 
se  réalisaient  avec  rapidité.  Maintenant,  pour  sup- 
pléer encore  à  la  détresse  des  finances ,  on  avait  recours 
à  un  autre  emprunt  forcé.  Les  comités  devaient  se 
réunir  aussitôt  pour  faire  la  répartition.  Le  mode  d'exé- 
tion  de  l'emprunt  forcé  devait  être  de  sa  nature  néces- 
sairement arbitraire.  Les  corporations  étaient  autorisées 
à  faire  des  dettes  et  à  hypothéquer  leurs  biens.  On 
ordonna  aussi  la  vente  des  biens  nationaux  pour  un 
million  deux  cent  mille  onces.  Mais  comme  on  doutait 
du  succès  de  la  révolution,  on  ne  les  achetait  pas.  Ainsi 
on  autorisa  le  gouvernement  à  prendre  Targenterie  et 
les  ornements  des  églises  et  des  couvents.  Les  meubles 
et  les  immeubles  devaient  être  saisis  par  le  ministre  des 
finances ,  vendus  ou  donnés  pour  gages  aux  préteurs. 
Plus  tard ,  et  tandis  que  Tédifice  élevé  par  la  révolution 
s'écroulait  déjà ,  on  fit  un  nouvel  emprunt  forcé  de  six 
cent  mille  onces.  Dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion  9  on  avait  imposé  une  taxe  sur  les  boutiques ,  les 
fenêtres  et  les  appointements  des  fonctionnaires.  Cor- 
noja,  marchand  de  vin  de  la  Société  œnologique  et 
banqueroutier,  était  ministre  des  finances.  Aces  mesures 
pour  soutenir  la  guerre,  on  en  joignit  d autres  encore, 
tout  à  fait  politiques.  On  déclara  coupables  de  haute 
trahison  ceux  qui ,  à  Messine ,  prenaient  service  avec 
les  Napolitains;  on  fit  une  loi  des  suspects;  on  nomma 
des  commissions  militaires  pour  les  juger,  aussi  bien 
que  les  voleurs  et  les  brigands,  qui  s'étaient  multipliés 
d'une  manière  épouvantable.  Les  révolutions  sont  pla- 
giaires, n  (O.  Rovedon), 


RESTAURATION    EN   SICILE.  3 69 

Le  temps  des  négociations  était  passé  ;  il  fallait  ter* 
miner  le  différend  par  la  voie  des  armes;  Fhonneur  du 
roi  et  le  maintien  de  son  autorité  à  Naples  même  exi« 
geaient  qu  il  mit  fin  à  la  révolution  de  Sicile.  Les  six 
mois  de  la  dernière  trêve  n avaient  pas  été  perdus; 
larmëe  du  roi  était  portée  à  quinze  mille  hommes  et 
formée  en  trois  divisions.  L'une  dVUes  fut  embarquée 
sur  la  flotte  et  envoyée  au  delà  du  cap  Orlando ,  vers 
Gefalu ,  du  côté  de  Palerme ,  pour  attirer  les  forces 
siciliennes  à  la  défense  delà  capitale;  mais  Mieroslawski, 
établi  à  Gatane,  ne  bougea  pas  :  la  flotte  revint  seconder 
les  opérations  de  larmée.  Filangieri  passa,  le  29,  la 
revue  de  ses  troupes  ;  il  en  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Il  se  mit  en  marche,  le  31  mars,  par  un  chemin  difficile, 
le  long  de  la  mer,  vers  l'Etna.  Cette  route,  accidentée 
par  les  montagnes ,  aurait  pu  être  défendue  avec  peu  de 
forces.  La  division  qui  marchait  la  première  rencontra 
les  insurgés  au  bourg  d'Ali ,  les  en  délogea  facilement  et 
les  poursuivit  jusqu'à  Fiume  de  Nivi;  là  ils  voulurent  se 
rallier,  mais  ils  furent  encore  repoussés.  Le  colonel  In- 
teixlonato,  ex-avoué,  fut  obligé  de  s'enfuir  sur  les  hau- 
teurs. Une  résistance  plus  grande  attendait  les  troupes 
royales  à  San-Alessio  ;  ce  fort  était  défendu  par  un  ba- 
taillon étranger,  un  escadron  de  réformés  d'Afrique  et 
un  ramassis  d'insurgés  ;  les  soldats,  entrés  de  vive  force 
dans  le  bourg,  exaspérés  par  la  défense,  saccagèrent  et 
brûlèrent  quelques  maisons;  mais  le  général  se  hâta  de 
réprimer  ces  désordres.  Il  faisait  des  efforts  continuels 
pour  protéger  les  localités  qui  étaient  sur  son  passage  et 
faisait  camper  ses  soldats  hors  des  villages  pour  empé« 
cher  les  dévastations.  C'est  ainsi  que  des  gorges  formi- 
dables étaient  tombées  sans  arrêter  la  marche  de  l'armée 
qui  s*approchait  de  Taormine.  Nunziante  y  venait  de 
son  côté ,  par  le  revers  des  montagnes ,  avec  sa  division. 
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La  route  de  Messine  à  Gatane  passe  au  pied  et  sous 
lé  feu  du  plateau  de  Taormine.  Cette  ville  est  inabor- 
dable du  eôté  de  la  mer  par  soti  escarpement  ;  du  côté 
de  la  terre  j  bh  y  arrive  par  Un  sentier  tortueux  qui  était 
côU{)é  et  défendu  par  les  insurgés ,  au  nombre  de  trois 
Mille  i  grossis  par  les  fuyards  de  San-Alessio.  Lés  hau- 
teurs ènvironnatités  étaient  garnies  de  soldats.  Fiian- 
gieH  arrive  par  tner;  il  aide  âe§  feuk  dé  Fescddre  les 
mouvements  de  6es  troupes,  et  fait  débat*(juér  un  déta- 
«hëtnent  pour  seconder  Tattaque.  Lés  soldats  gravissem 
léd  hàtiteurd  ëvec  ràgilité  du  chamois;  ils  mettent  en 
fîiité  les  insurgés;  quinze  hommes  parviennent  h  monter 
dans  la  ville;  la  garhison  croit  qiie  Tarhiée  les  ^dit  et 
qtlittè  'taormine  en  y  laissiiht  dés  caîiotis ,  des  vivres  et 
dés  munitions.  Cette  victoire  valut  au  général  I^ilëHgieri 
lé  titre  de  duc  de  Taormine  et  le  fief  attaché  au  titre. 
Cependant  il  allait  remporter  une  victoire  plus  grande, 
passé  Àci  Reale,  qui  le  reçut  eti  triomphe. 

Gatane ,  capitale  d'une  province ,  ville  gràiide  et 
riche,  était  le  centre  de  la  résistance.  Mieroslav^rski  y 
avait  rassemblé  Tarmée  soi-disant  régulière,  le  tiers  des 
gai^des  nationales  ,  les  escadrons  de  volontaires ,  les 
coUgédiés,  la  levée  des  montagnards,  les  légions  étran- 
gères; il  y  avait  près  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
troupes.  On  avait  coupé  la  chaussée  avec  des  rochers 
roulés  du  haut  de  TEtna;  un  fort  détaché,  ceint  d^UQ 
mur  crénelé,  s'élevait  à  cinq  milles  italiens  de  la  ville. 
Led  iusurgés,  répandus  dans  les  maisons,  derrière  les 
haies,  sur  les  hauteurs,  armés  de  bons  fusils,  faisaient 
un  fèu  opiniâtre.  Au  cotnmencement,  il  y  eut  de  Téton- 
nemetit  dans  les  troupes  royales;  quelques  soldats 
napolitains  et  un  officier  supérieur,  Ritucci,  tohibèrent 
au  pouvoir  des  insurgés,  qui  les  traitèrent  avec  la  même 
cruauté  qu'à  Messine.  A  cet  aRreux  spectacle,  Titidi- 
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gnalion  auilna  les  troupes  du  roi  d'une  fureur  fatale  aux 
révoltés  ;  la  redoute ,  le%  barricadés ,  les  mines  >  tous  les 
obstacles  sont  bientôt  fi^ahchis^  les  ttiaisons  enleréi^st 
les  positions^  les  cànoiis  totnbeitt  au  pouyeir  des  Napo- 
litains; les  Sidltens  fuient  ters  la  tilie  par  Iti  porte  d'Aci. 
FilaDigieri  fait  entrer  ses  soldats  pélé-méle  av«(2  les  insu- 
laîres.  Le  combat  recommence  dans  Fintérieut*  de  la 
ville  ;  les  maisons  sont  prises  une  à  une  et  brûlées  ;  teft 
Napolitains  pénètrent  jusqu'à  la  cathédrale;  Alors  les 
insurgés ,  voyant  la  résistance  impossible ,  quittetit  la 
ville  en  désordre.  La  légion  étrangère  se  bat  bien  jus«- 
qu  an  soir  et  se  retire  à  la  faveur  de  la  nuit  vers  Aderno; 
elle  est  poursuivie  par  les  Napolitains  et  forcée  de  se  dis*- 
pèrs^r  sur  les  hauteurs  au  delà  de  la  rivière  de  Siinète. 
Lesîtisargés  fuient  dans  toutes  les  directions,  les  ùtiè 
vers  les  molitagnes,  les  autres  à  Palerme.  Mieroslawski 
M  déploya  pas  dans  cette  journée  beaucoup  de  talents, 
maris  assee  de  courage  ;  blessé  à  la  gorge ,  il  ëe  retira 
âans  Palerme,  fit  raser  sa  longue  hal^be,  s'enveloppa  de 
son  manteau  et  ne  voulut  plus  reprendre  le  commande- 
ment, malgré  les  instances  de  Stabile ,  s'excusant  sur  le 
trop  grand  attachement  qu  il  voyait  en  Sidile  pour  la 
ciiuse  du  roi  ;  il  se  hâta  de  s  embarquer,  passa  en  France 
et  s'y  maria  av6c  la  fille  d'un  professeur. 

Si  les  Napolitaine  avaient  été  repoussés  de  Catane, 
ite  aurfiliènt  été  poursuivis  à  travers  les  mobtëgnés  )3t 
làASSaèrés  sans  pitié.  Au  contraire,  la  prise  dé  Ca- 
talie  (6  avril]  décida  la  soumission  des  autres  tilles 
de  la  Sicile  ;  Syracuse  ,  défendue  par  douze  cents 
fefUaasins,  quatre  cents  artilleurs  et  un  château  t^ès 
£ovt  i  pttftL  Iq  rançon  à  la  garnisoii  ponr  eh  être  quitté 
at  ae  soumit  au  vainqueur.  Filangîeri,  marchant  en 
triomphe  sur  Palerme ,  était  reçu  partout  avec  des  âé- 
MOAStrations  de  joie ,  aux  dris  de  :  n  Vive  le  roi  !  Mort 
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aux  révolutionnaires!  »  A  Caltanisetta ,  capilalede  pro- 
vince, le  peuple  sortit  au-devant  du  vainqueur,  avec  des 
palmes  et  des  couronnes  de  fleurs ,  au  son  des  cloches 
et  de  la  musique ,  qui  entonnait  Vhymne  cher  aux 
Bourbons.  Aux  fenêtres  drapées  de  blanc  se  tenaient  les 
dames  qui  le  saluaient  sur  son  passage.  Un  Te  Deum 
fut  chanté  à  Tégiise.  £n  cinq  jours,  Ttle  fut  soumise, 
excepté  Palerme. 

Palerrae  était  en  proie  à  Tanarchie.  Ceux  qui  pou* 
vaient  profiter  des  désordres  prolongés  s'opposaient  à 
la  soumission  par  la  violence.  Les  autorités  étaient  obli* 
gées  de  se  cacher  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
d  une  populace  fanatisée.  Les  négociations  pour  la  red- 
dition de  la  ville  furent  conduites  sans  bonne  foi,  traî- 
nées en  longueur  et  rompues.  Filangieri  s  approcha  de 
Palerme.  Les  insurgés  sortirent  au-devant  de  lui  le 
7  mai;  la  journée  se  passa  à  se  harceler  des  deux  côtés. 
Le  lendemain,  lé  bataillon  de  l'université  se  mita  crier: 
ftEn  avant  les  Français!  »  La  légion  étrangère  essayad'en* 
lever  les  hauteurs  de  Mislimeri^  mai&elle  fut  repoussée« 
Les  troupes  du  roi  délogèrent  les  insurgés  des  hauteurs 
de  Mezzagno  et  Villa- Abbate,  prirent  leurs  ouvrages  à 
revers,  se  jetèrent  sur  les  insurgés  et  les  dispersèrent. 
Les  villages  de  Mezzaguo  et  de  Villa- Abbate  furentbrûlés. 
Eu  ce  moment,  lamiral  Baudin  manda  au  consul  finan- 
çais de  conseiller  la  paix.  Les  ministres,  qui  voulaient  la 
guerre,  donnèrent  leur  démission  ;  le  parlement  décréta 
un  acte  de  soumission  absolue  au  roi,  malgré  les  tu- 
multes continuels  dont  Palerme  était  le  théâtre.  La  garde 
nationale  en  vint  aux  mains  avec  les  factieux  qui  ne  comp 
taientdans  leurs  rangs,  en  grande  partie,quedes  galériens 
et  d  autres  criminels.  Les  chefs  des  guérillas  firent  leur 
soumission  et  reçurent  leurs  passe-ports.  Les  personnes 
compromises  dans  la  révolution  se  cachèrent  à  bord 
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(les  vaisseaux  anglais  et  français,  et  de  l'Indépendance^ 
uii  des  deux  vaisseaux  mandés  d'Angleterre ,  qui 
venait  d'arriver  au  moment  opportun  ;  elles  Brent  voile 
pour  Malte,  Gènes  ou  la  France.  La  municipalité  remit 
àFilangieri  les  clefs  delà  ville.  Les  troupes  napolitaines 
entrèrent  à  Palerme  aux  applaudissements  de  la  foule  ; 
en  même  temps  la  flotte  royale  entrait  dans  le  port. 
Fîlangieri  envoya  un  détachement  pour  occuper  Tra* 
pani,  et  des  colonnes  mobiles  pour  pacifier  le  pays. 
C^est  ainsi  que  la  Sicile  fut  délivrée  du  joug  de  Tanarcbie 
qui  lavait  réduite  à  la  misère;  comme  Tenfant  prodigue, 
elle  avait  dissipé  ses  ressources,  et  mourait  de  foim  en 
nourrissant  les  troupeaux  de  ses  pi*étendus  défenseurs. 
Le  roi  pardonna  toutes  les  injures  dont  on  l'avait 
abreuvé  depuis  quinze  mois;  il  donna  une  large  amnis- 
tie, en  exceptant  toutefois  quarante- trois  chefs  de  la 
révolte,  et  s'appliqua  de  tout  son  cœur  à  guérir  les  maux 
dont  l'île  avait  été  accablée.  Que  le  couine  sicilien 
serve  à  l'avenir  une  meilleure  cause  ! 


»•««•• 


CHAPITRE  XX. 


SIÈGE  I>B  VENISE. 


La  position  exceptionnelle  de  Venise  rend  cette  ville 
inexpugnable.  Les  petites  rivières  qui  tombent  dans 
TÂdriatique,  la  Piave,  le  Sile,  la  Brenta,Ie  Bachiglione 
et  auti^es,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adige,  portant  leurs 
alluvions  à  la  mer,  et  refoulées  par  les  flots,  y  ont  formé 
des  lacs  ou  lagunes  de  peu  de  profondeur.  Pendant  le* 
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reflux,  Teau  laisse  à  découvei't  des  màraié  coupés  par 
des  canaux  navigables;  le  flux  couvre  ces  bancs  d'une 
vaste  nappe  d'eau.  La  lagune  a  six  myriatnèlres  de 
longueur  sur  un  de  largeur,  et  trois  cent  quarante 
kilomètres  carrés  de  superficie  ;  elle  est  séparée  de  iu 
mer  par  une  digue  tellement  faible  en  partie ,  qu'elle  a 
dû  être  fortifiée  par  les  murazzi  ou  muraille  longue  de 
plus  de  cinq  kilomètres,  bfttie  de  marbre  sût  pilotîd, 
épaisse  de  treize  à  quatorze  mètres  à  la  base,  un  mètre 
au  sommet  :  cettemurailleaété  très  admirée  deNapoléofl. 
La  digue  est  percée  de  cinq  ouvertures  ou  détroits  qui 
réunissent  les  eaux  des  lagunes  aux  flots  de  la  mer, 
dont  deux  seulement  sont  profondes,  celles  deCfaioggia 
et  deMalamocco,  la  dernière  surtout.  De  Malamoceo, 
les  vaisseaux  de  ligne  déchargés  peuvent  aller  à  Tarse- 
nal  de  Venise  par  un  canal  de  cinq  à  six  mètres  de 
profondeur.  Plusieurs  archipels  de  petites  ties  s*élèvem 
au  milieu  des  lagunes;  sur  un  de  ces  archipeli  et  sur 
pilotis  est  bâtie  la  ville  de  Venise,  qfii,  au  temps  de  sa 
prospérité,  avait  deux  cent  mille  habitants ,  et  qui  en 
compte  à  présent  cent  vingt  mille.. La  petite  ville  de 
Ghioggia  contient  une  population  de  trente  mille  hom- 
mes; Burano,  dix  mille;  toute  la  lagune,  environ  deux 
cent  mille.  Outre  la  lagune  de  Venise,  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  au  fond  de  l'Adriatique;  elles  n  ont  pas  la 
même  céU^brité  et  n'entrent  pas  dans  son  système  de 
défense. 

Venise,  qui  fut  dans  le  principe  une  république  de 
castors,  acquit  depuis,  par  son  commerce  et  par  la  pru- 
dence de  son  gouvernement  aristocratique,  beaucoup 
de  gloire,  de  richesses ,  et  de  vastes  possessions  en  terre 
ferme  et  au  delà  des  mers.  Un  système  de  gouverne- 
ment qui  procura  aux  Vénitiens  quatorze  siècles  d*in* 
dépendance  et  de  prospérité  mérite  d'être  étudie.  Tout 
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S  y  faisait  pour  ie  peuple ,  rien  par  le  peuple.  La  souve* 
raineté  résidait  dans  le  grand  conseil  ou  assemblée  des 
nobles  qai  se  se  réunissait  pour  élire  le  doge  et  pour 
d  autres  grandes  occasions.  Le  pouvoir  était  confié  au  sé- 
nat ;  Tetécution  appartenait  au  doge  assisté  de  si  t  conseil- 
lers el  de  trois  chefs  de  la  magistrature.  La  police  était 
«xercëe  par  le  iàmeux  couseil  dés  Uijc,  dont  la  cruauté  a 
été  très  exagérée  parles  calomnies  des  déoiocrates.  Sans 
Ifouioir  justifier  les  excès  de  Taristocratie  vénitienne,  on 
peut  se  demander  si  un  gouvernement  démocratique  au- 
rait donné  moins  d'abus  et  plus  de  durée  h  la  patrie. 
L  exemple  des  autres  villes  d'Italie  qui  se  sont  gouvernées 
démocratiquement,  qui  ont  été  le  théâtre  des  guerres 
civiles  et  la  proie  de  Tétranger,  ne  prouve  pas  en  faveur 
de  la  démocratie.  Toutefois  c'était  alors  une  démocratie 
chrétienne,  qui  tirait  de  la  foi  des  éléments  de  vie; 
tandis  que  celle  de  nos  jours  est  animée  du  souffle 
de  Tenfer  et  n'est  qu'un  masque  hypociîte  de  Timpiété 
et  dé  la  tyrannie.  Les  nobles  Vénitiens  s'adonnaient  au 
commerce,  et  c'était  la  source  de  leurs  richesses,  car 
les  emplois  publics  étaient  peu  rétribués;  ils  s'exer- 
çaient dès  leur  jeunesse  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques, et  cherchaient  à  acquérir  de  la  prudence  et  non 
de  l'éloquence;  ils  excellaient  par  leur  héroïsme  sur 
mer  :  malheureusement  la  république. jalouse  ne  leur 
C0n6ait  pas  le  commandement  des  forces  de  terre,  et 
préférait  le  donner  à  des  étrangers,  et  c'est  une  des 
^uaes  de  sa  perte.  Ce  qui  contribua  bien  plus  encore 
à  la  chute  de  la  république,  ce  fut  la  corruption  des 
mœurs,  qui  priva  les  nobles  de  leur  ancienne  sagesse 
et  de  leur  vigueur,  et  le  développement  de  la  démocra- 
tie qui  se  jeta  entre  les  bras  de  l'étranger.  La  démocratie 
voulut  relever  Venise,  mais  elle  ne  put  y  réussir. 

Im  longue  prospérité  de  Venise  et  ses  relations  avec 
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l'Orient  firent  naître  chez  elle  le  culte  des  beaux-arts  ;  les 
styles  byzantin,  mauresque,  gothique,  et  celui  de  la 
renaissance  décorèrent  successivement  ses  monumeots, 
et  leur  mélange  heureux  y  produisit  des  prodiges  d'ar- 
chitecture. On  dirait  des  palais  enchantés  qui  surgissent 
des  eaux,  le  long  des  canaux  qui  remplacent  les  rues. 
Venise  est  sans  doute ,  quant  à  l'architecture ,  la  plus 
belle  ville  de  l'univers. 

La  position  particulière  de  cette  reine  des  mers  fait 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  murs  et  de  bastions  ;  en  re- 
vanche la  défense  ne  peut  se  borner  à  la  ville  seule,  elle 
doit  embrasser  toute  la  laguue.  Plusieurs  forts  détachés 
et  de  nombreuses  batteries  défendent  les  lagunes,  du 
côté  de  la  terre  et  de  la  mer;  les  plus  remarquables 
sont  :  le  fort  de  Brandolo  qui  défend  Chioggia  à  l'en- 
trée des  lagunes  au  midi;  et  Malgherra,  fort  nouveau, 
élevé  sur  la  terre  ferme,  au  point  où  le  chemin  de  fer 
de  Padoue  entre  clans  les  lagunes,  pour  les  traverser  sur 
un  pont  long  de  trois  mille  six  cent  trois  mètres,  large 
de  neuf  mètres,  bâti  sur  deux  cent  vingt-deux  arcades, 
en  18/i7,  pour  la  somme  de  six  millions  de  livres  autri- 
chiennes. 

Pour  défendre  son  archipel,  Venise  avait  vingt-cinq 
mille  hommes  armés ,  c  est-à-dire  quatre  mille  marins 
et  soldats  de  marine  vénitienne;  six  mille  Romains; 
deux  mille  Piémontais;  treize  mille  Vénitiens,  Napoli- 
tains ,  Lombards ,  formant  l'armée  vénitienne.  Cette 
armée  se  composait  de  sept  bataillons  de  garde  mobile, 
sept  bataillons  de  volontaires  vénitiens;  lombards  et 
napolitains  ;  deux  bataillons  de  ligne,  composés  d'hom- 
mes ayant  servi  l'Autriche  ;  un  bataillon  de  gendarmes 
ex-grenadiers  autrichiens;  une  légion  de  Français  et 
Italiens  venant  de  Paris;  une  compagnie  suisse;  une 
prétendue  légion  hongroise  qui  n'avait  pas  cinquante 
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hommes;  enfin, quelques  troupes d  artillerie  et  de  génie. 
Chacun  de  ces  corps  avait  un  uniforme,  une  organisa- 
tion ,  une  solde  différente ,  et  généralement  parlant,  il 
y  avait  peu  de  discipline.  Dans  cet  exposé  des  forces  de 
la  république,  ne  sont  pas  comprises  les  flottes  sarde  et 
napolitaine  qui  bloquaient  la  flotte  autrichienne  à  Trieste. 

Avec  des  forces  aussi  considérables,  ou  aurait  pu 
tenter  de  grandes  choses,  si  elles  avaient  été  bien  con* 
duites  et  bien  disciplinées,  d*autant  plus  que  Tarmée. 
opposée  à  Venise,  qui  la  bloquait  du  côté  de  la  terre, 
sous  les  ordres  deWelden,n  avait  pas  plusdehuità  neuf 
mille  hommes,  obligés  de  garder  une  ligne  très  étendue 
et  accidentée;  on  aurait  pu  aguerrir  larmée  assiégée 
par  de  fréquentes  sorties,  finir  par  battre  les  assiégeants, 
et  faire  une  diversion  importante  pour  la  guerre  de 
Lombardie.  Ce  système  était  d'autant  plus  opportun 
qu'en  vivant  aux  dépens  de  la  terre  ferme,  on  n'aurait 
pas  épuisé  les  ressources  de  Venise.  Le  commandant 
de  Venise,  malgré  son  patriotisme,  son  courage ,  son 
iaiaginatiou  féconde,  n  avait  pas  plus  que  les  généraux 
piémontais  les  qualités  nécessaires  pour  exécuter  une 
pareille  entreprise. 

Le  vieux  général  Pépé ,  qui  avait  passé  sa  vie  à  con- 
spirer en  exil,  n'avait  pu  donner  à  son  esprit  élevé  cette 
direction  positive  et  pratique ,  cette  connaissance  des 
détails,  cette  énergie  d'exécution  indispensable  nu  véi> 
table  homme  de  guerre.  Envoyé  par  le  roi  de  Maples 
vers  le  Pô,  avec  deux  divisions,  avec  ordre  d'y  attendre 
de  nouvelles  instructions,  Pépé  s'étant  arrêté  quelques 
jours  entre  Bologne  et  Ferrare,  reçut,  à  la  suite  des 
événements  du  15  mai,  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas. 
L'honneur  et  le  devoir  militaire  lui  ordonnaient  d'obéir 
ou  de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Il  commença  en 
effet  par  remettre  le  commandement  au  général  Statella, 
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puis  il  se  ravisa,  voulut  le  reprendre  et  faire  passer  le  Pô 
à  ses  troupes,  contraUrement  aux  ordres  du  roi.  L'armée, 
très  attachée  à  son  souverain,  ne  voulut  pas  marcher  en 
avant,  et  revînt  à  Naples,  malgré  les  menaces  de^  démo- 
crates de  Bologne;  Pépé  marcha  sur  Venise,  suivi  seule^ 
ment  d'un  bataillon  de  chasseurs,  de  deux  bataillons  de 
volontaires,  d'une  batterie  d  artillerie,  d  une  compagnie 
du  génie,  et  d'un  certain  nombre  d'officiers  de  tout 
grade.  Pépé,  arrivant  à  Venise  entouré  d'une  ancienne 
auréole  de  popularité,  étant  d'ailleurs  le  personnage 
militaire  le  plus  élevé  dans  les  lagunes,  fut  nécessaire- 
ment  nommé  général  en  chef  par  un  gouvernement  qui 
recherchait  plus  le  suffrage  de  la  multitude  que  Futilité 
réelle.  Ce  choix  ne  fut  pas  assez  heureux  ;  oar,  quoique 
Pépé  fàt  t;rès  ciévoué  k  la  cause  de  l'indépendance  ita* 
lieiinei  son  âge  avancé  amortissait  son  énergie  naturelle, 
et  ses  opinions  républicaines  le  randaient  suspect  à 
Chnries^'Albert  dont  il  fallait  mériter  la  confiaaee,  pour 
en  é(rç  sérieusement  secondé.  Toutefois  le  vieux  géné- 
ral mérite  beaucoup  d'éloges  ;  il  commença  par  intro* 
duire  une  discipline  uniforme,  bien  qu'insuffisante  dans 
l'armée;  il  sut  lui  communiquer  son  dévouement  pa- 
triotique, et  maintenir  son  honneur  jusqu'au  bout  d'un 
siège  mémorable.  Il  avait  pour  principe  que  le  véritable 
moyen  de  soutenir  un  siège,  c'est  de  faire  de  fràquentes 
sorties,  et  s'il  ne  donna  pas  assez  d'extension  à  ce 
système,  c'est  surtout  parce  qu'il  eq  était  empêché  par 
le  gouvernement  qui  évitait  les  hostilités  sur  la  recom<- 
mandation  des  cours  étrangères,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  afin  de  faciUter  une  médiation  qui  a  été 
sans  résultat. 

Manin,  le  chef  du  gouvernement,  était  également  un 
homme  de  talent,  éloquent  et  courageux,  mais  très 
incomplet  et. nullement  à  la  hauteur  des  circonstances. 
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P«u  bubil?  comme  administrateur,  n entendant  rien 
auK  cbofi^i  militaires,  dévoré  d'une  ambition  qui  s  alliait 
avec  ses  idées  démocratiques»  excitant  d'une  main  la 
populace  qu'il  savait  contenir  au  gré  de  ses  désirs,  il  ne 
fit  pas  bien  les  affaires  de  sa  ville  natale  qu'il  dominait 
par  Fascendant  de  sa  parole. 

Venise  avait  à  opter  entre  la  politique  de  légitimité  et 
la  politique  d  opportunité.  Ayant  secoué  le  joug  d'un 
empire  étranger,  Venise  aurait  dû  reprendre  son  an- 
cienne constitution,  ovecdes  modifications  adaptées  aux 
idées  du  jour.  Ainsi,  au  lieu  d'un  grand  conseil  composé 
de  nobles  inscrits  au  Livre  dor,  on  aurait  pu  le  former 
des  députés  de  lu  ville  et  de  terre  ferme,  laisser  le  sénat 
et  augmenter  le  pouvoir  du  doge.  Cette  dignité  antique 
aurait  pu  être  confiée  à  Manin  qui  avait  le  précieux 
avantage  de  porter  le  même  nom  que  le  dernier  doge 
<le  Venise:  c'était  renouer  la  chaîne  des  temps.  Voulait- 
on  seconder  l'impulsion  des  masses,  ce  qui  était  indiqué 
por  Topportunité ,  il  fallait  alors  réunir  Venise  au 
royaume  de  Sardaigne,  qui  aurait  formé  un  royaume  de 
Iq  baut^  Italie,  capable  de  résister  aux  efforts  de  Térran- 
gçr  qui  aurait  voulu  passer  les  Alpes.  Il  était  indispen- 
sable, dans  cette  manière  de  voir,  de  hâter  la  fusion  de 
Venise  avec  le  Piémont  afin  d'amener  au  plus  tôt  l'en* 
tQnte  cordiale  entre  le  roi  et  les  défenseurs  des  lagunes, 
et  d'obtenir  cette  unité  d  action  qui  seule  peut  triom- 
pher d'un  ennemi  puissant*  Le  parti  de  la  fusion  était  le 
plus  nombreux  à  Venise  comme  sur  le  continent;  mais 
Mnnin,  qui  ne  voulait  pas  perdre  le  pouvoir,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  retarder  cet  acte  important.  Au  lieu 
d'ouvrir  des  registres ,  comme  on  avait  fait  portout,  le 
gouvernement  convoqua  une  chambre  qu'il  espérait 
pouvoir  dominer  plus  facilement;  il  ne  l'assembla  que 
le  3  juillet,  et  commença  par  rendre  compte  de  son 
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administration.  Vintensuiteletour  de  discuter  la  fusion. 
Manin  prononça  un  discours  embarrassé;  il  ditquUI  était 
républicain^queravenirappartenaitàceparti^quelesort 
de  ritalie  devait  être  fixé  par  une  assemblée  unique  con- 
voquée à  Rome,  mais  qu'il  pouvait  provisoirement  faire 
le  sacrifice  de  ses  opinions  au  besoin  de  concorde.  Par  ce 
discours ,  Manin  se  rangeait  au  nombre  des  idéologues 
qui  voulaient  Tunité  de  Tltalie,  et  non  la  fédération  qui 
était  le  véritable  moyen  de  sa  {grandeur;  il  se  rangeait 
de  lavis  des  ennemis  de  TÉglise  et  de  Tordre  public, 
fauteurs  de  Tanarchie.  La  chambre  vota  la  fusion  à  une 
majorité  de  cent  vingt-sept  voix  contre  six;  Manin  se 
démit  de  son  emploi  et  fut  remplacé  par  le  ministre  de 
la  justice  Castelli.  Ce  vote  eut  lieu  le  5  juillet  1868;  il 
fut  accepté  par  le  prince  de  Carignan,  lieutenant  du  roi 
de  Sardaigne ,  le  27  juillet  ;  le  6  août,  le  général  CSollî  et 
le  littérateur  Cibraio  arrivèrent  à  Venise,  pour  prendi*e, 
conjointement  avec  Castelli,  le  gouvernement  de  la  ville, 
en  qualité  de  commissaires  du  roi.  Quelques  jours  après, 
le  11  août,  on  reçut  à  Venise  la  nouvelle  que  Cbarles- 
Albert,  vaincu,  avait  conclu  larmistice  qui  Tobligeait 
à  évacuer  ses  troupes  de  Venise.  La  position  des  com- 
missaires était  fausse  et  pénible;  ils  tâchèrent  d'abord 
de  cacher  les  mauvaises  nouvelles,  mais  le  peuple ,  ras- 
semblé  sur  la  place  Saint»Marc,  réclamait  la  vérité;  il 
criait  :  a  Mort  aux  commissaires  !  trahison  !  Nous  vou* 
Ions  Manin,  le  sauveur  de  la  patrie.  »  Alors  Manin  se 
montra  sur  le  balcon  et  dit  :  «  Les  commissaires  du  roi 
déclarent  qu'ils  quittent  le  gouvernement.  Après-demain 
se  réunira  l'assemblée  de  la  ville  et  de  la  province  de 
\enise,  elle  nommera  un  nouveau  gouvernement;  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  c'est  moi  qui  gouverne.  »  — 
«  Oui  !  Vive  Manin  !  »  s'écria  la  foule,  qui  se  dispersa  une 
demi-heure  après,  lorsque  Manin  déclara  que  1  élite  de 
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la  garde  civique  irait  le  soir  même  au  secours  du  fort 
menacé  de  Maigherra. 

La  diète  nomma  de  nouveau  Maniu  président  du 
gouvernement,  en  lui  donnant  pour  collègues  le  vice- 
amiral  Graziani  et  le  colonel  du  génie  Cavedalis.  Dès 
lorç,  Manin  conserva  le  pouvoir  jusqu  à  la  reddition  de 
Venise.  Depuis  le  7  mars,  il  fut  même  le  chef  uni((ue  du 
gouvernement,  avec  titre  de  président  :  il  porte  donc  la 
responsabilité  des  actes  d'une  administration  incapable. 
En  arrivant  au  pouvoir,  la  révolution  trouva  dix  millions 
de  lires  en  caisse;  mais  les  revenus  de  la  ville,  diminués 
par  une  réduction  d'impôts  inopportune  et  par  la  cessa- 
tion du  commerce  et  de  la  consommation,  ne  s'élevaient 
qu'à  deux  cent  mille  lires  à  peine  par  mois,  tandis  que 
les  dépenses  étaient  de  deux  millions  et  demi  de  lires 
autrichiennes  :  les  ressources  de  la  république  se  trou- 
vèrent bientôt  épuisées.  On  eut  recours  à  un  emprunt 
de  dix  millions,  réparti  entre  les  provinces  de  la  terre 
ferme,  dont  la  moitié  au  plus  put  être  réalisée  à  cause 
de  Toccupation  par  Tennemi.  Les  réquisitions  d'argent 
et  d  or  appartenant  aux  églises  ou  bien  aux  particuliei^ 
se  fondirent  bientôt  dans  les  caisses  du  gouvernement. 
Les  dons  volontaires  des  autres  villes  d'Italie  ne  produi- 
sirent pas  au  delà  de  cent  mille  francs  ;  les  cent  mille 
scudi  votés  par  la  république  romaine  ne  furent  payés 
qu'en  faible  partie.  Les  six  cent  mille  francs  par  mois, 
volés  par  le  parlement  sarde  avant  la  campagne,  furent 
enlevés  par  la  défaite  de  Novare  avant  que  le  premier 
mois  eût  été  complètement  payé.  Indépendamment  des 
sacrifices  nombreux  que  les  familles  riches  s'imposaient 
avec  une  générosité  toute  patriotique  et  des  retenues 
considérables  sur  le  traitement  des  employés,  dont  Pépé 
donna  l'exemple  en  renonçant  à  son  tniitement,  il  fallut 
en  venir  à  des  moyens  plus  efficaces.  On  eut  recours  au 
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papier-monaaie,  caria  patriotica,  earta  delcommunêy  doni 
on  mit  pour  trente-trois  millions  en  circulation.  La  ré^ 
volution  dépensa  soixante  millions  de  lires  en  tout  pen- 
dant dix-sept  mois.  Les  trois  premiers  mois  coût^eal 
douze  millions ,  dont  sept  pour  la  guerre.  En  général , 
les  dépenses  étaient  employées  d'une  manière  pau  ha* 
bile  ;  même  un  certain  nombre  d  employés  n'eurent  pas 
honte  de  s  enrichir  aux  dépens  de  la  détresse  commune. 
On  ne  put  jamais  présenter  à  la  chambre  des  comptes 
complets  et  détaillés  ;  c'étaient  toujours  de  grands 
cbifFres ,  des  tableaux  en  grand  que  l'on  ne  pouvait  pas 
vérifier.  Le  mauvais  emploi  des  ressources  de  la  répu- 
blique fit  négliger  les  objets  les  plus  importants  i  ainsi 
on  n'approvisionna  pas  la  ville  pour  longtemps,  et  Ton 
négligea  en  même  temps  la  flotte ,  qui  pouvait  tenir  la 
mer  libre  et  protéger  les  convois  de  vivres. 

La  défense  de  Venise  par  mer  étant  plus  importante 
que  celle  du  côté  de  terre,  la  première  pensée  des 
insurgés  aurait  dû  être  de  s'emparer  de  la  flotte  autri* 
obienne,  stationiiée  àPola  en  l>almatie  et  montée  par 
des  marins  italiens;  on  s'y  prit  un  peu  trop  tard,  el  l'on 
donna  le  temps  au  gouvernement  autrichien  de  prendre 
des  mesures  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  la  flotte. 
Plus  tard,  l'amiral  sarde  Albini ,  et  Casa,  lamiral  nap<^ 
litain,  manquèrent  la  flotte  autrichienne  à  l'embouchure 
de  la  Piave  et  du  Tagliamento  et  la  bloquèrent;  à  Trieste» 
i|a  auraient  pu  la  détruire,  ils  ne  le  firent  pas,  sur  les 
représentations  des  consuls  étrangers.  Casa  fui  bianCàt 
rappelé  avec  ses  deux  frégates,  un  brick  et  cinq  bateaux 
à  vapeur.  Albini  resta  avec  quatre  frégates,  une  oofw 
vette,  daux  bricks  et  neuf  bateaux  à  vapeur;  il  ne  put 
rien  entreprendre  ui  contre  Trieste  ni  contre  la  flotte,  à 
cause  des  représentations  de  la  diète  de  Francfort,  qui 
aurait  considéré  cet  acte  comme  une  agression  contra 
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la  Confédération.  Elle  avait  une  passion  décidée  pour  la 
marine  allemande.  Albini  se  borna  donc  à  observer  la 
flotte  autrichienne;  il  resta  dans  T Adriatique ,  malgré 
larmistice  de  Milan ,  sous  prétexte  que  le  parc  d artil- 
lerie de  Pei»cbiera  n'était  pas  complètement  rendu  au 
Piémont,  et  ne  qifitta  les  eaux  de  Venise  que  bien  après 
la  bataille  de  Novare.  Les  Vénitiens  avaient  eu  un  an 
pour  équiper  une  flotte  égale  ou  supérieure  à  celle  de 
r Autriche,  qui  n  avait  devant  Venise  que  trois  frégates, 
deux  corvettes,  cinq  bricks  et  quatre  bateaux  à  vapeur 
dont  un  seul  de  guerre*  Les  Vénitiens  parvinrent  à 
monter  quatorze  bâtiments ,  dont  quatre  corvettes,  cinq 
bricks,  une  goélette,  un  bateau  à  vapeur,  trois  remor«« 
queurs  à  vapeur;  mais  cette  flotte  ne  voulut  jamais  tenir 
la  mer  et  se  mesurer  avec  Tennemiy  et  laissa  bloquer  les 
lagunes  depuis  le  départ  d'Albini. 

Heureusement  la  défense  du  côté  de  lu  terre  était 

mieux  organisée.  Pépé  croyait  très  justement,  rhistoira 

des  sièges  à  la  main«  que  la  défense  ne  doi|  pas  être 

passive,  mais  cju'elle  doit  s'animer  par  de  fréquentea 

sorties.  Le  6  juillet  18*/i8,  il  ordonna  au  général  Fer? 

rari'^de  sortir  du  fort  de  Brandolo  pour  s'emparer  du  fort 

deCavanella  sur  TAdige.  L'attaque  commença  à  une 

heure  trop  tardive;  les  ordres  donnés  à  trois  colonnes, 

dont  la  première  devait  longer  le  canal  de  Valle,  la 

seconde  passer  par  la  route  entre  le  canal  et  l'Adige,  la 

la  troisième  traverser  l'Adige  à  Portesine  et  remonter  la 

rive  droite ,  ne  furent  pas  ponctuellement  exécutés. 

Ferrari,  voyant  la  difficulté  de  prendre  le  fort,  dont  la 

garnison,  de  deux  cent  cinquante  hommes,  avait  été 

doublée  par  l'arrivée  de  celle  qui  devait  la  relever,  après 

un  long  combat  ordonna  la  retraite  et  fut  injustement 

aocnsétle  trahison  par  ses  troupes  indisciplinées;  on 

attenta  même  à  sa  vie.  La  seule  objection  fondée  qu'on 
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pourrait  faire  k  Ferrari,  c  est  qu'ayant  passé  d'emblée  du 
rang  de  colonel  à  celui  de  générai ,  par  la  bonne  gràoe 
du  Cercle  romain ,  il  n'avait  pas  les  connaissances  né- 
cessaires à  un  chef  militaire  pour  le  rendre  sagement 
entreprenant.  Le  général  Ferrari,  justifié  par  un  ordre 
du  jour,  quitta  bientôt  les  lagunes  'avec  ses  troupes 
démoralisées  par  ce  faible  échec,  au  point  de  ne  vouloir 
plus  se  battre ,  et  rappelées  d'ailleurs  par  le  gouverne- 
ment romain.  Ces  volontaires  furent  remplacés  par  ceux 
du  pays  vénitien ,  nommés  chasseurs  du  Sile ,  de  la 
Brenta,du  Bacbiglione,  des  Alpes,  des  collines  Euga- 
nées.  Une  sortie  de  Malgherra,  le  9  juillet,  fut  plus 
heureuse. 

Une  sortie  plus  importante  au  même  point  eut  lieu 
le  27  octobre ,  en  trois  colonnes.  La  colonne  de  gauche, 
de  quatre  cent  cinquante  hommes  commandés  par  le 
colonel  Amigo ,  se  dirigea  contre  Fusine ,  sur  des  cha- 
loupes canonnières,  prit  cette  ville  et  deux  canons,  mais 
n'avança  pas  assez  vite  pour  contribuer  au  succès  des 
deux  autres  colonnes.  La  colonne  du  centre,  de  neuf 
cents  volontaires  lombards  et  bolonais ,  commandés  par 
le  colonel  Morandi ,  suivit  le  chemin  de  fer  ;  celle  de 
droite,  de  six  cent  cinquante  hommes,  le  colonel  Zam- 
beccari  en  tête,  longeait  le  canal  de  Mestre,  par  la  digne. 
La  colonne  du  centre  fut  arrêtée  par  le  feu  de  Tennemi. 
Alors  Pépé,  qui  était  à  Maigherra,  envoya  avec  cent 
gendarmes  son  chef  detat»major  Ulloa,  qui  rétablit  le 
combat  et  pénétra  dans  Mestre ,  prit  les  maisons  une 
à  une ,  dispersa  les  Autrichiens  qui  s'étaient  formés  sur 
la  place.  Pendant  ce  temps,  Zambeccari  enlevait  une 
barricade  défendue  par  deux  canons  et  qui  coupait  la 
digue;  il  perdit  beaucoup  de  monde  par  le  feu  de  Ten- 
nemi  caché  derrière  les  maisons  et  par  les  difficultés  du 
terrain ,  et  se  réunit  à  la  colonne  du  centre  à  Mestre.  Ce 
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coïnbal  coula  aux  Autrichiens  six  canons,  trois  cents 
hommes  hors  de  combat  et  six  cents  prisonniers;  il  re- 
leva beaucoup  le  courage  des  assiégés.  Ceux-ci  eurent  à 
déplorer  la  mort  d'Alexandre  Paerio,  frère  du  ministre  | 
officier,  volontaire  napolitain ,  homme  distingué  par  ses 
connaissances  variées.  Un  matelot  de  douze  ans,  Zorzi, 
se  distingua  dans  ce  combatdu  côté  de  Fusine  :  un  boulet 
ayant  fait  tomber  un  drapeau  italien,  il  se  jeta  dans  leau 
pour  le  repêcher,  et  sauva  cet  emblème  de  l'indépen- 
dance en  criant  :  «  Vive  Tltalie  !  »  La  saison  d  automne 
augmentait  les  fièvres  des  marais  ;  la  moitié  de  la  gar- 
nison encombrait  les  hôpitaux,  on  ne  pouvait  suffire  à 
leurs  besoins.  Les  capucins,  au  moins,  soignaient  bien 
lesftmes  des  malades.  Un  religieux  decet  ordre  vénérable 
et  populaire  prêchait  souvent  sur  la  place  Saint-Marc  et 
contribuait  ainsi  à  exalter  le  sentiment  des  vertus  cbré* 
tiennes  dont  les  Vénitiens  firent  preuve  à  cette  époque.  La 
faim  commençait  à  augmenter  les  souffrances  du  siège. 
Le  départ  d'Albini  après  la  bataille  de  Novare  ;  l'inaction 
de  la  flotte  vénitienne,  qui  n  osait  pas  reprendre  lempire 
de  la  mer;  le  blocus  du  côtéde  la  mer,  qui  ne  permettait 
plus  aux  petits  vaisseaux  de  la  côte  d  apporter  des  vivres 
en  abondance,  inspirèrent  la  craintede  la  famine  à  Venise. 
La  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  avait  produit 
une  grande  joie  dans  les  lagunes.  Pépé  était  sorti  > 
espérant  se  réunir  à  un  corps  de  Romains  qui  devait 
venir  de  Bologne;  mais  les  Romains  ne  bougèrent 
pas,  et  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Novare  fit  rentrer 
Pépé  dans  les  lagunes.  On  pouvait  alors  songer  à 
capituler,  mais  les  Vénitiens  ne  perdirent  pas  l'es- 
poir du  succès.  La  diète  déclara,  le  2  avril,  qu'il  fal- 
lait résister  à  tout  prix,  et  donna  le  plein  pouvoir  à 
Manin  pour  continuer  la  résistance.  Le  peuple  ratifia 
cette  résolution  par  ses  acclamations.  Le  jour  de  la 
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Stiat-MarC)  le  patron  de  Venise,  après  la  messe,  il  y 
eut  une  revue  sur  la  place.  Manin  promit  la  victoire 
comme  prix  de  la  persévérance,  en  criant  ]  «  En  mer! 
Vive  Saint  "Marc  I  »  11  excita  Venthou^astne  du  peuple^ 
qa'ilsâvait  agiter  à  son  gré,  comme  le  vent  soulève  lès 
flots  de  TAdriatiquè.  Venise  se  confia  à  ta  protection  de 
la  sainte  Vierge^  dont  Tirnage  miraculeuse,  exposée  dand 
Ul  basilique  de  Saint-Marc^  fiit  visitée  successivement 
chaque  jour,  durant  un  mois,  par  les  paroisses  de  la  ville, 
le  dergé  en  tète»  pour  implorer  le  secours  du  ciel.  Ces 
prières  ne  furent  pas  vaines  ;  car  si  Venise  ne  put  recon* 
quérir  son  indépendance,  elle  sut  la  mériter  par  une 
longue  résistance  qui  Thonore  dans  Tbistoire  et  lai 
Msure  un  heureux  avenir  que  la  démocratie  n'aurait 
pu  lui  donner. 

Vers  la  fin  d avril ,  Venise ,  qui  jusque^'là  «avait  été 
bloquée  que  par  huit  à  neuf  mille  hommes,  futassJégëe 
du  o6té  de  la  terre  par  trente  mille  hommes  commandés 
par  le  général  Haynau ,  homme  d'une  énergie  sauvage, 
qui  venait  de  réduire  Brescia.  Après  une  tentative  inutile 
contre  Brandolo,  les  Autrichiens  tournèrent  leurs  êHbris 
contre  le  fort  de  Maigherra,  véritable  clef  de  la  défense. 
Le  fort«  élevé  par  Mapoléon  entre  1808  et  1810,  mais 
augmenté  parles  Vénitiens,  était  un  pentagone  en  terre 
entouré  d'un  fossé  plein  d'eau  et  d'une  double  enceinte 
semblable  à  la  première,  précédée  de  trois  lunettes,  dans 
le  but  de  faciliter  les  sorties  des  casemates  qui  mettent 
A  couvert  la  poudre  et  les  soldats.  Deux  redouter  déta- 
chées, appelées  du  nom  de  Manin  et  du  général  Btz- 
sandi,  relient  le  fort  au  pont  du  chemin  de  fer,  qui  est 
protégé  par  une  batterie  spéciale.  Du  côté  de  Venise ,  le 
£eu  des  canons  et  leau  des  tuarais  ne  permettent  pas  à 
l'ennemi  de  s'approcher  et  assurent  les  libres  commu- 
nications du  fort  avec  la  ville.  Les  Vénitiens  avaient 
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armé  Malgherra  de  cent  trente  canons  de  six,  doute, 
vingt-quatrci  quarante-'buit  et  quatre-vingts  livres^  et  de 
vingt-qtiatre  tnortieré  de  huit  et  de  dott^e  pouces.  C  esit 
tme  justice  à  rendre  aux  Vénitiens,  qu'ils  étaient  pôtit^us 
d'iiM  artillerie  notnbréusè  ;  il»  ibndirent  p^u  dé  eanons, 
mais  iid  eti  trouvèrent  beaucoup  dans  Tarnétial  et  n'éu- 
rmi  que  la  peine  de  construire  \és  afflUts  et  d'armer  âept 
barques  éi  batteries  flottantes  pour  lé  barrage  des 
canaux.  Un  millier  de  canons  en  tout  défendaient  les 
abords  de  Venise ,  sur  terre  et  èur  mer,  dont  deux  cent 
^nquanté  canotis  fixes,  deux  batteries  dé  campagne  et 
six  canons,  le  reste  flottant.  Les  Autrichiens  entourèrent 
Malgherra  d  une  parallèle  de  six  kilomètres  de  lon- 
gueur, à  une  distance  d'un  kilomètre,  double  de  la  diâ- 
tlincé  ordinaire,  à  cause  de  la  difficulté  des  travaux  dans 
!««  marais;  ils  y  firent  ti-availler  six  mille  ouvriers  ou 
soldats  à  la  fois.  Ils  commencèrent  la  Canonnade  dès  le 
&  mai;  mais  la  supériorité  de  Tartillerie  du  fort  les  ré- 
duisit bientôt  au  silence.  Le  général  Paoluzssi,  commati* 
dant  dn  fort,  injustement  soupçonné,  fut  remplacé  par 
le  cdlonel  l311oa ,  depuis  général ,  qui  déploya  la  plue 
grande  énergie.  En  général ,  ce  sont  les  officiers  napoli- 
tains qui  ont  le  plus  contribué  à  la  défense  de  Venise , 
par  leur  connaissance  du  métier  des  armes.  De  nuit,  les 
Atitrichiens  lançaient  contre  le  fort  des  congrèves  qui 
éclairaient  la  contrée,  et  produisaient  Feffet  d'un  admi- 
Mblefeu  d'artifice.  Les  Vénitiens  regardaient  de  loin  lé 
Combat  qui  devait  décider  de  leur  sort.  Le  $  mai,  Radet2ki 
proposa  aux  Vénitiensde  se  rendre  ;  maisManin  répondit 
qne  lé  décret  du  i  avril  l'obligeait  à  se  défendre,  et  qu'il 
comptait  sur  la  médiation  dé  la  France  et  de  l'Angleterre. 
RsidetzkirépOnditquerAutriche  ne  souffrirait pâsquéles 
puissances  étrangères  protégeassent' ses  sujets  rebelles, 
et  revint  A  Vérone.  Le  feu  recômmedça  le  6  mai,  sans 
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faire  de  mal  aux  Italiens,  à  cause  de  la  distance;  les 
assiégés  faisaient  des  sorties  fréquentes  pour  troubler 
les  travaux  du  siège.  Le  9  mai,  dans  la  nuit,  ils  firent 
une  sortie  plus  prolongée  ;  ils  coupèrent  la  digue  du  canal 
de  Mestre ,  et  causèrent  une  inondation  qui  détruisit  en 
partie  les  tranchées  des  Autrichiens  et  noya  une  cen* 
taine  de  leurs  soldats  ;  un  nombre  bien  plus  considérable 
succomba  aux  fatigues  et  aux  maladies,  mais  ils  conti- 
nuaient et  reprenaient  leurs  travaux  avec  une  persévé- 
rance admirable,  malgré  des  pluies  fréquentes.  Leurs 
ouvrages  avançaient  toujours,  d autant  plus  que  les 
Vénitiens  ne  profitaient  pas  de  leurs  avantages. 

Le  24  mai,  la  seconde  parallèle  était  prête,  à  une 
distance  de  cinq  cents  mètres  ;  dix- huit  batteries  ou  cent 
cinquante  et  un  canons  firent  feu  à  cinq  heures  du 
matin.  C'était  le  général  Thuru  qui  avait  pris  le  com- 
mandement du  siège  au  départ  de  Haynau  pour  la  Hon- 
grie. Le  feu  continua  toute  la  journée ,  tua  aux  assiégés 
quarante  soldats,  en  blessa  une  centaine  et  endommagea 
les  fortifications,  qui  furent  réparées  dans  la  nuit.  La 
canonnade  recommença  le  25  mai  et  dura  jusquau  soir 
du  26.  Le  fort  était  déjà  criblé  de  bombes  et  fortement 
endommagé.  Il  est  d'usage  de  repousser  au  moins  un 
premier  assaut  avant  de  se  rendre  ;  on  pouvait  bien  le 
faire ,  ayant  plus  de  quatre-vingts  canons  en  bon  état; 
mais  on  craignait  pour  les  communications  de  Mal- 
gherra  avec  Venise;  car  ce  fort  est  éloigné  de  deux  kilo- 
mètres du  pont  du  chemin  de  fer,  et  peut  être  tourné 
par  les  marais  ;  un  magasin  de  poudre  et  des  munitions 
avaient  sauté,  la  garnison  n'avait  plus  d'abri.  L'évacua- 
tion fut  décidée;  elle  se  fit  la  nuit  et  sans  ordre.  Si  les 
Autrichiens  l'avaient  su,  ils  auraient  pu  entrer  dans 
Venise  péle-méle  avec  les  soldats  de  Malgherra  par  le 
pont  du  chemin  de  fer.  Heureusement  lenneroi  ne 


SIÈGE    DE    VENISE.  569 

s'aperçut  que  le  matin  de  la  désertion  du  fort;  il  y  entra, 
trouva  les  canons  encioués,  et  il  s'empara  de  la  petite 
tle  et  du  fort  de  San-Giuliano,  qu'on  aurait  dû  défendre; 
au  lieu  de  cela,  on  y  fit  jouer  une  mine  qui  lança  une 
cinquantaine  de  soldats  autrichiens  dans  les  lagunes. 
Les  défenseurs  de  Malgherra ,  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents,  montrèrent  beaucoup  de  fermeté,  ils  s'ex- 
posèrent  même  à  des  dangers  inutiles  :  si  le  drapeau 
italien  était  enlevé  par  un  boulet,  un  volontaire  se  pré- 
sentait toujours  pour  le  replacer;  ils  ramassaient  les 
morts  qu  ils  avaient  perdus   dans  les    sorties  ;   trois 
soldats  venaient  de  périr  près  d'un  canon,  un  quatrième 
les  remplaça  sans  délai. 

Les  assiégés  rompirent  quelques  arches  du  pont,  et  il 
en  était  bien  temps,  on  aurait  dû  le  faire  plus  tôt.  Un 
ouvrier  occupé  à  ce  travail  fut  saisi  par  d'autres 
hommes  du  peuple,  qui  le  soupçonnèrent  de  vouloir  les 
tuer;  accusé,  jugé  et  condamné  à  mort  séance  tenante, 
il  fut  exécuté  sur-le-champ  à  coups  de  rame.  La  grande 
place  du  pont  fut  munie  d'une  batterie  de  canons  dite 
de  Saint-Antoine  :  on  aurait  dû  mettre  plus  de  pièces  sur 
ce  point;  plus  loin,  sur  le  même  pont,  furent  placées 
les  batteries  de  Bassarol ,  de  Pie  IX  et  de  Charles-Albert. 
L'Ilot  de  San-Secondo  fut  armé  de  trois  étages  de  pièces 
de  gros  calibre.  D'autres  batteries  voisines,  flottantes  sur 
des  barrages  mobiles  ou  fixées  sur  terre  ferme,  et  quan- 
tité de  chaloupes  canonnières  défendaient  l'approche 
de  Venise.  Le  pont  souffrait  beaucoup  de  l'artillerie 
autrichienne;  le  brave  major  Rassarol  y  périt. Les  impé- 
riaux voulurent  s'emparer  du  pont  par  surprise  :  soixante 
soldats  débarqués  en  silence,  la  nuit  du  6  au  7  juillet, 
tuèrent  les  canonniers  et  enclouèrent  les  canons  de  la 
batterie  Saint- Antoine;  mais  les  Italiens,  accourus  des 
batteries   voisines,  les  noyèrent  dans  les  lagunes;  les 

24 
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clous  éLint  trop  petits,  les  canons  purent  encore  servir. 

Le  feu  (les  assiégeants  qui  s'étaient  établis  à  San- 
Giuliano,  portait  jusque  dans  Tile  de  San-Secondo,  mais 
ne  parvenait  pas  dans  la  ville  :  «  Ce  sont  trois  saints, 
disait  le  peuple,  qui  se  font  la  guerre  dans  les  lagunes.  > 
Il  croyait  que  la  ville  était  inaccessible  aux  boulets.  Vu 
Anglais  proposa  d'attacher  des  bombes  aux  ballons  pour 
les  faire  éclater  au-dessus  de  la  ville  :  le  16  juillet,  on  en 
fit  Tessai  sur  la  flotte;  mais  les  ballous,  entraînés  par  le 
vent,  dépassaient  la  ville  et  venaient  tomber  dans  les 
lagunes  ou  même  au  delà,  au  milieu  des  Autrichiens.  Ce 
nouveau  spectacle,  qui  avait  d'aboi*d  effrayé  les  Véni- 
tiens, finit  par  les  divertir,  il  fallut  songer  à  des  moyens 
plus  sérieux. 

Les  assiégeants  firent  venir  des  canons  d*un  fort  ca- 
libre, leur  donnèrent  une  inclinaison  de  quarante<ioq 
degrés,  et  purent  atteindre  la  distance  de  cinq  milie 
trois  cents  mètres  avec  des  paixhans  de  vingt-(|uaire 
livres.  Les  bombes  parvenaient  à  cinq  mille  huit  cent 
cinquante  mètres;  les  grenades  et  les  boulets  rouges,  à 
quatre  mille  quatre  cent»  mètres;  mais  il  n'y  avait  pas 
(1  appareil  convenable  pour  bien  chauffer  les  boulets 
rouges  ;  les  buulets,  tombant  de  haut  en  bas, ne  faisaient 
pas  le  même  effet  que  s'ils  venaient  de  ricochet,  et  en- 
fonçaient rarement  plus  de  deux  étages  supérieurs.  On 
était  très  attentif  à  éteindre  les  incendies,  qui  ne  furent 
pas  considérables,  et  la  valeur  des  projectiles  recueillis 
compensait  souvent  les  doiumages  causés  aux  proprié- 
taires par  le  bombardement.  Cependant  la  terreur  fut 
grande,  d'autant  plus  que  le  feu  commença  vers  minuit, 
le  29  juillet.  Les  habitants  des  quartiers  menacés  se 
réfugiaient  en  masse  dans  les  parties  de  la  ville  que  le 
feu  ne  pouvait  atteindre,  comme  la  place  Saint- Marc, 
la  rive  des  Esciavons  et  au  delà.  Ils  se  pressaient  dans 
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des  demeures  étroites,  sous  les  portiques  des  églises  et 
des  palais;  ils  campaient  même  à  la  belle  étoile,  surtout 
au  jardin  public.  La  garde  ciTique  ne  laissait  entrer 
personne,  de  nuit,  dans  les  quartiers  abandonnés,  pour 
éviter  les  vols;  une  partie  des  habitants  y  venaient  de 
jour  pour  leurs  affaires. 

Ces  demeures  insalubres  et  ces  bivacs  insolites  con- 
tribiiaiem  à  propager  le  choléra  qui  sévit  en  ville  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  Tété.  Il  mourait  quatre 
cents  personnes  par  jour,  victimes  de  ce  fléau  redou* 
table.  La  contagion  ne  cessa  que  par  les  pluies  d*ofage, 
le  29  août.  L'épidémie  provenait  en  grande  partie  du 
manque  de  vivres  ou  d'une  nourriture  insalubre.  Depuiâ 
le  20  mai,  lorsque  deux  mille  ëtrangefs  eurent  quitté 
Venise,  le  blocus  devint  plus  vigoureux.  En  Cê  jour  la 
garnison  de  Treparti  fit,  il  est  vrai,  une  excursion  et 
prit  plus  de  cent  boeufs.  Le  22  mai,  le  général  Rissandi, 
sortant  de  Brandolo,  s'empara  dé  trois  cents  bœnfs, 
quatre  porcs ,  doute  chevaux ,  et  une  quantité  de  vo- 
lailles. Le  12  août,  on  dirigea  de  Brandolo  une  autre  ex- 
cursion qui  procura  deux  cents  bœufs  et  d  autres  ali- 
ments.  Treparti  6t  une  nouvelle  tentative  de  sortie  qui 
ne   réussit  pas  et  fut  repoussée  par  les  Autrichiens 
avertis.  On  ne  pouvait  pas  nourrir  une  population  de 
deux  cent  mille  âmes  avec  ces  faibles  ressources.  Le 
gouvernement  n  avait  jamais  bien   su   Tétat  des  ap-^ 
provisionnements  qu'il  avait  négligé  d'augmenter;  il 
comptait  sur  des  vivres  suffisants  pour  un  an,  tandis 
qu'il  n'y  en  avait  que  pour  quatre  mois;  il  avait  éta- 
bli une  caisse  de  change  pour  payer  les  vivres  en 
argent  comptant,  mais  le  blocus  de  mer  devenant  vi- 
goureux, les  barques  de  Gommacchio  et  des  Marches 
ne  purent  plus  apporter  des  provisions.  Le  gouverne- 
ment fit  l'inventaire  des  vivres  qui  se  trouvaient  dans 
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la  ville,  fixa  les  râlions  et  les  distribua  ^rarû  aux  pau- 
vres. Les  boutiques  des  boulangers  étaient  assiégées  par 
une  foule  affamée  Jes  rues  étaient  pleines  de  mendiants. 
Le  vin  et  Teau-de-vie  manquaient  tout  à  fait.  Le  prix  des 
vivres,  doublé,  haussait  progressivement. 

Malgré  ces  calamités  publiques,  les  tètes  chaudes 
voulaient  prolonger  la  résistance,  se  nourrissant  d'illu- 
sions toujours  nouvelles.  Après  la  débite  des  troupes 
sardes  àNovare,  on  comptait  sur  l'intervention  diplo- 
matique; mais  la  réponse  de  lord  Palmerston  du  20 
avril,etcelledeM.Drouynde  Lhuis  du  1&  mai^ne  don- 
naient pas  d  espoir.  Les  puissances  étrangères,  monar- 
chiques ou  républicaines,  abandonnaient  Venise  à  son 
triste  sort;  on  regrettait  trop  tard  d'avoir  compté  sur 
elles.  Toutefois,  le  1*' juillet,  les  Vénitiens  rejetèrent 
encore  la  médiation  du  ministre  autrichien  deBruck  qui 
voulait  leur  persuader  que  Tempire ,  dégénéré  par  la 
constitution,  saurait  respecter  leur  liberté.  Une  lettre 
de  Kossuth,  un  mouvement  de  Gôrgey  vers  le  sud,  di- 
saient espérer  un  secours  de  la  Hongrie.  Ces  bruits 
avaient  pris  tant  de  consistance',  que  les  papiers  de 
Trieste  étaient  tombés  de  trente-trois  pour  cent,  et  les 
assignats  de  Venise,  perdant  vingt-cinq  pour  cent, 
avaient  haussé  de  dix  pour  cent.  Lorsque  cet  espoir  fut 
déçu,  on  compta  sur  l'Amérique,  ou  attendait  une  flotte 
des  États-Unis.  Enfin ,  la  dernière  ressource  fut  Gari- 
baldi  exilé  de  Rome;  son  aide  de  camp  vint  à  Venise 
avec  quelques  soldats  de  mauvaise  mine,  et  parla  dans 
la  place  Saint-Marc ,  mais  le  condottiere  n'arriva  pas. 

Cependant  l'archevéque-patriarche  de  Venise,  prenant 
en  pitié  les  souffrances  du  peuple  causées  par  la  famine, 
la  misère  et  la  peste,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir 
de  maintenir  Tindépendance  de  la  république,  signa  le 
premier  une  pétition  au  gouverneineru  vénitien  pour 
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rengager  à  se  soumettre  à  TAutriche.  Cette  pétition, 
signée  par  un  grand  nombre  d^autres  citoyens,  excita  la 
colère  du  parti  de  la  résistance  à  tout  prix.  Le  palais  de 
Tarchevéque  fut  pillé  aux  cris  de  :  «  Mort  au  patriarche  !  » 
Le  vénérable  prélat,  enfermé  dans  sa  bibliothèque, 
échappa  pourtant  aux  pillards,  qui  furent  enfin  repous- 
sés par  les  gendarmes,  mais  ils  ne  furent  pas  punis. 
Trois  jours  après,  le  6  août,  l'assemblée  fut  obligée  de 
prendre  le  parti  conseillé  par  le  pieux  archevêque  ;  elle 
chargea  Manin  d'aviser  de  son  mieux  à  Thonneur  et  au 
salut  de  Venise  :  cela  voulait  dire  qu  il  devait  capituler. 
Il  n'y  avait  plus  de  vivres  que  pour  dix  jours,  la  poudre 
commençait  à  manquer.  Manin  voulut  tenter  un  dernier 
effort;  il  força  la  flotte  à  sortir  le  8  août.  L'ennemi  prit 
le  large  pour  l'attirer  en  mer;  mais  la  flotte  vénitienne, 
au  lieu  de  l'attaquer  avec  le  courage  du  désespoir  et  de 
vaincre  ou  dépérir,  rentra  tranquillement  le  10  août  et 
se  rendormit  dans  les  lagunes.  Le  retour  de  la  flotte 
éteignit  la  dernière  lueur  d'espoir. 

Aucun  homme  sensé  ne  songeait  plus  à  prolonger 
une  résistance  sans  but.  Pépé,  qui  n'était  plus  comman- 
dant exclusif  des  troupes,  mais  qui  avait  pour  l'aider 
un  comité  de  défense  composé  d'hommes  énergiques, 
comme  le  général  Ulloa,  le  prêtre  Sirtori  et  le  lieutenant 
de  vaisseau  Baldiseratto,  remercia  le  peuple  et  l'armée, 
par  son  ordre  du  jour  du  31  juillet,  de  leur  cou)*age 
persévérant.  Cette  proclamation  Fut  regardée  comme  le 
chant  du  cygne  du  vieux  général.  Pépé  avait  rétabli 
Tordre  dans  une  garnison  disséminée  dans  les  forts, 
composée  de  volontaires  qui  ne  savaient  pas  obéir.  La 
commission  de  défense  l'aida  à  maintenir  la  discipline 
daos  des  moments  de  crise.  11  y  avait  toutefois  des 
hommes  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  voulaient  encore 
prolonger  la  lutte  impossible.  Réunis  dans  des  clubs, 
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dont  un  club  militaire,  ils  excitaicoic  la  populace  à  de- 
mander une  sortie  générale.  Le  7  août,  la  foule  vînt 
dans  la  place  Saint -Marc  et  cria  :  «  Fuorî  Manin.  • 
L  orateur  parut  à  son  balcon  et  demanda  :  «  Que  veut  le 
peuple?  —  La  levée  en  masse.  »  Manin  répondit  que  les 
registres  d'enrôlement  étaient  ouverts,  que  cbacun  pou* 
vait  s*y  inscrire ,  et  il  descendit  lui  «même  pour  enrôler 
les  volontaires.  Il  s*en  trouva  dix«huit ,  dont  quinee 
incapables  de  porter  les  armes  ;  le  reste  se  dissipa  en 
silence.  C'est  ainsi  que  Manin  savait  calmer  les  orages 
populaires  ;  il  savait  aussi  les  exciter  :  c  est  un  art  dan- 
gereux, et  celui  qui  Texerce  en  est  presque  toujours  la 
victime,  comme  Tenchanleurqui  oublie  la  formule  pour 
rompre  le  charme. 

Le  8  août,  un  meeting  s  assembla  à  l'auberge  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  prier  le  général  en  chef  de  faire 
une  sortie  sur  une  grande  étendue.  Pëpé  répondit  è  ia 
députation  qu'une  pareille  sortie  serait  la  plus  grande 
sottise  dans  letat  actuel  de  la  défense;  que  lesnomices 
eu  préseuce  de  Pennemi  sont  un  crime  qu'il  pardonnait 
pour  la  première  ^bis,  mais  qu'il  punirait  de  mort  en 
cas  de  récidive.  Un  bataillon  refusait  d'aller  au  fort  de 
Treparii  ;  Pépé  le  menaça  de  braquer  sur  lui  les  canons, 
et  le  contraignit  à  l'obéissance.  Les  officiers  supérieurs 
étaient  traités  avec  la  même  rigueur  que  les  soldats;  ils 
ne  pouvaient  quitter  leurs  postes,  ni  venir  en  ville  en 
habit  bourgeois.  La  sévérité  de  la  discipline  sauva 
riionneur  de  Venise  et  permit  d'obtenir  une  capi- 
tulation honorable.  Le  peuple  était  déjà  fatigué  de  la 
résistance;  la  mobilisation  de  mille  gardes  nationaux, 
votée  en  dernier  lieu,  ne  put  se  faire,  d'autant  plus 
qu'un  grand  nombre  de  citoyens  avaient  changé  de  lo- 
gement pendant  le  bombardement.  Une  levée  de  six 
cents  matelots  pour  la  flotte,  votée  de  même  le  20  juillet. 
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ne  put  sefFeciuer.  Le  peuple  de  Venise  trouvait  avec 
raison  qu'il  avait  montré  assez  de  constance  et  de  pa- 
tience, et  ne  voûtait  plus  se  défendre. 

Le  11  août^  Manin  écrivit  au  ministre  de  Bruck, 
pour  lui  dire  qu'il  avait  l'autorisation  de  rassemblée  pour 
capituler.  Le  16,  Bruck  répondit  que  les  conditions  de 
la  capitulation  ne  pouvaient  plus  être  aussi  favorables 
qu'à  la  première  proposition,  et  qu'il  (allait  se  soumettre 
simplement  à  l'empereur;  enfin,  que  le  général  de  ca- 
valerie Gorzkowski  avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
accepter  cette  soumission.  Ce  général  commandait  l'ar- 
mée desiégedepuisledépartdeThuru.ToutefoisRadetzki 

voulait  bien  maintenir  les  conditions  qu'il  avait  offertes 
le /i  mai,  c  est-à-dire  permission  de  s^éloigner  àqui  le  vou* 
drait,  pendant  quarante-huit  heures,  amnistie  pour  tous 
les  sous*officiers  et  soldats.  Le  gouvernement  autrichien 
maintenait  en  outre  le  papier-monnaie  pour  la  moitié 
de  sa  valeur  nominale.  Le  17  août,  Manin  envoya  une 
députation  àGorzkowski  ;  te  21,  Gorzkowski  fit  cesser  le 
feu;  le  26,  Manin  déposa  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
la  municipalité,  qui  convint  avec  le  général  Gorzkow^ski 
de  la  reddition  de  Venise.  Les  officiers  autrichiens  au 
service  de  Venise,  les  officiers  étrangers  de  tout  grade,  et 
les  personnes  désignées  durent  quitter  la  ville.  Le  cours 
forcé  du  papier-monnaie  de  la  commune  était  fixé  à  la 
moitié  de  sa  valeur  nominale  ;  la  ville  devait  amortir  ces 
assignats  en  établissant  un  impôt  additionnel  de  vingt- 
cinq  centimes  par  chai|ue  lire  de  contribution  directe, 
et  au  moyen  d'autres  revenus  affectés  par  elle.  La  carta 
patriotica  était  complètement  retirée  de  la  circulation. 
La  reddition  des  forts  et  le  départ  des  troupes  par  voie 
de  terre  ou  de  mer  devait  avoir  lieu ,  d'après  une  con- 
vention particulière,  entre  le  25  et  le  31  août.  Ainsi,  les 
derniers  jours  du  mois  d'août,  l'aigle  à  deux  têtes,  dra 
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peau  de  lempire,  devait  être  plantée  de  nouveau  sur  les 
anciennes  tours  de  Saint-Marc. 

Les   derniers  jours   de   Tindépendance   vénitienne 
furent  les  plus  difficiles,  c'étaient  comme  des  heures 
d  agonie.  Les  troupes  demandaient  quelques  mois  de 
solde.  Le  gouvernement  était  plus  généreux  pour  les 
militaires  napolitains  ou  suisses  qui  s'étaient  le  mieux 
battus.  Mais  les  canonniers  de  la  flotte,  qui  n^avaient 
rien  fait  pendant  le  combat,  avaient  les  prétentions  les 
plus  élevées.  Un  grand  nombre  de  soldats  révoltés  vin- 
rent sous  les  fenêtres  de  Manin  ;  il  fit  venir  chez  lui  deux 
délégués  de  cette  émeute,  et  les  assura  qu'il  ferait  payer 
l'armée  de  son  mieux  ;  et  comme  le  tumulte  ne  s'apaisait 
pas  encore,  il  se  présenta  à  son  balcon  et  dit  d'une  voix 
inflexible  :  «  Êtes- vous  Italiens?  —  Oui!  oui! — Voulez- 
»  vous  mériter  d'être  libres  peut-être  dans  un  avenir  peu 
»  éloigné?  —  Oui!  oui  !  —  Eh  bien ,  repoussez  de  votre 
»  sein  les  infâmes  qui  vous  excitent  à  Témeute.  Pour 
»  ce  qui  me  concerne,  je  vous  promets  que  je  me  ferai 
»  plutôt  tuer  que  de  signer  une  convention  quelconque 
»  déshonorante.  Si  la  supériorité  des  armes, si  l'abandon 
»  de  l'Europe  entière  nous  forcent  à  nous  rendre,  nous 
»  voulons  du  moins  conserver  intact  l'honneur  de  celte 
»  Venise  admirée  de  tout  l'univers,  à  cause  de  la  con- 
»  duite  que  vous  avez  tenue  jusqu'ici.  Vive  l'Italie!... Que 
»  celui  qui  est  vraiment  Italien  vienne  et  patrouille  avec 
»  moi.  »  —  Ce  discours  fut  accueilli  avec  enthousiasme, 
aux  cris  de  :  Vive  Manin  !  et  aux  applaudissements  de  la 
multitude.  Manin,  saisissant  une  arme,  descendit,  suivi 
des  officiers  présents,  et  se  mit  à  faire  patrouille  dans  la 
ville.  Les  canonniers  révoltés  du  port  et  de  la  marine 
menaçaient  la  ville  de  leur  feu,  si  on  ne  leur  payait  pas 
immédiatement  trois  mois  de  solde.  Quelques  coups 
partirent.  Manin  s'avança  en  disant  :  «  Prenez  ma  vie 
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si  VOUS  le  voulez.  »  Dans  la  nuit,  une  poignée  de  croupes 
fidèles  apaisa  Témeute;  les  révoltés,  n osant  pas  tirer 
contre  leurs  compagnons  d  armes,  quittèrent  leurs  ca- 
nons. Une  dernière  émission  de  six  millions  de  papier- 
monnaie  de  la  commune  solda  les  troupes ,  paya  leurs 
frais  de  route  et  servit  à  secourir  les  blessés.  Le  25  août, 
après  le  départ  de  Manin  et  de  Pépé,  les  soldats  révoltés 
se  tenaient  encore  sur  la  place  Saint-Marc;  les  prison- 
niers ,  ameutés  dans  leur  prison  ,  menaçaient  aussi  de 
rompre  leurs  chaînes.  Le  26,  il  y  eut  des  maisons 
pillées  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville;  la  garde 
civique  était  dissoute;  les  officiers,  armés  de  fusils, 
faisaient  sentinelle  pour  empêcher  les  désordres.  Les 
gendarmes,  aidés  de  la  compagnie  suisse,  parvinrent 
cependant  à  rétablir  Tordre  avant  l'entrée  des  troupes 
autrichiennes. 

Les  nuages  qui  couvrent  l'horizon  au  couchant  ne 
peuvent  obscurcir  Téclat  d'une  belle  journée.  La  pé- 
riode de  dix-sept  mois  de  Findépendance  de  Venise  ne 
peut  être  comparée  avec  les  révolutions  des  autres 
villes  d'Italie.  Venise  a  montré  beaucoup  plus  d'esprit 
d'ordre,  et  par  conséquent  aussi  plus  de  dévouement 
pour  la  cause  nationale,  et  plus  de  courage  civil  et  mili- 
taire que  les  autres  provinces  italiennes,  le  Piémont 
excepté.  Si  le  courage  de  la  flotte  avait  égalé  celui  de 
l'armée  de  terre,  Venise,  n'étant  pas  forcée  de  se  rendre 
par  la  famine  et  le  manque  de  m.unitions,  aurait  pu  se 
défendre  beaucoup  plus  longtemps.  Ce  sont  les  officiers 
napolitains  qui,  sous  la  conduite  de  Pépé  et  d'Ulloa,  ont 
le  plus  contribué  par  leur  bravoure  et  leurs  connais- 
sances spéciales  à  la  défense  de  la  reine  des  mers  ;  mais 
on  sait  que  les  meilleurs  chefs  ne  peuvent  rien,  s'ils  ne 
trouvent  pas  des  armées  dignes  de  leur  obéir.  Quant  à 
Manin,  sironpeutluireprocherd'avoirsoulevéla  tempête 
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révolutionnaire  au  profit  de  sou  ambition,  on  doit  aussi 
lui  reconnaître  le  mérite  difficile  d  avoir  mattrisé  Tanap 
cliie;  cest  en  ce  sens  surtout  qu'il  rendit  service  h  sa 
patrie.  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  Venise, 
c'est  le  Dalmate  Tomasseo,  qui,  comme  littérateur, 
çomineamba8sadeuretnnnistre,servit  sa  patrie adoptive 
avec  une  haute  distinction.  Ce  sont  deux  Slaves  aussi 
liadetzki  et  Gorzkowski,  deux  généraux,  Polonais  d'ori- 
gine, qui  ont  soumis  Venise.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'élément  slave  joue  un  rôle  peu  connu,  mais  important, 
dans  rhistoire  de  Venise.  Cet  clément,  qui  a  dû  avoir 
une  influence  intrinsèque  sur  le  développement  origi- 
nel des  beaux*arts  à  Venise,  a  sans  doute  contribué  à 
fortifier  dans  les  Vénitiens  deux  vertus  inhérentes  à  la 
race  slave  :  le  courage  et  Tobéissance.  Il  est  possible 
que  cet  clément  primitif,  qui  a  pris  un  grand  dévelop- 
pement dans  lempire  d'Autriche,  uni  à  l'élément  reli- 
gieux, ait  contribué  encore  puissamment  au  bonheur  de 
Venise,  refusé  par  l'égoïsme  germanique  de  Francfort, 
a  L'Autriche,  dit  un  illustre  orateur,  a  besoin  de  Venise,» 
comme  si  elle  n'avait  pas  Trieste  et  1  admirable  côte  de 
la  Dalmatie.  Et  l'assemblée  de  Francfort  se  hâta  d'obéir 
à  l'inspiration  de  son  génie;  mais  bientôt  l'Autriche 
n'eut  plus  l)esoin  de  l'assemblée  de  Francfort. 

Le  jour  où  le  parti  slave,  le  parti  de  la  fédération,  le 
parti  de  l'obéissance  filiale  et  loyale  prévaudra  à 
Vienne,  il  voudra  pousser  l'empire  vers  des  con(|uétes 
plus  nobles,  des  conquêtes  sur  la  barbarie  et  non  sur  la 
civilisation;  pendant  que  ce  parti  poussera  i'aigie  à 
deux  tètes  vers  l'Orient,  le  parti  germanique,  par  le 
besoin  de  se  fortifier,  tournera  son  attention  vers  l'Occi* 
dent,  vers  l'Allemagne.  Alors  l'Autriche  éprouvera  la 
nécessité  de  se  former  au  Midi  des  alliances  solides  qui 
lui  manqueront  au  Nord;  elle  préférera  trouver  au  delà 
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des  Alpes  (lea  alliés  fidèles  que  des  esclaves  infidèles. 
En  ce  jour,  TAutricbe  donnera  elle-même  la  couronne 
de  fer  des  Lombards  à  la  maison  de  Savoie;  elle  rendra 
elle-roéoie  Tindépendance  à  Venise.  Alors  on  verra  de 
nouveau  le  doge  de  Venise  épouser  TAdriatique,  et  la 
reine  des  mers  recouvrera  son  ancienne  splendeur. 
O  reine  des  mers!  toi  qu'on  ne  peut  voir  sans  t'aimer, 
crois-tu  qu'un  grand  monarque  ait  pu  (aire  un  long  se* 
jour  dans  tes  murs  sans  s'intéresser  à  ton  sort  futur  ? 
Venise!  dont  la  beauté  n'a  pu  être  souillée  par  dix-sept 
mois  de  démocratie,  de  cette  épidémie  qui  a  couvert 
tant  d'autres  villes  d'une  lèpre  hideuse  et  mortelle!  Ve- 
nise! dont  la  beauté  réalise  les  rêves,  puissions-nous 
contribuera  te  rendre  l'indépendance  que  tu  as  méritée! 
En  attendant,  pardonne  ^|  transporté  d'amour  pour 
toi,  nous  avons  quitté  un  moment  la  gravité  de  l'histoire 
pour  le  vœu  de  la  poésie. 

Mais  non,  la  véritable  poésie  n'est  pas  l'erreur,  le 
vrai  seul  est  beau ,  le  vrai  seul  est  aimable.  Nous  atten- 
dons donc,  ô  Venise!  ta  liberté;  nous  l'attendons  des 
mains  mêmes  de  l'empereur.  Un  grand  souverain  est 
promis  par  les  prophètes  à  l'Église ,  un  empereur  plus 
grand  que  tous  ceux  qui  ont  régné  jusqu'à  présent. 
Rien  n'empêche  de  croire  (|ue  ce  soit  François- Joseph 
qui  sera  le  grand  empereur.  Il  a  fait  le  premier  pas  en 
rendant  la  liberté  à  l'Église,  en  théorie  du  moins,  ce  qui 
entraîne  plus  tard  la  pratique  ;  il  a  fait  le  second  pas  en 
abolissant  une  constitution  révolutionnaire,  dangereuse 
au  moment  de  grandes  guerres.  D'un  grand  monarque, 
on  peut  tout  attendre  a  Tavenir.  Il  prendra  de  nouvelles 
provinces,  et  rendra  Tindépendaiice  à  celles  qui  le  mé- 
ritent. 

Dans  les  plaines jde  laLombardie  et  du  Piémont,  dans 
les  lagunes  de  Venise,  l'aigle  autrichienne  a  défendu  les 
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serres  de  son  pied  droit;  dans  les  steppes  de  la  Hongrie, 
elle  a  défendu  son  aile  gauche  blessée  ;  à  Vienne  même, 
elle  fut  obligée  de  protéger  son  cœur.  Nous  croyons 
qu  elle  devra  bientôt  défendre  son  aile  droite,  son  pied 
gauche  et  ses  deux  tètes.  Si  au  commencement  de  ces 
guerres,  habitant  Tltalie,  nous  avions  placé  nos  espé- 
rances dans  le  camp  piémonCais,  ne  sachant  pas  que 
c'est  celui  de  la  révolution  ;  au  moins,  à  Vavenir,  dans  les 
guerres  de  l'empire  contre  TOrient,  l'Occident  socialiste 
et  le  Nord,  en  pardonnant  des  offenses  mortelles,  nous 
lui  souhaitons  avec  Sobieski  la  protection  du  ciel. 


CHAPITRE  XXI. 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE  DE  18^9. 


La  république  romaine,  cette  œuvre  des  ténèbres, 
votée  au  milieu  de  la  nuit,  fut  proclamée  dans  les  rues 
de  Rome  par  les  cris  de  Tivresse.  Cent  et  un  coups  de 
canon  furent  Temblème  du  bruit  et  de  la  fumée  qui 
devaient  en  résulter.  Le  jour  du  9  février,  on  rassembla 
les  ouvriers  de  la  Benefizenza,  ateliers  nationaux  de 
Rome,  et  d autre  lie  de  la  population;  les  députés  de  la 
Ck)nstituaute  vinrent  au  Gapitole  proclamer  la  répu- 
blique. Un  drapeau  tricolore  flottait  sur  la  tour  du  pa- 
lais, orné  d'un  bonnet  rouge  phrygien ,  symbole  abomi* 
nable  qui  coif&it  aussi  les  étudiants  de  l'université.  Un 
TeDeum  dérisoire  fut  chanté  à  leglise  de  TAracoeli,  par 
des  prêtres  apostats ,  car  les  religieux  Mineurs  obser* 
vants  qui  desservent  cette  église  ne  voulurent  pas  y 
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prendre  part.  Les  araies  du  Pape  furent  immédiatement 
arrachées  des  édifices  publics,  excepté  ceux  des  éta- 
blissements religieux  et  des  maisons  des  diplomates 
étrangers. 

La  Constituante  nomma  un  comité  exécutif  composé 
de  trois  membres  responsables  et  révocables  à  volonté  : 
c'étaient  MM.  Armelli,  Salicetti  et  Montecchi.  Ce  der- 
nier était  un  conspirateur  condamné  sous  le  règne  de 
Grégoire  XVI.  Salicetti,  ministre  de  Naples,  représen- 
tait ridée  de  l'unité  italienne  et  se  mêlait  peu  du  gouver- 
nement. Armellini  était  Fâme  du  gouvernement.  C'était 
un  avocat  du  consistoire,  élevé  chez  les  Jésuites,  con- 
naissant le  droit  et  la  théologie;  habitué  aux  chicanes  du 
métier,  haïssant  le  Pape  ,  auquel  il  devait  toute  sa  for- 
tune ;  se  chargeant  volontiers  des  mauvaises  causes  des 
grands  seigneurs  ;  ses  passions  mal  éteintes ,  malgré 
ses  cheveux  blancs ,  le  portèrent  à  se  charger  de  la 
cause  républicaine.  Il  ne  fut  pas  arrêté  par  les  ser* 
nients  nombreux  et  solennels  qu^il  avait  dû  prêter  en 
qualité  d  avocat  consistorial,  quoique  sa  femme  pieuse 
les  lui  rappelât  nuit  et  jour  et  lui  lût  l'excommunica- 
tion, à  table,  en  présence  de  ses  complices.  Armellini 
donna  cette  teinte  de  légalité  menteuse  à  la  république 
romaine,  qui  fut  constamment  son  cachet.  Toutefois 
c'est  une  justice  à  lui  rendre,  qu'il  rendit  service  à  un 
grand  nombre  de  personnes  et  sut  empêcher  bien  des 
crimes.  Le  comité  exécutif  promettait  dans  son  pro- 
gramme que  la  république  romaine,  sortie  vierge  et  sans 
tache  de  sang  des  ruines  du  passé,  saurait  créer  l'armée, 
ferait  croître  les  richesses  du  pays,  respecterait  les 
personnes,  les  propriétés ,  les  cultes  et  les  opinions.  Pas 
un  mot  de  ce  programme  ne  fut  vrai ,  comme  on  va  le 
voir. 

Pour  donner  une  preuve  immédiate  de  la  liberté  des 
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cultes,  le  gouvernement  ordonna  immédiatement  eux 
chanoines  de  Saint^Pierre  de  chanter  le  Te  Deum  en 
actions  de  grâces  pour  la  révolte  contre  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Comme  les  chanoines  ne  voulurent  pas 
commettre  une  pareille  lâcheté,  il  se  trouva  un  chape* 
lain  de  volontaires  pour  remplir  cette  fonction,  assisté 
de  douze  gardes  civiques.  La  voix  se  perdit  sons  lea 
voûtes  du  Vatican.  Le  lendemain ,  Armellini  rendait 
compte  de  cette  cérémonie,  a  La  républi4[iie,disait41, 
avait  reçu  sa  sanction  religieuse.  Ce  n'était  plus  le  culte 
idolâtre  d*un  homme  élevé  par  la  naissance  ou  te  sort; 
c'était  le  triomphe  du  peuple ,  la  consécration  de  sea 
droits  usurpés  depuis  des  siècles.  L'œuvre  de  la  ré* 
demption  du  Christ  se  continue  ;  sa  loi  de  liberté ,  de 
fraternité,  de  charité  recevait  un  développefilent  par  la 
restauration  de  la  république.  »  Trêve  à  ce  hiitg^e  fn« 
sensé  !  Ce  n'est  pas  une  idolâtrie  que  d'adorer  le  soove^ 
rain  Pontife  comme  vicaire  du  Christ ,  mais  c'en  esc  une 
d'adorer  le  peuple  comme  divinité.  Notre-âeigneur  n'a 
pas  besoin  que  son  œuvre  de  rédemption  soit  continuée 
par  vous,  qui  abaissez  les  symboles  religieux  au  niveau 
des  passions  politiques,  et  dont  la  fraternité  eat  Teavie 
et  la  haine.  Qui  sont  ceux  qui  aident  Jésua^Cbrist  dans 
Tœuvre  de  la  rédemption  ?  Ce  sont  ceux  qui ,  victorieux 
de  leurs  passions,  aident  les  autres  à  remporter  la  même 
victoire  ;  ceux  qui,  par  le  sang  de  F  Agneau  «ans  tache  , 
déUvrent  leui*s  frères  de  l'esclavage  du  démon.  Maia,  ao 
contraire,  ceux  qui,  sous  prétexte  de  liberté^  déchaî- 
nent l'esprit  des  ténèbres ,  du  désordre  et  de  l'anarchie  , 
ceux-là  veulent  l'esclavage  moral,  et  par  sttitel'eicl»^ 
vage  politique. 

Pie  IX  protesta ,  le  1  &  février,  de  son  exil ,  contre  la 
république  romaine;  cet  acte  fut  lu  à  la  séance  de  la 
Constituante ,  et  le  ministre  de  k  guerre  profita  de  cette 
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occasion  pour  confisquer  les  chevaux  des  gardes  nobles 
et  de  la  cour. 

Le  comité  exéculif  n'était  qu'un  phénomène  provi- 
soire; il  fut  remplacé,  te  29  mars,  par  un  triumvirat, 
pouvoir  emprunté  de  lagonie  de  lantique  république 
romaine.  Les  triumvirs  furent:  Armellini,  Mazzioi  et 
Saffi.  Joseph  Maz^ini  vetiait  d'arriver  à  Rome,  qu'il 
gouvernait  depuia  longtemps  par  les  agents  de  la  jeune 
Italie.  Il  fut  nommé  citoyen  romain,  élu  député  par 
neuf  mille  voix ,  et  porté  en  triomphe  à  rassemblée*  Il 
y  déclara  qu'h  la  Rome  des  Césars  et  des  Papes  devait 
succéder  la  Rome  du  peuple.  Gomme  si  la  Rome  divine 
des  Papes  n'était  pas  réellement  populaire.  Pour  qui 
doue  le  luxe  des  églises  et  des  rites  religieux  »  ce  spec- 
tacle gratuit  et  grandiose  qui  fait  prendre  au  peuple 
patience  dans  des  souffrances  inévitables?  Pour  qui 
l'abondance  des  grâces  religieuses,  si  ce  n*est  pour  le 
pauvre?  Pour  qui ,  d  ailleurs ,  la  douceur  d'un  gouver* 
uement  paternel?  Pour  qui  le  gain  apporté  par  l'affluence 
des  étrangers,  et  l'aumône  abondante,  si  ce  n'est  pour 
le  peuple?  Au  contraire,  la  révolution,  la  république, 
la  démocratie,  la  guerre  étrangère  et  civile,  ne  profitent 
point  au  peuple,  causent  sa  misère  et  enrichissent  un 
petit  nombre  de  tribuns.  A  la  Rome  républicaine,  à  la 
Rome  des  Césars  païens  succéda  la  Rome  chrétienne , 
celle  des  Papes  ;  c'est  en  vain  que  vous  voulez  rétablir 
le  paganisme  sous  le  manteau  de  la  république;  c'est  en 
vain  qu'aux  orgies  secrètes  du  Capitole,  en  présence 
des  triumvirs  et  de  plusieurs  députés,  au  milieu  d'abo- 
minables sacrifices  et  de  prostitutions  infâmes,  vous 
faites  célébrer  un  culte  idolâtre  qu'il  iîit  question  de 
rendre  pubhc.  Le  paganisme  vaincu  ne  revivra  pas,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'Église. 
Mazzini  avouait,  dans  le  même  discours,  que  son  parti 
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avait  traversé  une  époque  de  mensonge  en  criant  «  vive  « 
à  celui  pour  qui  ils  n^avaient  aucune  sympathie,  croyant 
pouvoir  s'en  servir;  une  époque  de  dissimulation  pen- 
dant laquelle  les  autres  cachaient  leurs  desseins ,  pen- 
sant que  l'heure  de  les  manifester  n'était  pas  venue. 
Ainsi  le  chef  de  la  conspiration  ôtait  son  masque  hypo- 
crite, ou  plutôt  il  en  changeait  D  ailleurs,  c'est  une  jus- 
tice à  lui  rendre,  il  a  ordonné  le  mensonge,  mais  il  a 
peu  menti  lui-même;  ce  n  est  pas  lut  qui  simulait  des 
larmes  de  reconnaissance  pour  le  Pontife  dont  il  voulait 
renverser  le  trône. 

Le  1*^'  avril,  remarquez  la  date,  les  triumvirs  reçurent 
le  droit  de  faire  grâce,  c'est-à-dire  celui  de  condamner 
à  mort.  Heureusement  la  Providence  ne  permit  pas  alors 
aux  conjurés  de  donner  un  libre  essor  à  leurs  pensées 
homicides.  Ils  étaient  parvenus  au  pouvoir,  non  par  la 
force ,  mais  par  ladresse;  ils  sentaient  le  besoin  de  con- 
tinuer par  la  fourberie.  C'est  pourquoi  ils  ne  prononcè- 
rent aucune  condamnation  à  mort  et  commuèrent  des 
peines  légalement  prononcées.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
des  formes  légales  pour  inspirer  la  terreur;  un  millier 
de  victimes  immolées  par  le  poignard  de  leurs  sicaires 
suffisait  pour  cimenter  les  premiers  fondements  de  leur 
pouvoir.  Ce  chiffre  n'a  rien  d'exagéré  :  dans  les  quatre 
légations,  le  nombre  des  assassinats  s'élève  à  quatre  cents 
pendant  deux  ans  ;  par  conséquent,  dans  l'étendue  des 
États  romains,  il  a  dû  y  en  avoir  mille  au  moins,  puisque 
Ancône  seul  en  compte  cent  quatre-vingts.  Mais  ces 
crimes  ne  sont  rien  auprès  de  ce  que  les  conjurés  veu- 
lent faire,  de  l'aveu  de  leurs  propres  organes,  brochures 
et  journaux  de  l'émigration. 

Les  discours  de  Mazzini  à  l'assemblée  sont  très  re- 
marquables, surtout  le  long  discours  qu'il  prononça  au 
mois  de  mars,  après  un  long  silence,  et  qui  ne  tend  à 
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rien  moins  quu  subjuguer  la  chambre  d'emblée.  Le 
triumvir  y  prohibe  toute  difTérence  d'opinion,  disant 
que  toute  la  terminologie  de  l'opposition ,  toute  discus* 
sion  de  principes  et  de  personnes  y  sont  impossibles* 
Dans  un  discours  du  16  mars,  il  cite  Cromwell,  qu'il 
veut  sans  doute  imiter.  Ses  (>aroles  rappellent  bien  plus 
encore  les  discours  de  Tibère  au  sénat.  Nul  doute  que 
Mazzini,  par  la  grande  supériorité  de  son  intelligence, 
par  la  constance  de  sa  volonté  et  par  le  terrorisme  du 
poignard,  n'eût  asservi  Rome  et  toute  Tltalie,  et  n  eût  été 
un  tyran  accompli,  si  les  nations  étrangères  n'y  eussent 
niis  obstacle,  très  heureusement  pour  la  liberté  de  Tltalie 
et  de  l'Église.  Faut-il  rappeler  cette  brochure  publiée  par 
le  triumvir  exilé,  qui  déclare  que  la  liberté  et  Tindividua, 
lité  étaient  le  but  des  révolutions  du  xviii*  siècle,  mais 
qu'au  xix""  on  ne  tendait  plus  à  la  liberté,  mais  à  l'organi- 
sation? Le  but  avoué  de  Mazzini ,  c'est  le  but  religieux , 
c'est-à-dire  irréligieux,  car  tous  les  mots  de  la  religion 
sont  employés  et  profanés  par  lui,  au  rebours  de  leur 
signiScation  véritable:  il  parle  souvent  de  la  communion 
fraternelle ,  c'est-à-dire  de  l'union  et  de  l'obéissance  pas- 
sive ;  il  appelle  saints  tous  les  moyens  réprouvés  qui  le 
mènent  à  son  but  ;  il  nomme  martyrs  les  assassins  tombés 
victimes  de  leurs  propres  crimes;  il  en  est  ainsi  de  tous 
les  termes  chrétiens.  Le  but  avoué  de  Mazzini ,  c'est  le 
panthéisme,  qui  s'accorde  bien  avec  le  paganisme;  il  en 
est  même  l'expression  la  plus  large,  car  le  paganisme 
n'adore  que  certaines  créatures,  tandis  que  le  panthéisme 
les  divinise  toutes,  tous  les  esprits  des  ténèbres  et  toutes 
les  souillures  de  la  matière. 

L^  chambre  prenait  l'habitude  de  suivre  aveuglé, 
ment  les  désirs  du  triumvir,  étant  presque  exclusive- 
ment composée  de  ses  anciens  adeptes  ;  elle  devançait 

même  ses  vœux,  et  notamment  dans  la  persécution 
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religi€;u$q,  qui  était  Tobjet  principal  dg  S€$  travaux. 
I^e^  détOQ^r^tQS  QQmfUeoçaient  pai*  dépoifiller  TÉgU^e 
de  tp^te  propriété  teaipprellç,  qui  leur  était  la  plus  utiU* 
pour  luiir^vir  ^n$uite  s.ç5  drpits  ^pirituçl^.  Le»  oflraDdeç 
4q  la  pi^té.  des  psmyr^s  et  d«s  riches  de  tou$  les  paya 
çhréijeps,  9,ccu];aul4^  peqdaat  dejs  siècles  d^iii  U  o^fir 
t^li^  4ç  Ift  fpif  4ft*UPé§ft  Qv>  ÇAlt^  dw  Toqt-PAiiiBSftat,  è 
r|;iqpQeiK  4q^  ^aini^ ,  k  la  çéd^mpûon  des  4ipe$  du  pur- 
gatoire,!^ h  çopveTsiQQ  d^s  pécjieurs  et  dçs  iofidèlea, 
cjfs.yf^aiept  la  proiç  des  spp|isitçur?  impÎQs  ^t  devaieut 
payée  h^V^  ipfâipçs  débauches.  Lexpropri^tiou  de 
VÉgUse,  ce  çrim^  çputre  la  propriété  la  plus,  sacrée, 
ç^lle^  (]ç  Pif  u  çt  de  Sies  pauvres  ;  ce  cviroe  oommcDcé  par 
les  spuyer^ips  protestants,  coutinué  par  les  révolutions, 
fraya  la  rpute  aq  spçiaUstpe.  de  Proi^dbon.  Dàs  les  pre- 
mières séances  de  Tqç^çipblée  cçostituante,  Sterbioi, 
luinistre  des  trayap^  publics  çt  q.u  ou  aurait  dû  mettre 
f^ux  travaux  forcés ,  ap  dire  d^  mauvais  plai^^nts ,  pro- 
posa de  confisquer  les  bieps  de  t,pptçâ  les  communautés 
religieuses  et  de  déclarer  illégales  toutes  les  ventes  faites 
depuis  le  départ  du  Pap.ç.  Il  fallait  se  presser,  dUaiiron» 
Çfiç  on  pouvait  refusa*  au  clergé  tout,  excepté  rhabileté 
di^ns  le  mapiepientde  leurs  affaii^s  ;  habileté  quon  peut 
encore  moips  nier  au^  démpci*ates.  Op  défendit  d'ur* 
gence  la  vente  de  t,ou^  les  bipns  ecclésiastiques  le  1 3  fé- 
vrier. On  ordonna  de  faire  l'inventaire  des  meubles  et 
immeubles;  des.  comfnissipns  iniques  se,  pré$entaieat 
pour  remplir  cette  formalité,  qu  elles  remplissaient  avec 
des  blasphèmes  et  de  rp^uvai^  traiteraeu.ts,  et  ^p  faisaieiu 
payer  par  le  clergé  même,  exemple  rare  dap$  Tbistoire 
d<ç^  vo|s.  U  était  défepdu  qu  clergé,  parle  vice*géran|de 
Borne»  monseigneur  Cavali,  patriarche  de  Coostanti- 
pople,  de  contribuer  à  cett^  spoliation  ep.  dressant  des 
inventaires;  il  devait  sppffrir  cet  outfage  d'une  m^* 
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nière  paiieate  et  passive.  Monseigneur  Pecoi,  évéqqe  d^ 
Gubbio,  donpa  les  mêmes  iastructions  au  clergé  de  ^çtu 
diocèse.  Profitant  de  Timpression  produite  par  la  pri^e 
de  F^rraret  l9  Coastitu^iue  vota  par  acclamation,  le 
21  février  y  la  confiscation  de  tous  les  biens  de  TÉglise- 
Mai^  CQmmft  il  était  plus  iacil«  de  s'emparer  de  ces 
bii9PS  que  de  les  régir,  il  iîit  ordonné  au  clergé,  U 
2$  et  le  26  février,  de  conserver  provisoirement  V%dr 
çi^ni^tration  dp  ces  propriété^.  Le  ^4,  oq  cpnfisqi^çi 
1^  cloches  des  égli^e^  pour  en  faire  des  canpns.  Qu  au- 
rait dit  Schiller  de  cette  profanation?  Furent  exceptées 
de  ç^ttç  mesure  1^^  cloches  indispensables  au  service 
du  cult€|,  celles  des  basiliques  et  celles  qui  avaient  une 
valçqr  ariisti(|ue  014  historique;  mais  cette  exception  ne 
fut  pa^  m^inlenue.C  e^t  en  vain  qu'en  plusieurs  endroits 
on  offrait  de  l'argent  ou  du  bronze  en  échange  aux  spo- 
Uateiirs,  ils  ne  voulurent  pas  laccepter,  car  il  fallait 
9CC0|itMmer  le  peuple  au  pillage  des  églises.  Mais  comme 
il  n'en  avait  pas  encore  Vbabitude,  il  7  çut  des  émeutes 
pour  défendre  les  cloches  à  Saint-Philippe  de  Neri  e( 
Qu  Transtevère  t  on  dut  recourir  à  la  ruse  et  à  la  protec- 
tion de  la  garde.civique  pour  consommer  le  vol  sacrilège. 
Aussi  lorsque  le  coucher  du  soleil  donna  le  signal  de  ce 
concert  aérien  qu'on  nomme  Ave^  Maria ^  ou  Angélus , 
et  qui  inspirait  si  profondément  lordByron,  le  poète 
Pleine  du  doute,  la  ville  aux  trois  cent  soixante  églises 
f^sta  muette;  un  petit  nombre  de  cloches  seules  rappe* 
lurent  Tuaage  ancien  qui  remonte  au  temps  des  croisades 
?t  firent  trembler  les  démons  de  l'air.  Une  spoliation 
bien  plus  sacrilège  eut  lieu  :  les  vases  sacrés  fiireqt  en^* 
IfiV^;  on  ne  laissa  qu'un  seul  calice  dans  chaque  église 
fréquentée,  lis  servirent  en  partie  à  des  libations  abomi* 
nables  ^  comme  au  festin  de  Balthazar.  Les  temples  ap- 
pqfttnant  aux  nations  étrangères  et  couverts  de'  leurs 
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pavillons  furent  seuls  exceptés  :  c'est  ainsi  que  le  crois- 
sant turc  sauva  le  couvent  des  Arméniens ,  près  du 
Vatican. 

Le  2  mars,  les  biens  des  Jésuites  et  de  Tlnquisition 
furent  conBés  à  Fadmintstration  du  ministre  des  Boan- 
ces,  deux  noms  qu^on  eut  soin  de  mettre  ensemble  pour 
doubler  Vodieux,  quoique  les  Jésuites  n  aient  eu  aucune 
influence  sur  un  tribunal  qui  employait  le  secours 
spirituel  des  Dominicains.  On  sait  que  Tlnquisition  de 
Rome  était  toujours  très  douce.  C'était,  dit  Toumon, 
préfet  français  de  Rome ,  un  tribunal  pour  punir  secrè- 
tement les  défauts  des  prêtres;  beaucoup  de  personnes 
séculières  s'adressaient  de  préférence  à  ce  tribunal , 
pour  juger  des  causes  délicates,  quelles  ne  voulaient 
pas  rendre  publiques.  Mais  il  fallait  frapper  Timagina* 
tion  du  peuple  :  les  républicains  portèrent  au  palais  de 
rinquisition  des  instruments  de  torture,  des  ossements 
d'hommes  et  danimaux,  et  quelques  débris  de  chair 
non  consumée;  puis,  ils  invitèrent  le  public  à  venir 
jouir  de  ce  spectacle. 

Le  12  mars,  on  enlève  au  clergé  la  direction  des  hA* 
pitaux  et  autres  établissements  de  bienfaisance.  Il  y  avait 
dans  ces  administrations  mixtes  des  abus,  sans  doute, 
mais  de  peu  d'importance  en  comparaison  de  ceux  qui 
allaient  leur  succéder  sous  la  gestion  républicaine. 
heili  mars,  les  triumvirs  défendirent  à  TÉglise  de  fiiire 
facquisition  de  biens  entre  vifs  ou  par  testament,  la 
condamnant  ainsi  à  la  mort  civile.  Il  assigna,  il  est  vrai, 
des  pensions  :  aux  rel  igieux,  soixante-  douze  scudi  paran  ; 
aux  prêtres  séculiers ,  cent  huit;  aux  curés  qui  s'occu- 
pent à  Rome  spécialement  des  pauvres  et  qui  sont  aoca* 
blés  de  leurs  suppliques,  qu'ils  reçoivent  avec  bonté  du 
matin  au  soir,  cent  quatre-vingts  scudi,  c'est-à-dire 
moins  que  le  premier  sbire  venu  ;  aux  évéques ,  mille 
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$cudi.  On  sait  qtie  lé  scudi  romain  vaut  cinq  francs 
trente-cinq  centimes;  oa  assignait  donc  nu  religieux 
un  franc  par  jour  à  peu  près,  y  compris  probablement 
les  frais  du  culte.  Un  franc  en  papier  perdant  le  tiers  de 
sa  valeur,  ce  n'est  pas  beaucoup  dans  une  ville  où  les 
denrées  alimentaires  sont  chères;  mais  après  tout  c'était 
assez  pour  vivre,  et  plusieurs  ordres  mendiants  y  au- 
raient gagné.  Mais  autre  chose  était  d'assigner  une 
pension ,  autre  chose  de  la  payer.  Quant  au  paiement, 
il  n'en  fut  pas  question.  En  revanche,  un  agent  du  gou' 
vemement,  placé  dans  chaque  sacristie,  contrôlait  le 
casuel  et  les  actions  des  prêtres.  Parfois,  quand  des 
ouvriers  sans  travail  venaient  en  demander  à  Sterbini , 
ce  ministre  les  envoyait  faire  ou  gâter  quelque  chose 
dans  des  couvents  ;  ils  y  travaillaient  peu  et  se  faisaient 
bien  payer  par  des  moines  qui  manquaient  souvent  du 
nécessaire.  Le  27  avril ,  le  gouvernement  déclara  que 
les  terres  de  l'Église,  dont  le  revenu  nourrissait  souvent 
les  pauvres,  ou  bien  élevait  ses  enfents  pour  en  former 
de  bons  citoyens  ou  des  prêtres,  consolateurs  du  peuple, 
ces  terresdevaient  être  distribuées  :  on  accordait  a  chaque 
famille  pauvre  un  rubbio  de  champ  ou  un  demi-rubbio 
de  vigne.  Un  rubbio  vaut  près  de  deux  hectares.  De  quel 
droit  le  gouvernement  donnait-il  ces  terres?  Quelle  uti* 
lité  un  pauvre  savetier,  par  exemple,  pouvait-il  tirer 
d*un  rubbio  de  terre  dans  le  désert  de  la  campagne 
romaine,  sans  bâtiments  d'exploitation ,  dans  un  climat 
pernicieux  en  été,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  se 
livrer  à  la  culture ,  quand  même  il  voudrait  y  transpor- 
ter son  échoppe?  Ces  terres  seraient  devenues  immé- 
diatement la  proie  des  grands  capitalistes,  qui  peuvent 
seuls  faire  venir  les  ouvriers  des  montagnes,  et  suppor- 
ter les  autres  frais  de  la  grande  culture.  Le  gouverne- 
ment faisait  donc  une  chose  absurde,  mais  il  se. sentait 
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fiaible,  il  voyait  arriver  les  Français,  et  vbûlâît  jeter  nne 
pomme  de  discorde  pour  Ta  venir. 

Pluffrieurs  couvents  d'bônittieé  bt  de  vierges  fùYeM 
occupés  en  ville,  ce  qui  élait  d'iltié  efc^cotioti  plus  filfcHe 
que  la  culture  des  t^hamps.  Pal-mi  le^  trou  vents  de 
feirttueè,  ort  cite  :  San-ffllvestro  à  Cilpitb,  AnnûnziatA, 
Saiut-Urbdlu,  Caiiipo-Mari:o;Samt-Doininiqué  etSittè, 
Sainte-Catherine  deâ  Funari,  SAlntAittbrôise ,  Sainte- 
Thérèse,  la  Visitation  des  Bâsillfennes  et  plusieurs 
autres.  Les  religieuses  étaient,  chassées  de  jour  ou  de 
nlilt,  avfec  des  injures,  des  sifflets  fet  d'indignes  traite- 
ments. Deux  hô))itaux,  celui  dé  Salfit-Je&n  de  Latrati  et 
celui  de  la  Consolation,  furent  transportés  dans  des  cou- 
vents; quoique  leurs  anciens  établis^eMenti  fussent  trèà 
convenables.  Les  tneubks  snpërbe^  des  ton  vents  forent 
donnés  à  des  salles  d asile,  c'e&t-ft-dire  que,  soud  pré- 
texte de  les  y  porter,  chacun  |lut  prendre  ce  qni  fui 
convenait;  les  effets  et  les  meubles  de  plusieurs  antres 
couvents  furent  aussi  piliés.  LesChartreulc  fiirent  cbas* 
ses  à  la  fois  de  leurs  deut  établissements  de  Saint-- 
Bernard  et  de  la  Croijt  de  Jérusalem.  Ce  dernier  mo* 
nasière  fot  pillé  par  le^  volontaires  ;  la  coilèction  dé 
bionnàies  anciennes  didpattitt  de^  reliques  flirent  prised 
en  plusieurs  endroits  et  jetées  au  tent.  De*  inràges 
saintes  forent  insuliéêé,  renversées  et  détruites.  Lorsque 
les  Français  eurent  pris  i'eglise  de  Saint-Pan<;raeè  hôis 
des  murs,  ils  y  trbUVèrerft  de  tn^mbreusês  tracée  de 
proAindtiori. 

Les  confesslonaui  étaient  pirincipalèinënt  le  siljei 
d'une  haine  violente  de  la  part  des  démoicrate.^. 

Ceâ  rameau*  de  Tarbre  de  la  croiîc  ;  à  Toftibre  des- 
quels le  repentir  sincère  tybtient  le  pardôil  dii  Jbge 
suprémej  S6tit  déte&tês  de  Tenfer  et  de  âes  suppôtis.  Ces 
sièges  des  juges  de  la  pait  de^  âmes  furent  tt^tfaés  dans 


la  boHe,  ent&sséè  sur  la  place  du  Peuplé;  et  déjà  %â 
commençait  à  eU  Faire  un  àuto^da-fë^  lorsque  Stèrbiili 
vint  ordonner  den  suspendre  rètécution.  Cependant 
il  émit  lui-même  Tibstigateur  de  ce  inéfait,audiredë 
CicerVacchio,  qui  en  était  Fauteur.  Cette  nlanifeètàtton , 
qui  devait  prouver  à  M.  Les&eps  que  leâ  Romains  ne 
voulaient  pluê  de  théocratie,  avait  éveillé  lin  grand  tné- 
contentement  parmi  les  femtnès  du  peuplé;  elles  vou- 
laient aller  âë  confesser  en  procession  à  Saint-Plerré  \  Et 
iës  triumvirs  se  èrureht  obligés  à  qùelqueft  dëclhràtions 
mensongères  pour  satisfïiire  l'opiiii'on. 

On  n'en  voulait  pas  Seulement  aui  biens  niatérîels 
du  clergé;  le  décret  dû  27  février  ôta  dUx  évéquei  l'in- 
fluence sur  Téducation,  excepté  sur  celle  des  sélninaii*es  : 
comme  si  les  prélres  Seuls  devaient  être  chrétienâ.  fiiën 
aveugles  Sont  Ibs  gouvernants  qui  i'èhiplacent  par  Tin- 
fitiêncé  itiobile  de  lA  politique  iiir  ré^ducàtloii  cette 
Vérité  [ierindnente  de  id  t*eligion  ()Ui  pëîH  seUle  dbtiner 
à  la  jeunesse  une  éducatiôi)  solide  eè  dès  véi*tus  civi- 
f|ues.  Le  ministre  qui  Se  ventait  dev'àht  ik  bhàtifibre 
d^avôir  détruit  Téducation  cléricale  ne  put  Këd  dire 
de  ce  qull  avait  fait  pour  la  remplacer,  èXcèpti^  le 
bataillon  Universitaire  et  là  Sperkhîâ,  cé  qui  ne  |)rouvàit 
ntillëmént  le  goût  des  études  sérieuses.  Le  i  mars,  on 
dépouilla  les  ecclésiastiques  de  tous  les  privilèges  juri* 
diqiiés.  Ainsi,  lé  soldat  a  lé  droit  d'être  jugé  par  ses 
pdirS;  et  Toirdre  sacerdotal ,  bien  plus  diStitict,  né  peut 
jouir  dé  ce  privilège.  Cette  loî  provisoire  permèttaii  de 
nouvelles  attaques. 

Enfin,  le  28  avril,  les  vœux  liiônasticjues  furent  abolis. 
Le  triumvirat  engageait  les  religieux  d'entrer  dans  les 
rangs  dé  l'armée.  Le  vénérable  triumvirat,  qui  s'occu- 
pait des  affaires  ecclésiastiques ,  même  sans  Tavis  dé 
rassemblée,  ne  se  doutait  pas  que  son  conseil  pourriâit 
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bien  être  suivi,  et  qu'il  lui  arriverait  alors  le  bien  vif 
regret  de  lavoir  donné.  En  attendant,  le  décret  fut 
lu  dans  tous  les  couvents  rassemblés  d'hommes  et  de 
femmes,  par  ordre  du  gouvernement,  et  les  commis* 
saires  chargés  de  cette  lecture  raccompagnaient  de 
commentaires  impudents.  Les  démocrates  eurent  le 
déplaisir  de  voir  que  ni  la  liberté  qu'ils  donnaient,  et  qui 
est  concevable,  ni  les  conseils  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  ne  dépeuplaient  aucunement  les  retraites  de  la 
prière  et  de  la  méditation.  Les  considérants  de  cette  loi 
sont  beaucoup  plus  curieux  que  la  loi  elle-même  : 

«  Considérant  que  la  société  civile,  quant  à  elle-même, 
»  ne  peut  pas  intervenir  par  les  moyens  d'action  extrin* 
»  sèques  et  matériels  dans  la  région  des  devoirs  spiri- 
»  tuels...  »  Pourquoi  donc  intervient-elle? 

«  Considérant  que  la  vie  et  les  facultés  de  l'homme 
»  appartiennent  de  droit  à  la  société  et  au  pays  dans 
»  lequel  la  Providence  l'a  placé...  »  C'est  l'esclavage  du 
communisme  et  du  terrorisme! 

«  Considérant  que  la  société  ne  peut  connaître  des 
»  promesses  irrévocables  qui  lui  enlèvent  et  restrei- 
n  gnent  dans  certaines  limites  la  volonté  et  l'action  de 
»  l'homme...  »  C'est-à-dire  que  la  société  ne  peut  recon* 
nattre  le  baptême,  le  mariage,  les  contrats,  le  serment 
militaire  ou  civil. 

A  rapproche  des  fêtes  de  Pâques ,  auxquelles  la 
présence  du  chef  visible  de  l'Église  donnait  tant  de 
splendeur,  les  chants  célèbres  de  la  chapelle  Sixtine  se 
taisaient;  les  voûtes  du  Vatican  restaient  silencieuses:  à 
c^  géant  de  pierre  manquait  l'âme.  Le  gouvernement 
essaya  de  remplacer  le  Pape.  H  fit  faire  l'illumination 
de  la  croix  à  Téglise  de  Saint-Pierre,  le  soir  du  vendredi 
saint,  cérémonie  abolie  par  Léon  XII,  à  cause  des  abus 
dont  elle  était  l'occasion,  et  rétablie  mal  à  propos  an 
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inoment  da  déchafnement  de  toutes  les  passions.  Le 
jour  de  Pâques,  le  Pape  célèbre  une  messe  solennelle 
sur  le  tombeau  de  Saint-Pierre.  Cet  autel  est  un  des 
(fuatre  qui  sont  réservés  au  souverain  Pontife.  Quand 
un  cardinal  y  célèbre  la  messe,  il  doit  y  être  autorisé 
par  une  bulle  spéciale.  Un  prêtre  interdit  osa  offrir  le 
sacrifice  sans  tache  dans  ce  lieu  redoutable,  assisté  par 
Gavazei  et  le  père  Ventura,  qui  regrette  maintenant  avec 
amertume  de  s^étre  laissé  entraîner  jusque-là.  L'église 
était  tendue  de  damas  rouge,  comme  d'habitude;  les 
triumvirs,  les  députés,  les  clubs,  hommes  pliant  sous 
le  poids  de  l'excommunication,  larmée  parjure»  les 
consuls  hétérodoxes ,  assistaient  au  divin  sacrifice. 
Après  quoi ,  la  bénédiction  de  la  Loge  fut  donnée  au 
peuple  avec  le  saint  Sacrement,  moyen  ingénieux  de 
suppléer  à  Tabsence  du  vicaire  du  Christ  par  la  pré- 
sence du  Christ  lui*même,  et  qui  porta  bonheur  à  la 
ville  de  Rome  en  abrégeant  le  règne  de  Tiniquité.  Maz- 
zini  parut  ensuite  à  la  Loge  :  le  souverain  pontife  des 
sociétés  secrètes  et  du  panthéisme  vint  recevoir  les 
hommages  de  la  foule,  comme  Robespierre  à  la  fête  de 
Tétre  suprême.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui  ne 
voulurent  pas  tremper  dans  cette  profanation ,  furent 
punis  d'une  amende  de  cent  vingt  scudi  chacun.  Hon- 
neur aux  prêtres  courageux  qui  risquaient  la  vie  en 
résistant  aux  ordres  de  la  république!  Vers  le  même 
temps,  Pascal  Ugo  Calindri,  président  de  la  province 
d'Ascoli,  défendit  aux  curés  de  refuser  l'absolution,  les 
menaçant  de  son  courroux.  Un  pareil  ordre  avait  été 
donné  aux  prêtres  deGallicie  par  la  bureaucratie,  après 
les  massacres  de  I8/16:  les  extrêmes  se  touchent. 

Lesjoumauxrépandaientchaquejourlevenin  de  leurs 
calomnies  contre  le  -clergé;  des  menaces  étaient  profé- 
rées à  chaque  instant  et  affichées  sur  les  murs,  au  point 
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que  le  peuple  en  étant  indigné,  le  préfet  de  police  Livlo 
Mariaâi  fut  obligé  dé  blâdiër  ces  itienaces  par  àôn  ordre 
du  jour  dvL  iti  février.  Ce  préfet  était  lui-même  Hostile 
au  clergé,  et  condamnait  des  prêtres  atnenés  devant  lui, 
les  lins  parce  qu'ils  portaient  rhabit;  clérical,  les  autres 
parce  qu'its  étaient  déguisés.  En  effet,  pour  ne  pas 
exposer  leur  robe  sacerdotale  àut  outrages  dé  là  pojiu- 
lace,  lés  prêtres  nôèaient  plus  pârditre  âatxk  lèal*  cos- 
tume dans  les  rues,  excepté  quelque^  eccléSiastiqueé 
plus  courageux ,  et  quelques  ordres  mendiants  qui 
avaient  pu  cotisérver  leUr  habit ,  comme  les  Capucins, 
parce  que  Fhumilité  de  leur  pauvreté  leuk*  dbniiait  une 
popularité  si  redoutable  que  les  conjurée  n^osaiebtpàs 
encore  lès  altâquer.  Ils  croyaietit  d'aillèdrs,  fàùssemédt 
san^  doute,  avoir  moins  â  craindre  dé  \eàï's  lUhiières. 

Sterbihi  avait  proposé  denfermeV  tous  les  prêtres 
dans  le  château  Saint-Ange,  pour  leâ  y  garder  coinmé 
Otages,  et  (iobr  les  niâssacrer  en  bas  dinvàsion  étran- 
gère. Ce  plan  ne  reçût  qu\me  bxécunon  partielle.  tJii 
grand  nombre  dé  prêtres  furedt  èmprisoniiés  sans  mo- 
tifs :  parmi  eux  se  trouvaient  plusiéuri^  prélats  d'uti  rakig 
èlévé  ;  un  plnà  grâiid  nombre  durent  leur  àaliit  h  la 
fuite,  à  dëà  àvértlâseméiits  charitables,  ôti  biéh  àii  ra- 
chat. Lëufs  persécuteurs  se  contentalëht  de  le^  pillél^; 
k  cette  époque ,  ils  en  voulaient  eHcore  plus  à  for  qti'àti 
sang.  L'évéqiie  deGbbbio,  Joseph  Pecci,  vieillard  de 
soixante- treize  ans,  fut  emprisonné  poui*  une  lettre 
pastorale  à  ses  diocésains  qui  leur  défendait  de  contri- 
buer à  la  spoliation  de  TÉglise,  et  les  exhortait  à  là 
prière,  à  la  vertu,  engageant  les  prêtres  â  lie  pas  se 
mêler  de  politique,  et  à  supporter  [)atiemment  les  in- 
jures et  les  calomnies  qu'on  Répandait  et  qu*on  écrivait 
contre  eux. 

Toutefois,  malgré   la  protection   spéciale   dont    la 
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Providence  entoura  les  ministres  de  Tailtel,  le  sang  des 
hommes  consacrés  à  Dieu  a  coulé  dans  la  capitale  et 
dans  I^s  États  de  TÉglise.  Zanibianchi,  chef  des  finàii* 
ciers  ou  douaniers,  faisait  arrêter  arbitrairement  deâ 
prétrëé,  et  les  faisait  fbsiller  bu  poignarder  ail  couvent 
de  Saint-Calixte,  âu  Trânstevère.  On  ne  sait  pas  etàcté- 
mént  le  nombre  des  Victimes,  hiais  les  noms  d^  plusieurs 
sont  parfaitement  connus,  parmi  lesquelles  se  trouve  le 
ôuré  de  Sainte-MaHe  sUr  Minerve,  qui  était  domidicain. 
D'autres  prêtres  oht  été  lii'és  hol-s  'de  cette  enceinte  dii 
crinie  :  ainsi  le  curé  de  Téglise  du  Itosaire,  slir  lé  monté 
.Mario. Un  prêtre  de'thocrate  fbt  lue  en  costume  de  garde 
ci  Viquè. Le  tri  limviratnedobnaitpâsde  sanction  officielle 
à  ces  ttietirtres  sacrilégeâ,  triais  il  en  était  secrètenient 
complice;  il  daigna  tiiéme  gracier  un  de  ceux  qdi  étaient 
déjà  condamnés  à  mort  à  Saint-Calixte;  il  ne  pouvait 
ignorer  ce  queRome  entière  savait.  Toutefois  Armélltni, 
qui  ituîliiiait  à  la  doucebr,  fut  ihenacé  par  tes  roùgës. 
Quant  à  la  lettré  publiée,  depuis,  p^r  Mazzirii  dans  lé 
Ghbe,  qui  déclare  qu'il  ti*y  a  pas  eu  de  meurtres,  excepté 
celui  de  quatre  prêtres  qui  oht  tiré  contre  le  peuple 
pendant  te  siégé,  il  faut  là  considérer  comkne  un  tnen* 
songe. 

Les  triumvirs  fcdHiJirènâiènt  bieii  d'ailleurs  que  ces 
cruautés  étaient  ii^efficàces  podr  subjuguer  Roiiië;  ilk 
savaient  bien  que  Rome  regretterait  le  Pape  tant  qu'elle 
s'erait  catholique.  C'est  pourquoi  ils  faisaient  toui  les 
efforts  que  comportait  la  prudence,  poUr  rendre  cette 
ville  protestante;  car  seuleiDent  alors  le  faible  éclat 
de  lellr  mérite  et  de  leur  pouvoir  éphémère  ne  serait 
plus  éclipsé  par  le  soleil  splendide  db  la  Papauté.  Ils 
aidaient  les  efforts  des  sociétés  bibliques,  la  |)ropagandé 
d'AchilIr,  et  d'aUtres  apostats  appuyés  de  l'or  de  la 
Grande-Bretagne. 
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Les  ministres  de  lu  religion  ne  furent  pas  les  seuls 
persécutés  par  la  glorieuse  république.  Au  nom  de  Dieu 
et  du  peuple  {Dio  e  popolo,  jeu  de  mots  panthéiste),  on 
dépouillait  le  peuple  aussi  bien  que  Dieu.  La  loi  du  25  fé- 
vrier  imposait  un  emprunt  forcé  progressif.  Ceux  qui 
avaient  de  deux  à  quatre  mille  écus  de  revenu  devaient 
en  donner  le  cinquième;  de  ceux  qui  en  avaient  quatre 
à  six  mille,  donnaient  le  quart;  ceux  qui  en  avaient  plus 
de  douze  mille,  payaient  les  deux  tiers.  Les  familles,  le^ 
corporations  et  les  sociétés  étaient  considérées  comme 
personnes.  Il  est  certain  que  l'impôt  progressif  est  in- 
juste, car  les  riches  ont  plus  de  devoirs  envers  leurs 
familles,  leurs  serviteurs,  leurs  pauvres,  et  peuvent 
souvent  disposer  moins  librement  de  leurs  revenus  que 
les  personnes  simplement  aisées.  Ce  qui  est  juste,  c^est 
l'impôt  proportionnel,  comme  la  dime;  Timpôt  progres- 
sif n'a  pas  de  limites  et  mène  au  socialisme.  Les  com- 
missions, mal  composées»  taxaient  les  revenus  arbitrai- 
rement; les  retardataires  étaient  punis  d'une  amende 
de  vingt-cinq  pour  cent,  et  menacés  comme  traîtres  à  la 
patrie.  Sterbini  justifiait  cette  mesure  par  le  départ  des 
riches ,  et  par  leur  avarice  qui  laissait  les  ouvriers  man- 
quer de  pain.  On  fuit  quand  on  craint  pour  son  honneur 
et  pour  sa  vie;  on  économise  quand  on  craint  pour  sa 
propriété.  L'unique  moyen  de  faire  revenir  le  travail , 
c'est  la  sécurité. 

En  carnaval ,  les  domestiques  en  livrée  étaient  in- 
suites;  sotte  preuve  de  socialisme  qui  privait  d'an 
gagne-pain  honnête  les  serviteurs  fidèles.  Pendant  ce 
carnaval,  il  était  défendu  de  porter  des  armes  dans  les 
rues,  ce  qui  n'empêcha  pas  une  pauvre  femme  d'être 
tuée  impunément. 

Legouvernements'était  empat*éde  Fargentdes  pauvres 
au  Mont-de-Piété;  il  y  substitua  du  papier^monnaie. 
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L  argenterie  des  personnes  aisées  fut  également  confis- 
quée par  la  loi  du  27  avril  ;  ceux  qui  ne  portaient  pas 
spontanément  leur  argenterie  à  la  Monnaie  risquaient 
d*étre  complètement  dévalisés,  sous  prétexte  de  visites 
domiciliaires.  C'était  la  formule  législative  :  La  bourse 
ou  la  vie.  Le  gouvernement  fixa,  le  t^'  mars,  la  forme 
de  la  monnaie  d'or  et  d  argent ,  grande  et  petite  :  c'était 
une  mauvaise  plaisanterie,  pas  un  écu  ne  fut  frappé; 
Tor  et  l'argent  passaient  dans  les  coffres  désintéressés  des 
ministres  et  de  leurs  adhérents;  la  république  frappait 
un  peu  de  cuivre  et  beaucoup  de  papier-monnaie ,  res* 
source  habituelle  des  révolutions. 

La  fabrication  du  papier-monnaie  était  conduite  avec 
beaucoup  de  zèle.  Le  21  février,  le  gouvernement  auto- 
risa la  banque  romaine  à  émettre  un  million  trois  cent 
mille  scudi ,  à  condition  d'en  prêter  une  bonne  part  au 
trésor  de  la  république.  Le  5  avril,  on  vota  l'émission  de 
deux  cent  cinquante  et  un  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  scudi.  Le  5  mars,  on  avait  ordonné  la  fabrication 
d'un  million  de  scudi  en  monnaie  de  billon ,  moneia 
erasa;  mais  comme  cette  monnaie  était  trop  coûteuse  et 
dépassait  les  ressources  de  la  république ,  on  se  borna 
à  en  faire  pour  vingt  mille  scudi ,  et  Ton  y  substitua 
deux  cent  mille  écus  en  papiers  de  vingt-quatre  baïo- 
ques ,  en  portant  ainsi  atteinte  au  système  décimal.  Les 
papiers,  mal  confectionnés,  déchirés,  souvent  et  facile- 
ment contrefaits,  perdirent  bientôt  le  tiers  de  leur  valeur 
nominale,  appauvrissaut  ainsi  le  peuple,  quoique,  ou 
parce  que  le  cours  en  était  forcé.  La  monnaie  disparut 
de  la  circulation  ;  on  ne  voyait  plus  que  du  papier. 

Le  gouvernement  avilit  la  bonne  volonté  d'exploiter 
les  galeries  des  beaux -arts  et  de  vendre  les  chefs- 
d'œuvre  rassemblés  par  la  libéralité  des  Papes  pour  la 
gloire  et  Tomement  de  Rome.  Des  propositions  furent 
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faites  auMus^  britannique,  qui  refusa,  d'après  le  téoioi- 
goage  de  John  O'Connell  à  la  chambre  des  communes. 
Lç  cardinal  AntoQçlli  prq^e^^  coptrc^  cette  spo|ia^on. 
Jj'Aiftriç^e  4é&q4H  V^.P!^f^6  ^^  çh^-d  ttuyre  dç  Rome 
^SLX\s  ses  ^ta^.  Lç  prçjçt,  évçnt^  ayant  le  teo^ps,  ne  put 
^i\e  m\3  à  çxécutiop.  p^^jUepr^^  l^-S  triumvirs  aéraient 
pa9  fâchés  peut-êtr^  de  voir  t^q  Vatican  Içs  statue^  des 
dieux  païens,  quoique  en  qualité  àe  trophées  de  là 
yictpirç. 

Pour  jeter  de  la  poudr^  aux  yeux  çt  çmpécher  de,  voir 
1^^  abus  q*pissants,  le  ministre  dçs  finances  publiait 
les  comptes  tous  les  quinze  jours.  Il  retira  le  monppole 
du  tabaq  à  Toflonia  ^t  déjsjntéressa  la  régie  ^u  §el, 
^i^stnt  rirppôt  s^r  cçtte  denréç  à  une  baïpque  la  livre.  Il 
^t  semblant  d  alléger  la  misèrç  du  peuple  ep  aboUsçant 
la  taxe-barrière  et  celle  des  patentes;  mai$  il  pe  put  les 
çlélivrer  du  pojds  le  plps  lourd  ,  de  cç)ui  qui  fait  cesser 
le  travail  :  de  la  révolution. 

Les  abus  les  plus  criants  avaient  lieq  ^v^  ministère 
des  travaux,  publics ,  dirigé  par  \ç  médocin-journalisie 
Sterhiui'  Pepuis  le  meurtre  de  Bossi,  qu  il  av^it  provo- 
qué, ce  ministre  resta  fidèle  A  sqï^  ppr(efeuiUe,  qui  lui 
donnait  à  la  fois  une  garde  prétorienne  4'ateliers 
nationaux  et  un  gain  facile.  Il  e^^i^te  à  Rome,  depuis 
JSapoléon,  une  institution  de  bjenfeisance ,  Benfi- 
Ç^za,  qui  fait  travailler  des  pauvres  san$  ouvrage  à 
Raison  de  quinze  baïoques  par  jour  j  ces  ouvriers  ^ont 
toujours  pares$ei(X  et  mécontents.  La  révolution  niul* 
fiplis^çes  artisans  e(  s  en  servit  pour  ses  démon^lrations 
politiques.  En  voyant  passer  dans  les  rues  ces  figures 
suspectes  et  rébarbatives ,  rangées  en  pelotons ,  les 
Bpipains  frémissaient  de  crainte.  Sterbini ,  qqi  denaan: 
dait  toujours  de  nouveaux  crédits  et  donnait  peu  de 
travail ,  devint  suspect  à  ses  propre^  partiiaps.  ikccusé 
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à  rassemblée,  parce  quon  trouvait  qu*ii  prenait  trop, 
Sterbini  se  troubla  et  dit,  eu  parodiant  3cipipn :  «Vous 
p3e  deo^andçz  dea  coiqptes ,  à  i^oi  qui  fue  ^uis  exposé  à 
perdre  la  têtç  sjur  T^chi^rau^  ppur^  réi]tub^quel  »  Çt 
ço^tOfpe  ç^%  argument  fu\  peu  gftvilé,  il  (lej^a^cûi  le  huis 
Q\çii^f  et  i  ay^nt  obtenu ,  il  conjura  «^vec  ^rp[)f;^  l'^ssem- 
)j\(^fi  de  sayver  Sion  honneur  devant  tçi  peuple.  Il  fii^  ac- 
cepter toutde  suite  sa  dëmissiou,  se  défendit  ensuite da.n$ 
Içs  jQurpaux,  çt  devint  con^ef  vs^teur  des  beaux-arts,  qu  il 
Q0A3erva  p^^.  ^l  ne  fut  pas  le  seul  démocrate  enrichi  ; 
presque  tous  Iç^  cliefs  emportèrent  de  grosses  sommes 
^  Tétrapger.  {Rçp-  Bom.  algiudi^io  degt  imparzialL)  Ster- 
bipi  eut  aussi  de  mauvais  moments  comme  journaliste: 
çptmme  il  pérorait  au  café  des  Beaux-Arts  pour  engager 
\^  autres  à  marcher  à  la  guerre,  sans  y  aller  lui-même, 
il  çpt  son  chapeau  enfoncé  par  un  coup  de  poing;  yne 
^^tre  fqîs,  il  reçut  un  soufflet  pour  avoir  médit  des 
§icilien§,  et  devint  plus  poli  pour  eux  depuis.  La  vie  de 
tribup  p'est  pt^s  sans  tribulations.  {Stor.  repubL  Bom., 
^oc9e,iB50.\ 

La  i^épublique  romaine  n'avait  point  d'affaires,  étran- 
gères, excepté  avec  les  clubs  et  avec  les  trois  républi* 
ques  de  Toscane ,  de  Venise  et  de  San-Marino.  Les 
^éinpcrates  toscaus  avaient  témoigné  quelque  désir  de 
s'pnir  à  la  république  romaine,  mais  les  triumvirs  tos^ 
j^s^s  prtfférèieot  garder  l,ç  pqpvoir,  craignant  d^  se 
Çpmppmettre  avec  les  tribun^  de  Rome,  qui  étaient 
moins  honnêtes  qu'eux-mêmes.  La  république  de  Venise 
^ptTQtenait  aussi  avec  Rome  des  relations  pçu  hooo- 
pbles.  Qu'y  ^yait-il  dç  commun  entre  les  deux  villes, 
^H]y  l'unç  voulait  reconquérir  son  indépendance  histo-; 
rique  contre  un  gouvernement  étranger,  et  Tautre  se 
r^yqltait  cpptre  1^  vicaire  du  Chrisi,  régnant  dans  ses 
paura  depuis  di-vhuit  siècles,  poi^r  revenir  à  la  barbarie 
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païenne  ?  Hélas  !  lesprit  révolutionnaire  soufflait  aussi, 
dans  les  lagunes,  cet  esprit  qui  souille  tout  ce  qu'il 
touche.  Venise  n'envoya  pas«  toutefois,  aux  Romains  la 
drapeau  qui  fut  fêté  auCapitole;  c'était  un  mensonge, 
le  drapeau  fut  fait  à  Rome.  On  fit  à  Rome  une  collecte 
de  cent  mille  scudi  pour  les  Vénitiens ,  et  on  leur  rendit 
le  palais  de  Venise,  occupé  par  lambassade  autri- 
chienne. 

Une  des  difficultés  sérieuses  de  la  situation ,  c'était  la 
foule  de  solliciteurs  qui  demandaient  des  emplois. 
Chaque,  candidat  se  posait  en  martyr  et  se  vantait  des 
persécutions  qu'il  avait  souffertes  et  des  peines  qu'il 
avait  endurées,  dont  le  motif  n'était  souvent  pas  poli- 
tique. Une  commission  était  nommée  pour  vérifier  les 
titres  des  postulants,  qui  devaient  être  certifiés  par  trois 
citoyens.  Néanmoins  la  faveur  seule  réglait  l'admission 
aux  emplois.  En  revanche,  un  grand  nombre  d^em- 
ployés  civils  et  militaires ,  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  faire  adhésion  à  la  république,  furent  destitués  sans 
indemnité  ni  pension  de  retraite  ;  pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'autres  ressources ,  il  y  avait  de  Théroïsme  à  re- 
noncer au  pain  de  leurs  familles  pour  ne  pas  trahir  leur 
conscience. 

Bien  avant  la  proclamation  de  la  république,  la  presse 
était  devenue  le  monopole  menteur  de  la  démoci*atie; 
depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  liberté  d'opinions.  Le 
seul  journal  qui  montrât  le  courage  de  lopposition ,  le 
Constitutionnel  j  fut  bientôt  réduit  au  silence  par  de  fré* 
queutes  menaces  et  par  la  violence.  Il  n'était  pas  même 
permis  d'énoncer  en  paroles  une  opinion  contraire  à 
celle  qui  dominait,  et  plusieurs  personnes  payèrent  de 
leur  sang  de  simples  propos. 

L'organisation  de  l'armée  allait  toujours  au  plus  mal. 
Le  ministre  de  la  guerre  se  plaignait  dans  ses  circulaires 
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du  pillage  des  entrepreneurs,  de  Finiportunité  des  offi- 
ciers qui  sollicitaient  ravancement.  Pour  trouver  des 
armes ,  on  n'eut  pas  d'autre  moyen  que  de  les  prendre  à 
une  partie  de  la  garde  civique  y  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
prendre  part  à  la  défense  du  pays  à  cause  de  leur  âge 
ou  pour  d'autres  motifs.  Il  est  facile  d'entrevoir  que 
l'exécution  abusive  d'une  pareille  mesure  ne  servait 
qu'à  désarmer  les  gens  tranquilles  au  profit  des  aventu- 
riers. Le  26  avril  9  on  mit  en  réquisition  les  chevaux  à 
Rome  et  dans  la  Gomarca ,  sans  s^inquiéter  comment  le 
commerce  et  Tagriculture  pourraient  s'en  passer.  La  loi 
du  18  mars  appela  tous  les  hommes  de  dix-huit  à  cin- 
quante-cinq ans  à  faire  partie  de  la  garde  civique;  tous 
ceux  qui  avaient  de  dix-huit  à  trente  ans  devaient  former 
la  garde  mobile  :  ce  qui  est  une  mauvaise  plaisanterie, 
car  là  où  tous  les  hommes  de  trente  ans  au  plus  font 
partie  de  la  garde  mobile ,  personne  n'en  fait  réellement 
partie  et  la  garde  mobile  n'existe  pas.  Une  armée  dé 
quarante-cinq  à  cinquante  mille  hommes  fut  votée  et 
décrétée  sur  le  papier;  mais,  comme  la  guerre  d'indé- 
pendance venait  précisément  d'être  déclarée  dans  le 
nord  de  l'Italie,  au  mois  de  mars,  le  gouvernement  de 
Rome  ne  sut  pas  y  envoyer  un  seul  soldat  pour  appuyer 
la  cause  nationale.  Ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  le 
Pape,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche ,  n'eurent^eux-mémes  contre  cet 
empire  que  de  vaines  paroles,  se  bornant  à  faire  la 
guerre  an  clergé  désarmé,  ainsi  qu'aux  citoyens  paisi- 
bles. Lorsqu'il  apprit  la  défeite  de  Novare,  le  gouVerne- 
mentadoucitcette  triste  nouvelle  par  l'annonce  menson- 
gère de  prétendus  soulèvements  en  Lombardie  et  aux 
Abruzzes.  Il  décréta  que  le  Pô  était  une  rivière  natio- 
nale, comme  si  ce  n'était  pas  connu  en  géographie,  et 
jura,  de  même  que  l'assemblée,  au  nom  de  Dieu  et  du 
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peuple,  que  la  patrie  serait  sauvée.  Les  républicains 
tinrent  fidèlement  ce  serment ,  car  la  patrie  fut  réelle- 
ment bientôt  sauvée  de  leur  pouvoir  tyrannique  par 
Tintervention  étrangère. 


CHAPITRE  ÎXII. 


MOTlirs  DB  LA  MSTAURATION  DU  POOTOIR  TBMPOItKL  DU  PAPK. 


■  ■>* 


Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  révolte 
contre  le  gouvernement  pontifical  et  pourquoi  cette 
révolte  a  dû  être  étouffée,  nous  sommes  obligé  de 
quitter  un  moment  le  cours  des  événements  et  d'éierer 
notre  pensée  vers  des  recherches  historiques  plus  an- 
ciennes, en  commençant  par  le  pouvoir  «prituel  du 
Saint«Siége. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  récompensant  la  foi  d^ 
Simon,  qui  confessa  la  divinité  du  Sauveur  :  u  Tu  es 
Christus  Filius  Dei  vivi^  le  nomma  Pierre,  et  sur  oede 
pierre  il  construisit  son  Église,  qui  doit  résister  vioto- 
rieusement  aux  portes  de  Tenfer.  Tu  ei  Peirm,  et  supo' 
hajic  pelram  œdificabo  Eàclesiam  meam^  et  portœ  mferinau 
prœvaUbuni  advenus  eam.  Le  Seigneur  donne  à  Pierre 
les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre,  et  Tassure  que  son  juge- 
ment sera  ratifié  dans  les  deux.  Et  tibi  dabo  cbums 
regnicœlorum^  et  quodcumque  Ugaveris  super  tamm  erit 
iigatum  et  in  cœlis  :  et  quodcumque  solverls  super  temun 
erit  solutum  et  in  cœlis,  (Mattli.,  xvi,  18.)  Il  promet  que  sa 
foi  ne  fera  jamais  défaut.  Ego  autem  rogmfipro  te^  ut  mut 
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dejiciatfides  tua.  (Luc,  xxii ,  32.)  Il  demande  trois  fois  à 
Pierre  :  «  M  aimes-tu?  »  et,  assuré  de  Tamour  de  son 
serviteur,  il  lui  ordonne  de  paître  ses  agneaux  et  ses 
brebis ,  c'est-à-dire  les  évéques  et  les  simples  fidèles  ; 
Pasce  agnos  meoSy  pasce oves  meas,  (Joan,,  xxi,  17.) 

Le  pouvoir  spirituel  de  Pierre ,  fondé  sur  ces  paroles 
du  Verbe  fait  chair,  par  qui  tout  a  été  fait  (Joan.,  i,  3),  fut 
reconnu  et  glorifié  par  le  témoignage  unanime  de  tous 
les  temps  du  christianisme.  C'est  Pierre  qui  le  premier 
appela  les  ipôtres  pour  en  élire  un  douzième  à  la  place 
de  Judas;  c  est  luiqui  le  premier  commença  la  conversion 
des  Juifsy  en  confirmant  sa  prédication  par  des  miracles; 
c  est  lui  qui  r^ut  le  premier  les  gentils  dans  le  sein  de 
rÉglise.  Depuis  ce  temps ,  les  conciles  et  les  Pères  de 
l'Église  ont  rendu  aux  successeurs  de  Pierre  un  constant 
hommage  d'obéissance  et  de  vénération.  Un  certain 
pombre  de  leurs  témoignages  se  trouvent  recueillis  par 
le  comte  de  Maistre  dans  son  excellent  ouvrage  sur  le 
Pape,  qui  qe  saurait  être  trop  connu  et  auquel  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  français.  Mous  avons  tiré  ces  pas- 
sages de  l'édition  polonaise,  parce  que  la  traduction 
de  de  Maistre  n'existe  pas  encore  dans  notre  idiome. 
D'ailleurs,  90U8  croirions  feire  injure  aux  catholiques 
en  insistant  sur  un  point  qui  ne  fait  pas  Tobjet  d  un 
.  doute  pour  tout  vrai  chrétien.  Il  est  remarquable  que  le 
comte  de  Maistre  apporte  aussi  des  témoignagies  pro- 
testants et  schismatiques  à  Tappui  de  Tincontestable 
pouvoir  spirituel  des  Papes. 

liCS  tliéologiens  gallicans  ont  disputé  longuement  sur 
les  limites  de  lautorité  du  Pape ,  et  notamment  sur  la 
question  :  Si  le  Pape  est  plus  que  les  canons  et  les  con- 
ciles, et  prétendaient  que  lautorité  d'un  concile  œcu- 
ménique est  plus  grande  que  celle  du  Pape.  C'est  une 
c^inion  qui  n'a  pas  le  sens  tommun ,  malgré  le  respect 
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dû  aux  personnes  éminentes  qui  lont  soutenue ,  car  un 
concile  n'est  légitime  qu  autant  qu  il  est  convoqué  par  le 
Pape  ou  avec  sa  permission  et  sous  sa  présidence ,  et 
autant  que  chaque  décision  du  concile  est  approuvée 
par  le  Pape.  Ceci  ne  fait  lobjet  d'un  doute  pour  per- 
sonne ;  donc,  puisqu'un  concile  n'est  rien  sans  le  Pape,  il 
est  oiseux  de  demander  si  le  Pape  en  concile  est  plus 
que  le  Pape  lui-même.  En,  outre ,  les  promesses  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  nous  venons  de  citer, 
se  rapportent  a  Pierre  et  à  ses  successeurs  et  non  pas 
aux  conciles.  Le  Pape,  bien  qu'infaillible,  non  par  lui- 
même  ,  mais  en  prononçant  ex  cathedra ,  ne  se  hâte  pas 
de  juger,  il  consulte  les  cardinaux  et  auti^s  prêtres  dont 
les  lumières  lui  sont^  connues ,  et  lorsque  cela  ne  lui 
suffit  pas  pour  éclairer  une  question  importante,  il  con- 
voque un  concile  partiel  ou  œcuménique.  Si  le  pouvoir  du 
concile  de  Constance  paraissait  plus  grand,  c'est  que  la 
personne  du  Pape  était  alors  douteuse.  Les  décisions  de 
ce  concile,  qui  pouvaient  être  contraires  à  la  dignité 
pontificale ,  ne  furent  jamais  acceptées  ni  par  Martin  V, 
ni  par  aucun  de  ses  successeurs.  Les  évéques  rassem- 
blés à  Constance  empêchèrent  Jean  XXIII  de  partir, 
reconnaissant  implicitement  que  le  départ  du  Pape  ou 
de  ses  successeurs  rendrait  le  conseil  nul  et  robligerait 
à  se  dissoudre.  {Sess.  IV.)  De  même,  les  lois  ou  canons 
de  l'Église  sont  (àits  par  le  Pape;  le  Pape  les  observe  lui- 
même,  mais  il  peut  les  changer  s'il  le  trouve  nécessaire. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  à  Branzki,  Histoire 
du  schisme  occidental,  et  au  comte  de  Maistre  qui,  dans 
ses  livres  Du  Pape  et  de  L'Église  gallicane^  épuise  la  ques- 
tion. Il  nous  suffit  de  reconnaître  que  l'autorité  du  Pape 
est  suprême  et  absolue;  supérieure  aux  conciles,  puisque 
ceux-ci  ne  peuvent  exister  sans  elle.  Cette  cause  est  déjà 
jugée;  le  clergé  gallican,  décimé  par  la  révolution,  rc- 
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connut  trop  tard  le  danger  de  mesurer  1  obéissance  ;  le 
successeur  de  Louis  XIV,  ce  chef  de  l'Église  gallicane, 
périt  sur  Féchafaud;  la  bourgeoisie  française,  qui  voulut 
hériter  du  privilège  de  (aire  de  Topposition  contre  les 
Papes ,  est  humiliée  à  son  tour.  Que  si  ces  châtiments 
peuvent  paraître  plus  grands  que  la  faute  qui  les  a  mé- 
rites,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  péchés  véniels  peu- 
vent entraîner  les  plus  grandes  calamités  sur  la  terre, 
puisque  les  péchés  mortels,  auxquels  ils  conduisent, 
sont  punis  par  des  peines  éternelles. 

C'est  donc  en  vertu  de  son  pouvoir  souverain  que 
le  Pape  peut  et  doit  paître  les  agneaux  de  Jésus-Christ , 
c est-à-dire  les  fidèles;  il  doit  défendre  la  pureté  de  la 
doctrine  contre  les  hérétiques,  la  pureté  des  mœurs 
contre  les  hommes  corrompus;  il  doit  enseigner  l'humi- 
lité aux  superbes ,  le  respect  de  la  propriété  aux  socia- 
listes et  aux  voleurs ,  et  ce  qui  déplaît  surtout  aujour- 
d'hui, il  doit  prêcher  l'obéissance  aux  mutins.  Ainsi,  par 
la  nature  même  de  son  pouvoir,  il  doit  être  en  opposition 
et  en  lutte  avec  un  monde  qui  le  hait ,  comme  il  a  haï 
son  divin  Maître.  11  fdut  bien  se  résigner  à  comprendre 
que  le  sort  de  l'humanité  sur  la  terre  ,  c'est  la  guerre. 
Une  guerre  spirituelle  continue ,  qui  entraîne  souvent 
des  persécutions ,  des  violences  et  même  l'effusion  du 
aang ,  cette  guerre  fut  prédite  par  Dieu ,  lorsqu'il  chas- 
sait nos  parents  du  paradis ,  en  disant  qu'il  mettrait 
l'hostilité  entre  le  serpent  et  la  femme  et  entre  la  semence 
du  serpent  et  les  fils  de  la  femme.  {Gen.  III,  15.)  Notre- 
Seigneur  a  dit  aussi  qu'il  était  venu  apporter  le  glaive 
sur  la  terre.  Il  est  lui-même  le  chef  glorieux  de  cette 
guerre,  et  le  Pape  est  son  lieutenant;  un  camp  opposé 
est  commandé  par  Lucifer,  excitant  les  hommes  qui  le 
servent  sous  divers  prétextes  contre  le  camp  chrétien  et 
surtout  contre  son  chef,  contre  le  Pape.  Mais  le  général 
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eti  chef  ne  peut  être  prisonnier,  parée  qu'il  sefait  fe#o6 
par  ses  ennemis  à  mal  commandet*,  ou  bien  du  moins  il 
serait  mal  obéi ,  car  ses  subordonnés  craindraient  que 
les  ordres  qu'il  donne  ne  fiissent  dictés  par  lennetni* 
Donc  le  Pape  doit  être  et  paraître  indépendant;  or  il  tie 
peut  être  indépendant  qu'en  tant  qa*il  sera  doùTérain, 
car  tout  homme  qui  n'est  pas  souverain  est  dujet,  soit 
d'un  monarque ,  soit  d'une  république  :  c'est  tout  tin.  Si 
lé  Pape  était  sujet,  il  faudrait  que  le  gouvernement  qui 
lui  commande  fût  égaletnent  infaillible.  Maiâ  conuâe 
(sela  nest  pas,  ce  gouvernenlent  sera  fortement  teftté 
d'abuser  de  son  autorité  pour  tôtcer  le  Pape  à  faire  des 
actes  contraires  à  ses  devoirs,  et  trouvant  de  l'oppoêi^ 
tion  1  il  sera  nécessairement  persécuteur.  Croire  qne  le 
gouvernement  séculier  n'abusera  pas  de  doti  pouvoir  atir 
le  Pape  pour  le  faire  entrer  dans  les  vues  de  ses  intérêts 
temporels,  c'est  croire  que  le  bois  ne  brûlera  pas  au  fka, 
cas  très  rare  et  miraculeux.  Aussi  Thistoife  eàt  là  pour 
nous  apprendre  que  les  Pàpés  ont  été  persécutéfl  toutes 
les  fois  qu'ils  n'ont  pas  été  complètement  indépendants. 
Poui*  prouver  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  son  Église ,  Dieu  permit  qu^elle  fût  attaquée 
par  les  forces  réunies  de  toutes  les  passions  et  de  toutes 
les  erreurs.  Il  donna  aux  Papes,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  la  force  de  résister  au 
persécutions  par  l'héroïsme  du  martyre  qui  couronna 
les  trente-cinq  premiers  Papes  d'une  gloire  impérissable. 
Mais  il  ne  voulut  pas  que  l'existence  de  la  papauté  fût 
le  miracle  d'un  martyre  perpétuel ,  et  il  leur  donna  èll* 
suite  l'indépendance  en  leur  donnant  l'autorité  ietnpo^ 
relie.  Pour  ce  pouvoir,  les  cas  de  martyre  sont  deVenas 
plus  rares;  quelquefois  une  incursion  étrangère  ou  une 
révolution  intérieure  troublent  la  sécurité  du  trône  de 
Pierre;  mais  habituellement  étant  le  maître  chee  liti^  il 
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ne  rencontre  pas  d'obstacles  dans  l'exercice  de  son 
autorité  spirituelle. 

Jetons  les  yeux  sur  le  développement  progressif  du 
pouvoir  temporel  de  Pierre,  nous  rappelant  d  abord  les 
paroles  du  Sauveur  qu  on  nous  objecte  souvent  contre 
cette  autorité.  Jésus-Christ,  présenté  à  Pilate  pendant 
aa  passion ,  déclare  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  maisilajoute  tout  de  suite  i  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  maintenant  (nunc);  car  s'il  était  de  ce  monde, 
ses  serviteurs  combattraient  pour  qu'il  ne  fàt  pas  livré 
aux  Juifs.  Begnum  meum  non  est  de  hoc  mundo.  Si  ex  hoc 
mundo  esiet  regnum  tneumj  ministri  met  utique  deceriarent 
ut  non  traderer  Judœis  :  nunc  autem  regnum  meum  non  est 

m 

hînc.  (Joan.,  xviii,,36.)  Il  déclare  cependant  qu'il  est 
roi.  7m  dieis  quia  Rex  sum  ego.  (Ibid.,  57.)  En  mé- 
ditant ces  textes  sacrés ,  on  voit  que  Notre^eigneur  n  a 
pas  de  royaume  de  ce  monde ,  d'abord  parce  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
tire  pas  son  origine  de  ce  monde  et  de  son  prince;  mais 
qu'il  provient  d'un  autre  monde,  par  suite  d'une  sou-> 
veriiineté  sur  les  âmes.  Il  n'est  pas  de  ce  monde ,  c'est* 
à'dire  que  son  royaume  ne  s'obtient  pas  par  des  moyens 
iiiondains,  par  la  guerre,  la  conquête,  mais  par  la 
conversion  des  âmes.  Il  n'est  pas  encore  de  ce  monde, 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  de  serviteurs  qui  le  défendent 
contre  les  Juifs,  c'est-à-dire  contre  des  hommes  char- 
nels. Notre-Seigneur  venait  de  former  des  prêtres ,  il 
n'avait  pas  encore  inspiré  des  chevaliers  chrétiens.  Il 
n'y  a  pas  une  parole  vaine  dans  l'Écriture  mainte;  en 
disant  que  son  royaume  n'est  pas  du  monde  présent,  il 
nous  fait  comprendre  que  son  royaume  sera  d'ici  plus 
tard ,  en  vertu  de  sa  victoire  sur  le  prince  des  ténèbres , 
obtenue  par  sa  mort  et  sa  résurrection ,  à  la  suite  des 
victoires  semblables  de  ses  martyrs.  Ce  royaume  sera 
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complet  lorsque  le  mot  à  présent  sera  annulé,  cesi*à« 
dire  lorsque  le  temps  cédera  le  pas  à  réternité;  il  exîs* 
tera  déjà  d'une  manière  incomplète  dès  qu*il  se  trouvera 
des  serviteurs  prêts  à  combattre  pour  le  Christ  Son 
pouvoir  ne  sera  pas  d'ici,  hinc^  cest*à-dire  qu'il  ne 
prendra  pas  son  origine  à  Jérusalem,  en  Judée.  Ainsi  le 
pou%'oir  temporel  de  Jésus-Christ  et  de  son  vicaire  est 
une  conséquence  nécessaire  de  son  pouvoir  spirituel; 
mais,  suivant  les  lois  naturelles  des  choses  durables,  il 
doit  se  développer  lentement.  Lorsque  Jésus-Christ 
disait  à  Pierre  :  «  An  putas  quia  non  possum  rogare  Patron 
meum ,  et  exhibebit  mihi  modo  plus  quant  duodecim  legwnes 
angelorum  ^  »  ce  ne  {pouvait  être  une  forianterie ,  mais  ce 
devait  être  une  prophétie. 

Pierre  exerçait  déjà  l'autorité  temporelle  à  Jérusalem, 
lorsqu'il  punissait  d'une  mort  miraculeuse  Ananie  et 
Saphire  pour  un  mensonge.  Celui  qui  a  le  droit  de  vie 
et  de  mort  règne  temporellement ,  ou  bien  il  exerce  on 
pouvoir  qui  lui  est  conféré  par  un  autre  souverain. 
Pierre  ne  tenait  pas  ce  droit  de  César,  ni  des  Juifs  <fj\ 
ne  Tavaient  plus,  puisqu'ils  étaient  forcés  de  recourir  à 
Pilate  pour  la  condamnation  du  Sauveur;  donc  Pierre 
tenait  déjà  de  Dieu   une  véritable  souveraineté,  du 
consentement  des  fidèles  qui  ne  se  révoltèrent  pas  pour 
cet  acte  de  justice  rigoureuse  ;  avec  cette  différence,  que 
Pierre  savait  aussi  ressusciter  les  morts,  ce  que  les 
autres  souverains  ne  peuvent  pas.  Les  Actes  des  Apôtres 
prouvent  également  que  Pierre  avait  une  administration 
souveraiuede  la  fortune  des  fidèles;  il  avait,  en  outre, 
le  droit  déjuger  les  pix>cès  entre  les  fidèles  ou  l'autorité 
j  udiciuire,  puisque  saint  Paul  reproche  la  présomption  de 
ceux  qui  s^adressaient  aux  tribunaux  païens  (i  Cor.,  vi,S  j  : 
«  Car  nous  avons,  dit-il,  le  droit  de  juger  les  anges, 
»  combien  plus  les  choses  temporelles  ?  »  Atîdet  aliquis 
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Afestrûm  habens  negotium  adversùs  alierum ,  judicari  apud 
iniquos  et  non  apud  sancios  ?  An  nescitis  quoniam  sancii  de 
hoc  mundojudicabunt?  Nescitis  quoniam  Angelos  judica- 
bùnus  ?  quanto  magis  scecularia,  »  Suivons  les  études  his* 
toriques  du  comte  de  Maistre. 

Les  successeurs  de  Pierre  s  asseyent  sur  un  trône  à 
Fombre  des  catacombes.  Vous  qui  aimez  à  obéir  à  un 
pouvoir  mystérieux  )  issu  de  ténébreuses  conspirations  « 
vous  trouvez  ici  un  modèle  plus  beau  de  ce  gouverne- 
ment souterrain  que  cette  singerie  de  gouvernement 
que  vous  aimez,  ou  plutôt  qui  vous  fait  haïr,  enivrés 
que  vous  êtes  d'influences  infernales.  Déjà  Tempereur 
païen  qui  était  aussi  souverain  pontife,  envie  Tinfluence 
d'un  faible  vieillard  et  le  supporte ,  au  témoignage  de 
Bossuet,  moins  qu'un  autre  César  dans  les  armées  qui 
voudrait  lui  ravir  la  couronne.  Aussi  le  trône  du  Pontife 
était-il  toujours  le. degré  du  martyre,  et  ce  martyre 
dura  trois  siècles.  11  parait  que  c'est  assez  long,  il  parait 
que  les  papes  ont  fait  leurs  preuves  et  que  les  (ils  de 
TÉglise  au  moins  ne  devraient  plus  leur  souhaiter  de 
nouveau  une  mort  violente. 

Dès  que  l'empereur  Constantin  eut  remporté ,  sous  le 
signe  de  la  croix,  une  victoire  sur  son  compétiteur,  et 
eut  noyé  ce  nouveau  Pharaon  dans  les  eaux  du  Tibre, 
ce  qui  fut  la  première  croisade ,  il  comprit  qu  une  seul^ 
capitale  ne  pouvait  contenii*  deux  soleils ,  et  que  la  ma- 
jesté impériale,  toute  grande  qu'elle  était  alors,  ne 
pourrait  pas  subsister  devant  la  majesté  croissante  de 
la  Papauté.  C'est  pourquoi ,  ayant  proclamé  le  christia- 
nisme comme  religion  dominante,  ayant  fait  bâtir  des 
sanctuaires  magnifiques  pour  le  culte  de  Jésus ,  il 
transporta  la  capitale  de  Tempirc  àByzance,  qui  prit 
le  nom  de  Constantinople,  et  laissa  Rome  aux  Papes. 
Dès  lors,  les  Papes,  soi-disant  sujets  des  empereurs 
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d'Orient ,  prirent  en  réalité  une  influence  de  plus  en 
plus  décisive  à  Rome.  Les  Césars  ax'aient  encore  asses 
de  pouvoir  pour  persécuter  les  Papes  en  voulant  les 
forcer  à  Thérésie  ^  mais  ils  n  avaient  plus  la  force  néceà- 
saire  pour  défendre  Rome  contre  les  incursions  des 
barbares.  Les  richesses,  attribut  inséparable  de  la 
royauté,  affluaient  entre  les  mains  des  Papes,  par  les 
dons  des  fidèles ,  depuis  les  temps  du  paganisme ,  [et 
refluaient  d  eux  vers  les  extrémités,  comme  le  sang  i!Kui 
part  du  cœur.  Eusèbe  nous  enseigne  que  le  Pontife 
romain  nourrissait  un  grand  nombre  de  prêtres,  de 
femmes^  d'orphelins  et  de  pauvres;  il  contribuait  à  la 
propagation  de  la  foi,  à  la  fondation  des  éghses,  mênfe 
dans  les  pays  lointains ,  comme  In  Syrie  et  l'Arabie.  L6 
Pape  payait  les  notaires  apostoliques  qui  écrivaient 
l'histoire  des  martyrs  et  répondaient  aux  questions 
nombreuses  des  églises  nouvelles.. Les  propriétés  du 
Pape  ne  consistaient  pas  seulement  en  vases  d'or  et 
d'argent ,  mais  encore  en  terres  considérables.  Les 
païens  confisquaient  ces  biens  quelquefois,  mais  CSon- 
stantin,  au  témoignage  d'Eusèbe,  les  fit  tous  rendre. 

Depuis  Ck)nstantin ,  Tévéque  de  Rome  avait  de  vastes 
patrimoines,  non  seulement  à  Rome,  à  Naples,  en  Si* 
cile,  en  Sardaigne,  en  Corse,  mais  encore  en  Espagne, 
en  Gaule,  en  Afrique  et  dans  d'autres  pays.  Plusieurs 
de  ces  patrimoines  étaient  vastes  comme  des  duchés: 
ainsi,  celui  des  Alpes  cottiennes  embrassait  Oénes  et  la 
Ligurie ,  jusqu'aux  frontières  de  France.  Une  grande 
partie  des  terres  de  Sicile  et  de  Calabre  leur  étaient  don* 
nées  en  échange  par  les  empereurs ,  contre  des  terres  en 
Orient  qu'ils  leur  avaient  cédées.  Pretextatus,  préfet  de 
la  ville ,  païen ,  disait ,  au  iv*  siècle ,  au  Pape  saint 
Damase  :  «  Faites-moi  évéque  de  Rome,  je  serai  tout  de 
suite  chrétien.  »  (Saint  Jérôme,  kttre  57.) 
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Les  derniers  empereurs  d'Occident,  après  le  partage 
de  l'empire,  n  osaient  plus  demeurer  à  Rome,  ils  s^éta* 
biirebt  à  Bavenne.  Lorsque  les  barbares  du  Nord  mar» 
chèrent  dontre  Rome ,  l'ombre  du  pouvoir  impérial  né 
put  les  arrêter.  Alaric  à  la  tête  des  Visigotbs,  Oenséric 
suivi  de  ses  Vâtidales ,  se  portent  avec  violence  contre 
Rome,  et  ne  respectent ,  dans  leurs  pillages,  que  lés  ba^ 
^iliques  des  apôtres.  Attila ,  le  plus  sauvage  des  con« 
quérants,  allant  à  Rome  avec  la  horde  de  ses  Huns,  est 
arrêté  par  l'ascendant  de  saint  Léon  le  Ôrand.  Odoacre, 
roi  des  Hérules,  détruit  l'empire  d'Occident.  Théodoric 
y  substitue  le  règne  des  Ostrogoths ,  mais  il  n'ose  paa 
s'établir  h  Rome  et  se  fixe  à  Rave&ne.  Les  peuples  du 
Nord  attaquent  Rome  en  passant  ^  détruisent  les  monu* 
ttients  païens,  mais  n'osent  pas  dicter  des  lois  dails  la 
Capitale  du  trhristianisme.  Ce  sont  des  orages  terribles , 
mais  passagers*  Les  Lombards  fondent  une  monarchie 
plus  durable  au  nord  de  l'Italie ,  mais  ne  peuvent  s'em- 
ptkt^r  de  Rome;  une  main  invisible  arrête  ces  peuples 
aux  portes  de  la  ville  sainte.  Les  empereurs  d'Orient  ne 
peuvent  rien  pour  défendre  cette  province ,  ils  la  tra«* 
hissent  même  pour  préserver  Constantinople;  les  peu«* 
pies,  abandontiêd  des  Césars,  se  réfugient  sous  la  pro* 
técdon  des  Pontifes. 

Saint  Grégoire  le  Grand  résiste  pendant  vingt  ans  aux 
invasions  des  Lombards ,  ce  qui  lui  coûta  des  sommas 
énormes  ;  le  goU verneinent  temporel  lui  prend  la  moitié 
dé  son  temps.  Il  envoie  des  gouverneurs  :  Leontius  à 
Nepi ,  le  tribun  Constantin  à  Naples  ;  il  exhorte  les  évé- 
quesftpourvoiraux  vivres  desvillesetàladéfensede  leurs 
murs.  (Lettres  2,31,  alias  8,  2A,  livre  IL)  «  Quiconque 
est  à  ma  place,  dit-il,  est  accablé  d'affaires,  au  point  de 
douter  s'il  est  prince  ou  évêque.  »  [Lettre  2 A  ou  25^  41.) 
Les  peuples  voisins  se  réfugiaient  sous  la  protection 
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des  Papes,  leur  confiant  leurs  intérêts ,  de  manière  que 
depuis  ce  temps  ils  avaient  le  pouvoir  rëel ,  tandis  que 
les  empereurs  ne  jouissaient  plus  que  d'un  vain  titre. 
Cependant  toute  pensée  d'usurpation  leur  était  telle- 
ment étrangère ,  qu'ils  ne  cessaient  de  supplier  les  em- 
pereurs de  ne  pas  oublier  leurs  provinces.  Étieune  H 
prie  Léon  Tlsaurien  de  remplir  ce  devoir,  deux  ans 
avant  l'arrivée  de  Pépin  en  Italie.  En  attendant ,  ils 
gouvernaient  tout.  Grégoire  II  écrivit  à  fempereur  Léon 
que  tout  rOccident  a  les  yeux  tournés  sur  notre  humi* 
lité,et  nous  regarde  comme  juges  et  médiateurs  de  la 
paix  publique.  Il  envoie  des  ambassadeurs  à  Charles* 
Martel  >  et  établit  des  relations  avec  lui  comme  un  sou- 
verain avec  un  autre  souverain.  Pendant  que  la  dynastie 
de  Charlemagne  grandissait  à  l'ombre  de  la  fisûble 
dynastie  des  Mérovingiens ,  les  Papes  remplaçaient  de 
même,  par  la  force  des  choses  et  les  vœux  du  peuple^ 
le  pouvoir  illusoire  de  l'empire. 

Le  peuple,  abandonné,  ne  pouvait  plus  supporter 
les  empereurs  d'Orient ,  qui  rappelaient  parfois  leur 
existence  par  des  persécutions  iconoclastes,  mais  qui 
ne  pouvaient  plus  rien  pour  la  défense  de  l'exarchal. 
Après  deux  siècles  de  résistance  contre  les  Lomliards , 
Rome  était  assiégée  par  Astolphe ,  roi  de  cette  nation. 
Pépin  vient  au  secours  du  Pape  et  force  Astolphe  à 
rendre  les  villes  usurpées  sur  le  Saint-Siège.  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Denis ,  reçoit ,  au  nom  du  Pape ,  les  clefe 
de  vingt-deux  villes  et  les  dépose  sur  le  tombeau  de 
Saint- Pierre.  Ensuite,  lorsque  les  députés  de  Constant!- 
nople  demandaient  d'une  manière  peu  polie  la  restitu- 
tion .de  ces  conquêtes  de  Pépin,  la  cour  de  France  se 
moqua  justement  de  ces  vaines  prétentions.  Sous  le 
règne  du  Pape  Adrien ,  Didier,  roi  des  Lombards ,  me- 
nace encore  le  Saint-Siège.  Alors  Charlemagne  traverse 
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les  Alpes,  soumet  le  royaume  de  Lombardie,  restitue 
au  Pape,  d après  le  témoignage  d'Éginhard,  les  pays 
usurpés ,  notamment  Texarchat  de  Bavenne,  la  Corse, 
Parme,  Mantoue,  la  Vénétie,  Flstrie,  Spolète  et  Béné- 
veut;  le  tout  par  donation,  écrite  par  son  chapelain 
Estevius,  signée  par  lui-même  et  par  les  évéques,  abbés, 
princes  et  comtes  de  sa  cour,  et  déposée  sur  Tautel  de 
Saint-Pierre.  (Voyez  V  Origine  du  domaine  temporel  des 
Papes,  da  cardinal  Orsi ,  ouvrage  réimprimé  à  Naples 
enl8A9.) 

L'histoire  prouve  que  Charlemagne  ne  créa  pas  le 
pouvoir  temporel  des  Papes,  comme  les  républicains 
1  affirment  après  les  impérialistes;  il  n'a  eu  que  Tinsigne 
honneur  de  défendre,  de  reconnaître,  de  consolider  et 
de  compléter  une  souveraineté  qui  s'élevait  depuis  huit 
siècles,  par  la  force  des  choses  et  par  les  vœux  una- 
nimes du  peuple.  Mazzini  a  donc  tort  de  soutenir  que 
le  pouvoir  des  Papes  ne  dure  que  depuis  dix  siècles  et 
qu'il  est  une  usurpation  des  droits  du  peuple;  le  peuple 
n'était  souverain  ni  sous  le  joug  des  Césars ,  ni  pendant 
qu'il  subissait  les  augoisses  des  incursions  des  barbares, 
et  son  passé  n'était  pas  florissant,  à  moins  qu'on  ne 
parle  des  fleurs  qui  viennent  sur  les  ruines  et  les  tom- 
beaux. Les  commencements  d'une  dynastie  sont  habi- 
tuellement voilés,  comme  la  source  du  Nil  ;  au  contraire, 
l'origine  du  pouvoir  pontifical  est  claire  et  justifiée  en 
elle-même  comme  ta  loi  divine.  Les  Papes  deviennent 
rois  par  pitié  pour  les  peuples  abandonnés,  sans  le  vou- 
loir et  malgré  eux;  c'est  le  vœu  du  peuple  qui  évoque 
cette  souveraineté  bienfaisante.  Les  actes  et  donations 
des  rois  ne  font  que  la  confirmer. 

Toutefois  Dieu  récompensa  la  piété  de  Charlemagne 
en  lui  donnant  le  nom  le  plus  grand  parmi  les  rois  de 
la  terre,  et,  qui  plus  est,  un  génie  qui  contribua-  très 
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puissamment  à  la  cîvîUsaikm  moderne ,  et  un  glaive 
victorieux  qui  fit  sortir  les  peuples  du  Nord  du  chaos 
de  la  barbarie.  Couronné  empereur  )>ar  le  Pape,  dcmt  il 
reconnaissait  y  par  conséquent,  le  pouvoir  supériflor  an 
sien  ;  il  conserva  \ine  certaine  influence  sur  les  affaires 
de  Rome,  sous  le  titre  de  patrioe,  de  même  que  le 
patron  laïque  d'une  église  ou  d  un  monastère  garde 
voix  au  chapitre. 

Lorsque  la  dynastie  de  Gharlemagne  fut  éteiate,  le 
devoir  de  reconnaissance  cessa.  Les  Papes  ne  reconnu- 
rent plus  la  souveraineté  des  empereurs  d'Allemagne, 
au-dessus  ni  aii-dessous  d  eux-mêmes.  Jean  XII ,  i(  est 
vrai,  dans  un  temps  d'abaissement  de  la  Papauté,  fit 
serment  de  fidélité  à  Othon  le  Grand,  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner  dans  le  moyen  âge,  temps  de  confusion  des 
pouvoirs  e(  de  relations  toutes  personnelles  entre 
hommes ,  qui  u  obligeaient  pas  leurs  successeurs.  Mais 
toutes  les  fois  que  les  Papes  et  le  peuple  romain  n'étaient 
pas  forcés  de  reconnaître  les  prétentions  des  empereurs 
soi^dis^nt  romains ,  ils  n'en  firent  aucun  cas.  Saint 
Henri  II ,  empereur,  reconnut  expressément  Tindépen- 
dance  absolue  des  Papes.  Le  parti  guelfe  défendait  la 
liberté  du  Pape  et  de  Tltalie,  tandis  que  lies  gibelins 
appuyaient  Tinfluence  impériale.  Si  ce  n  étaient  les 
efforts  constants  des  Papes,  ils  seraient  devenus  les 
chapelains  de  l'empire  et  Tltalie  serait  une  province 
allemande.  Les  démocrates  itaUens  oublient  aujoufxThui 
qui  leur  a  conservé  leur  indépendan«e ,  et  qui  peut  seul 
la  leur  maintenir.  Pour  prouver  combien  le  joug  impé- 
rial était  pesant ,  on  peut  citer  le  diner  d'Otboa  II , 
en  981,  qui,  ayant  invité  un  grand  nombre  de  set-* 
gneurs,  appela  ses  convives  et  les  fit  tuer  dans  une 
chambre  voisine.  C'est  à  de  pareils  princes  que  les 
Papes  avaient  affaire. 
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Les  Pontifes  romains  maintenai^Dt  avec  une  constance 
plus  grande  encore  le  droit  d^investiture  des  évéques 
par  la  crosse  et  Fiuiqeau»  c*est-à*dire  .quant  à  la  juri- 
diction spiriaitflle ,  )eur  permettant  de  recevoir  des 
eioptrinrB  Tinvesiiture  féodal«  par  le  sceptne.  Si  les 
Pftpes  ne  s'étaient  point  tenus  fermes  à  conserver  ce 
principfl,  le  pouvoir  des  évoques  serait  devenu  un 
emploi  donné  par  la  faveur  ou  la  vénalité  des  cours, 
souvent  aaiç  candidats  les  moins  dignes.  Pour  défendre 
les  dioits  de  TÉglise  dans  un  temps  de  corruption  géné- 
mle ,  Dieu  suscita  heureusement  le  génie  de  saint  Gré* 
goire  VU.  On  lui  a  beaucoup  reproohé  d  avoir  déposé  le 
mauvais  empereur  Henri  IV,  déliant  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité ,  et  convoquant  les  électeurs  pour  un 
nouvenu  choix.  Mais  le  pouvoir  de  déposer  les  souve- 
rains ,  surtout  les  souverains  électifs ,  était  alors  univer- 
sellement reconnu  en  Europe,  et  il  faisait  partie  du  droit 
public. 

£n  1159,  à  la  mort  d'Adrien  IV,  Tempereur  Frédéric 
Bariïerousse,  qui  était  en  lutte  avec  Rome,  ne  reconnut 
p«s  le  npuvel  élu ,  Alexandre  III ,  mais  choisit  un  anti- 
pape et  força  ses  évéques  à  lui  prêter  obéissance.  Le 
Pape  excommunia  Fempereur  et  lobligea,  après  dix« 
sept  ans  de  discorde ,  à  lui  demander  pardon  à  Venise , 
en  1177*  L'état  de  l'Italie  était  alors  déplorable.  La  ligue 
des  villes  lombardes  combattait  Barberousse  avec  un 
patriotisme  bien  entendu ,  et  Milan ,  pris  et  saccagé , 
éprmiva  les  cruautés  du  vainqueur.  Le  Pape ,  victime  et 
9Qn  auteur  de  la  guerre ,  se  réfugia  en  France ,  asile 
habituel  des  Papes  exilés.  Frédéric  battit  une  année'  de 
doM^e  mille  Romains  armés  malgré  le  Pape;  ii  prit  une 
ville  et  fit  pendre  tous  les  parents  du  Pape  qu'il  y 
trouva,  ce  qui  donna  une  idée  de  la  douceur  de  ses 
mœurs.  {Murai.,  an  IV,  p.  575.) 
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En  1198,  une  lutte  s'élève  entre  Philippe  de  Souabe 
et  Othon  de  Saxe ,  à  qui  aura  la  couronne  impériale. 
Le  Pape,  comme  prince  temporel ,  prend  parti  pour  le 
dernier,  et  se  fait  rendre  la  Romagne,  Spolète  et  le  legs 
de  la  comtesse  Mathilde,  injustement  usurpé.  Othon  se 
montre  ingrat,  occupe  les  terres  de  TÉglise,  se  fait 
excommunier,  fait  la  guerre  à  Frédéric  élu  à  sa  place, 
et  meurt  repentant  en  1218. 

Frédéric  II  jure  d'aller  combattre  en  Palestine.  Ne 
remplissant  pas  son  serment,  faisant  la  guerre  à  TÉglise, 
il  est  excommunié  en  1227  et  1228.  Enfin,  il  part  pour 
la  terre  sainte;  en  attendant,  le  Pape  lui  prend  la 
Pouille,  pour  la  donnera  Jean  de  Brienne,  son  beau- 
père.  Frédéric  revient,  reprend  la  Pouille,  mais  il  est 
excommunié  de  nouveau  par  Grégoilre  IX  q^ui  avait  les 
croisades  fort  à  cœur.  Réconcilié  en  1230,  il  continue  la 
guerre  avec  une  grande  cruauté,  surtout  envers  les 
prêtres ,  et  encourt  une  nouvelle  excommunication. 
Enfin,  Innocent  IV,  son  ancien  ami,  est  obligé  de  le 
déposer  en  12/i5,  au  concile  de  Lyon.  Lorgueil  de  cet 
empereur  était  si  grand  que,  de  Tavis  de  ses  juriscon* 
suites,  il  se  regardait  comme  rhéritier  des  empereurs 
romains,  par  conséquent  comme  souverain  de  tout 
Tunivers.  Au  contraire,  les  ambassadeurs  de  saint  Louis 
lui  disaient  hardiment,  qu'ils  regardaient  le  roi  parla 
grâce  de  Dieu  comme  supérieur  à  un  empereur  électif. 
Il  est  remarquable  que  les  Papes  n'ont  déposé,  en  effet^ 
que  des  souverains  élecdfs.  L'élection,  qui  diminue  ia 
majesté  souveraine,  donne  un  remède  contre  ses  er- 
reurs que  n  a  pas  l'hérédité. 

En  131i!i,  les  électeurs  choisirent  deux  empereurs  : 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche.  Le  Pape,  vou- 
lant mettre  fin  à  la  guerre ,  cita  les  compétiteurs  de- 
vant son  tribunal.  Loin  d'y  paraître,  T^uis  défendit  A 
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Jean  XXII  de  quitter  Rome,  sous  peine  de  déposition, 
et  depuis  le  qpndamna  à  mort.  Tel  est  le  sort  que  les 
empereurs  réservaient  aux  Papes,  s'ils  navaient  pas 
trouvé  de  résistance.  Louis  fut  excommunié  ;  les  rois  de 
France,  de  Naples,  de  Bohème  et  de  Pologne  prirent 
parti  contre  lui:  cet  empereur  vendait  les  villes  d'Italie 
au  plus  offrant.  Enfin ,  Charles  IV  mit  fin  aux  longues 
luttes  entre  FEmpire  et  le  sacerdoce,  luttes  exagérées 
par  les  calomnies  des  historiens  hostiles  à  TÉglise,  et 
dont  le  but  était,  de  la  part  des  Papes,  la  défense  de  la 
liberté  de  FÉgUse  et  de  celle  de  lltalie. 

Ce  qui  affaiblit  réellement  la  lutte  de  TEmpire  contre 
la  Papauté,  cest  la  réforme  qui  abaissa  les  deux  pou- 
voirs. Cependant  cette  guerre  ne  cessa  pas  tout  à  fait; 
elle  a  toujours  continué  en  changeant  de  nom.  C*est  le 
gallicanisme  de  Louis  XIV,  le  joséphinisme  autrichien 
qui  furent  les  nouvelles  phases  d'une  opposition  éter- 
nelle du  pouvoir  laïque  contre  l'autorité  spirituelle.  Ce 
fut  ensuite  Napoléon  qui,  après  avoir  rendu  les  plus 
grands  services  à  TÉglise,  et  après  y  avoir  gagné  la 
couronne  de  Charlemagne,  voulut  ensuite  contraindre 
Pie  VII  à  faire  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  comme 
le  Père  des  chrétiens  ne  voulut  pas  se  montrer  hostile 
à  une  partie  y  bien  qu'égarée,  de  son  troupeau,  il  pré- 
féra souffrir  l'exil  et  s'exposer  aux  menaces  du  vain* 
queur. 

Les  évéques  de  Rome  s'opposaient  sévèrement  au 
relâchement  des  mœurs  des  têtes  couronnées;  ils  main- 
tenaient avec  vigilance  l'intégrité  du  lien  conjugal,  et 
rendaient  ainsi  le  plus  grand  service  aux  dynasties  ré- 
gnantes et  aux  nations  qui  suivent  volontiers  l'exemple 
de  leurs  chefs.  Ainsi ,  quand  Lothaire  quitta  sa  femme 
pour  épouser  sa  maîtresse,  et  reçut  lapprobation  des 
deux  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle,  le  pape 
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î^icolus  i^'  cassa  ce  second  mariage.  Adrien  II,  en  don- 
nant ia  couronne  à  Lothaire,  le  fit  jurer  quMl  avait  sin- 
cèrement quitté  Waldrade;  il  exigea  le  même  serndent 
des  seigneurs  de  sa  suite.  Comme  le  serment  était  faux, 
tous  les  seigneurs  parjures  moururent  subitement,  et  le 
roi  lui-même  était  mort  au  bout  d'un  mois.  Les  Papes  pré- 
féraient perdre  l'Angleterre  que  d  approuver  le  divorce 
de  Henri  VIII.  Les  divorces  détruisent  la  famille,  base 
de  la  société;  ils  font  périr  les  dynasties  souveraines,  les 
lamilles  nobles  et  des  nations  entières.  Le  sanctuaire 
de  la  famille,  détruit  par  le  relâchement  des  mœurs,  Aiit 
place  au  phalanstère  communiste. 

L'histoire  prouve  expressément  que  les  Papes  an 
moyen  âge  avaient  le  pouvoir  de  délier  les  sujets  do  ser- 
ment de  fidélité,  et  que  oe  pouvoir  était  reconnu  des  sou- 
verains eux-mêmes,  excepté  de  ceux  qui  étaient  atteiiHi 
de  cette  mesure  rigoureuse.  Cette  vérité  est  reiïonnue 
même  par  les  historiens  qui  s'en  plaignent.  Voyez  à  ce 
sujet  Testimable  ouvrage  :  Du  pouvoir  du  Pape  au  moyen 
âge.  Si  les  Papes  ne  jugent  pas  nécessaire  de  (aire  usage 
maintenant  d'un  pareil  pouvoir,  il  ne  s  ensuit  pas  qnSIs 
ne  l'ont  plus.  S'ils  n'ont  pas  ce  |)ouvoir  politiquement 
aujourd'hui,  il  e$t  hors  de  doute  qu'ils  lont  thëoricfue- 
ment.  Ayant  la  puissance  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre, 
ils  ont  celle  de  délier  du  devoir  de  l'obéissance,  lors- 
qu'ils le  jugent  nécessaire.  Les  hommes  qui  se  plaignent 
de  ce  que  le  Pape  rappelle  aux  sujets  les  devoirs  de 
l'obéissance  font  preuve  d'une  vue  très  ocmpte,  car  celui 
qui  peut  ordonner  la  fidélité,  peut  aussi  en  dispenser, 
s'il  trouve  que  les  abus  d*autorité  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ne  pourraient  l'être  les  abus  de  la  révolte. 

L'obéissance  n'est  pas  une  invention  humaine^  c'est 
un  ordre  exprès  du  Sauveur  qui  dit  aux  Pharisiens  qui 
le  tentaient,  comme  les  démocrates  et  les  espions  d'au- 
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jourd'hui  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  àC^sar,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  »  {Matth.^  xxii,  Si  ;  Luc,  xx,  35.)  Il 
confirma  ces  paroles  dès  la  grotte  de  Bethléem  oh  il 
voulut  naître,  pour  obéir  a  un  recensement  impérial; 
il  les  confirma  en  payant  une  pièce  de  monnaie  pour 
lui  et  pour  Pierre;  enfin,  il  ftit  obéissant  jusqu'à  la 
mort ,  la  mort  sut*  la  croix.  Cette  loi  de  Tobéissance  est 
proclamée  par  saint  Paul  {Rom.^  xiii,  1-7),  qui  nous  ap- 
prend que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu;  par  OMfliéquent» 
qui  résiste  au  pouvoir,  résiste  a  Dieu  et  mérite  ia  dam- 
lnitioii.  Omnis  nnùna  fotestatibus  subUmiorHna  subdita  sit; 
non  en  enùn  polestas  nisi  a  Deo  :  quœ  aulem  sunt ,  à  DeQ 
ardinatœ  sunt.  Itaque  qui  résista  potestatt,  Dei  ordinationi 
fesfstlt.  Qui  aulem  resisiunt,  ipsi  sibi  damnationem  acquit 
runi;  nampineipes  non  sunt  timori  boni  operis,  sed  mati.  Vii 
autem  non  timere  potestateni  PBonwnfac^  et  habebis  laudem 
ex  Ma: Dei enimminister  est  tibi m bomùn.  Si  autemmalum 
fseeris^  tune  :  non  enim  sine  causa  gladium  portât,  Deienim 
minïsterest:  vindex  iniram  eiqui  matum  agit.  Ideo  necessi" 
iate  subdùi  estote,  non  solum  propter  iram,  sed  etiam  propter 
itcnsdentiam.  Ideo  enim  et  tributa  prœstatis  :  ministri  enim 
Dei  suhtj  in  hoc  ipsum  servientes.  Reddite  ergo  omnibus  de- 
hita  :  cm  tributum^  tribufum;  cui  vectigal^  vectigat;  cui 
timorem,  timorem;  cui  honoremy  honorem. 

L'Apètre  nous  appread  que  nous  navons  rien  à 
craûidre  des  princes  :  si  nous  faisons  le  bien,  nous  tt  en 
aurons  que  des  éloges  ;  si ,  au  contraire,  vous  faites  le 
iDal,  vous  avez  raison  de  craindre,  car  ils  ne  portent 
fws  Tépée  en  vain,  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  il 
fettt  donc  leur  obéir  par  nécessité  et  par  conscience, 
:et  rendne  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  l'impôt, 
riioaimage,  la  crainte  et  Thonneur.  Ailleurs  saint  Paul 
ordonne  de  prier  pour  les  rois,  et  pour  tous  les  pouvoirs 
élevés,  afin  que  nous  puissions  mener  une  vie  tra«- 
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quille,  dans  la  piéié  et  dans  la  chasteté  {Tinu  ï,  u,  i)  : 
Pro  re'gibtis  et  omnibus  qui  in  sublimitate  sunij  ut  quietam 
et  trancjuillam  vitam  agamus^  in  omni  pietate  et  castiiate. 
Il  rappelle  encore  robéissance  dans  sa  lettre  à  Ti te  (iii,!): 
Adnione  illos  principibus  et  potestatibus  subditos  esse* 
D'autres  passages  se  rapportent  spécialement  à  rautorité 
spirituelle  {Thess.^  i,  v,  12  ;  Hebr.y  xni,  17). 

Le  prince  des  apôtres  n  est  pas  moins  explicite 
^Petr.^  I)  n>  15)  :  Subjecti  igitw*  estote  onmi  humanœ 
creaturœ  propter  Deum  :  sive  regi^  quasi  prœcellenti*  sive 
ducibus,  tanquam  ab  eo  missis  advindictam  makfactorum^ 
laudem  vero  bonorum  :  quia  sic  est  voluntas  Deiy  ut  bene^ 
facientes  obmutescere  faciatis  imprudentium  hominum 
ignorantiam  ;  quasi  liben\  et  non  quasi  velamen  habentes 
malitiœ  libertatem^  sed  sicut  servi  Dei.  Omnes  hanorate; 
fraternitalem  diligite;  Deum  timete;  regem  honorificate» 
Serviy  subdili  eslote  in  omni  timoré  dominis^  non  tantum 
bonis  et  modesiis,  sed  eiiam  dyscolis.  Hcec  est  enim  gratia^ 
sipropter  Dei  conscientiam  sustînet  quis  tristitias^  patiens 
injuste.  «  Soyez  soumis  à  toute  créature  humaine  pour 
Dieu  :  soit  au  roi,  comme  étant  au-dessus  de  tous;  soit  aux 
chefs,  comme  envoyés  par  lui  pour  la  punition  des  mal- 
Faiteurs,  et  pour  la  louange  des  bons  ;  car  telle  est  la 
volonté  de  Dieu ,  que  faisant  le  bien ,  vous  réduisiez  au 
silence  Tignorance  des  hommes  imprudents;  feites-ie 
comme  des  hommes  vraiment  libres,  et  non  comme 
ceux  qui  prennent  la  liberté  pour  voile  de  leur  méchan* 
ceté,  mais  comme  des  serviteurs  de  Dieu.  Honorez  tous; 
aimez  vos  frères;  craignez  Pieu]  rendez  honneur  au 
roi.  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres  avec  toute 
crainte,  non  seulement  aux  bons  et  modestes,  maïs 
aussi  aux  mauvais.  Car  c'est  ime  grâce,  si  quelqu'un 
pour  la  conscience  de  Dieu  supporte  des  chagrins, 
souffrant  injustement.  »  L'obéissance  envers  le  roi  ec 
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envers  des  maîtres  est  une  même  vertu  ;  si  donc  les 
maîtres  donnent  le  mauvais  exemple  en  se  révoltant 
contre  leur  souverain,  il  n  est  pas  étonnant  que  leurs 
serviteurs  se  révoltent  contre  eux-mêmes. 

L'esprit  de  révolte  a  été  bien  prévu  et  caractérisé 
par  lapôtre  saint  Jude,  dans  son  épltre  catholicpe  : 
Svbintroiemnl  enim  quidam  homines  {qui  olim  prœscripti 
suni  in  hoc  judicium)  impii,  Dei  ttostri  gratiam  Iransfo' 
rentes  in  luxuriant,  et  solum  Dcminatorem  et  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum  negantes,,.  SimiUter  et  hi catmem 
quidem  maculant j  dominationem  autem  spemunt^  majesta^ 
tem  autem  blasphémant..,  Hiautem^quœcumque  quidem  igno- 
rantf  blasphémant;  quœcumque  autem  naturaUter^  tanquam 
muta  animaliuj  norunt,  in  his  corrumpuntur.  Vm ilUs,.,  Hi 
sunt  in  epulis  suis  maculas^  convivantes  sine  timoré,  semet» 
ipsos  pascentes  :  niAes  sine  aqua^  quœ  a  ventis  circun^run* 
tur;  arbores  autumnales^  infructuosœ  ^  bis  mortuœ,  eradi-- 
catœ;  fluctus  fen  maris ,  despumantes  suas  confusiones  ; 
sidéra  errantia ,  quibus  procella  tenebrarum  servata  est  in 
œternunu..Hi  stmt  murmuratores^querulosi.n  11  s'est  glissé 
certains  hommes,  destinés  autrefois  à  ce  jugement, 
impies,  perdant  la  grâce  de  notre  Dieu  par  la  luxure,  et 
niant  notre  seul  dominateur  et  maître  Jésus^Christ.:. 
Pareillement  et  ceux-ci  souillent  leur  chair,  méprisent 
le  pouvoir,  et  blasphèment  la  majesté...  Ceux-ci  blas* 
phèment  tout  ce  quils  ignorent,  et  dans  tout  ce  quils 
savent  naturellement  comme  des  animaux  muets,  ils  se 
corrompent.  Malheur  à  eux...  Ceux-ci  se  souillent  dans 
leurs  banquets,  faisant  des  repas  sans  crainte  et  se  re- 
paissant eux-mêmes  :  nuages  sans  eau  qui  sont  portés 
en  cercle  par  les  vents  ;  arbres  d'automne,  stériles,  deux 
fois  morts,  déracinés.  Flots  d'une  mer  furieuse  écumant 
leurs  confusions;  autres  errants,  auxquels  lorage 
des  ténèbres  est  réservé  pour  Téteratté.,.  Ce  sont  dsa 
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hémmes  qui  murmurent  et  querellent  toujours.  » 
Quel  est  le  ohrétien  qui  oserait  rdsister  à  la  majesté 
èû  ces  témoignages  sacrés  en  (iiveur  de  la  loi  Suprême 
de  Tobéissance?  A  la  lumière  de  la  révélation,  le  Con- 
trat soeiâl,  la  Déclaration  des  droits  de  Thomme,  ne  sont 
que  des  rêves  inspirés  par  retifér.  L'homme  est  libre 
Moralement  dans  sa  volonté  qui  peut  consentir  ad  bieti 
mmme  au  mal,  et  qui  peut  lui  assurer  le  bonheur  ou  le 
foalbeor  éternel  ;  il  n'est  pas  libre  politiquement.  Il  natt 
dans  les  relations  de  famille  et  de  nationalité,  datis  une 
dépendance  à  une  autorité  qu'il  ne  doit  pas  briser.  Que 
si  tous  les  gouvernements  légitimes  et  néeessalt^s  ré- 
clament robéissance,  la  souveraineté  du  Pape  est  la 
plus  légitime,  la  plus  nécessaire  dé  toutes,  et  les  devoirs 
de  fidélité  qu'elle  impose  sont  les  plus  sacrés. 

La  grande  révolte  de  Luther  contre  riiiFaillibilité  éi 
la  souveraineté  spirituelle  de  l'Église,  qui  portait  dès 
son  origine  des  fruits  politiques  amers  datis  lil  gueife 
ée9  paysans,  passa,  au  dix-huitième  stècle^dans  l'arène 
delà  philosophie  et  de  la  politique,  et  produisit  la  révo- 
lution sanglante  de  1793.  Cette  révolution,  comprimée 
par  le  génie  et  le  glaive  de  Napoléon,  et  par  la  restau- 
ration du  pouvoir  légitime  des  Bourbons,  releva  sa  tète 
iûdeuseen  18SÛ,  en  Fondant  sur  les  barricades  le  trènè 
du  roi  de  la  bourgeoisie.  La  politique  des  épiciers  et  dé 
la  basoche,  le  manque  de  grandeur^  de  dévouement  et 
degloire^  l'abandon  des  peuples  opprimés,  les  querelles 
parlementaires  surgissant  d'une  eonstitdtiiin  mal  éta- 
blie, plus  mal  exécutée,  ropposition  systématique  contre 
le  pouvoir  dans  le  but  de  le  conquérir,  une  éducation 
officielle  corrompue  dans  ses  mœurs  et  sa  doctrine,  ube 
dépravation  de  coutumes  générale,  les  blasphèmes, 
rinobâervation  du  dimanche,  le  matérialisme  sceptique 
se  couvrant  du  mantéaU  de  ('éclectisme  ^  et  surtout  lé 
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manque  de  cette  religion  qui  morbîGe  les  vices  et  fait 
reuatire  les  vertus,  toutes  ces  causes  réunies  ont  accé* 
léré  le  triomphe  de  la  révolution.  La  démocratie  de 
1848  n'est  plus  un  parti  qui  demande  une  certaine 
forme  de  gouvernement,  c'est  une  religion  panthéiste 
qui  adore  Tidole  du  peuple  ou  de  1  humanité,  et  qui  se 
révolte  contre  toutes  les  lois  humaines  et  divines.  Tou$ 
les  préceptes  du  Décaldgue  sont  niés,  les  républicains 
rouges  et  les  socialistes  menacent  la  propriété,  la  vie  et 
la  tamille  de  leurs  concitoyens.  11  n'y  a  rien  d'étonnant 
que  ces  brigands  et  ces  voleurs  ne  reconnaissent  pas 
lautorité  qui  pebt  empêcher  leurs  crimes;  mais  ce  qu  il 
y  n'd'étonndnt^  c'est  que  beaucoup  de  gens  honnêtes, 
mais  aveugles,  se  font  plus  ou  moins  leur  écho.  Cesten 
présence  des  portes  de  Tenfer  qui  s'élèvent  contre  l'exis- 
lance  même  de  la  société,  que  TÉglise  proclame  tou- 
jours les  priticipes  d'obéissance  au  pouvoir,  qui  peuvent 
seuls  sauver  la  société. 

Dans  la  pensée  chrétienne,  l'autorité  royale  n'est 
ni  absolue,  ni  despotique,  comme  les  monarchies  asia- 
tiques» mais  elle  est  souveraine.  L'Église  voit  avec  plai« 
sir  les  lois  (|ui  règlent  lexercice  de  la  royauté,  les 
assemblées  qui  l'assistent  de  leurs  conseils.  D'après 
sailit  Thomas  d'Aquin,  cité  par  Ozanam  dans  le  Dante 
{Summa  1, 2*  q.  105,  2»  2*  q.  k2^De  eruditione  princi- 
pumi  lib.  I,/^;  VI,  5),  le  meilleur  gouvernement  est  une 
monarchie  tempérée  par  l'aristocratie  des  vertus  et  des 
lumières  et  par  la  démocratie  des  élections.  Il  est  remar- 
quable que  tant  que  l'Europe  obéissait  à  l'influence  de 
la  religion  catholique,  les  monarchies  étaient  modérées 
par  des  états  généraux  et  autres  assemblées  ;  le  despo- 
tisme est  un  fruit  de  la  réforme.  Mais  d'après  les  paroles 
mêmes  deVÉcriture,  et  d'après  l'analogie  entre  le  pouvoir 
temporeletlepeuvoirspirituel,onpeutconclurequedans 
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les  pays  où  il  y  a  un  souverain  et  un  parlement ,  le  souverain 
est  au-dessus  du  parlement,  de  manière  que  le  parlement 
n'est  qu'un  conseil  d'État  mieux  composé  et  plus  res- 
pecté. Les  nouvelles  théories  constitutionnelles,  voulant 
établir  un  équilibre  impossible  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment, u'ont  servi  de  rien.  Le  privilège  de  voter  les 
impôts  a  pour  résultat  unique  de  rendre  les  impôts 
beaucoup  plus  lourds  que  dans  les  pays  où  le  souverain 
les  impose  lui-même.  Le  besoin  de  gagner  des  voix 
augmente  démesurément  le  nombre  d'employés,  ponr 
satisfaire  les  parents  et  amis  des  députés  ;  la  bureau- 
cratie encbaine  le  pays  et  le  mène  à  la  banqueroute, 
car  les  employés  veulent  faire  quelque  chose;  ils  se 
mêlent  de  tout  et  absorbent  les  ressources  du  pays.  Les 
ministres,  changés  à  chaque  instant,  accablés  d'afiatres 
locales,  obligés  de  se  défendre  continuellement  aux 
chambres,  ne  peuvent  point  gouverner.  Enfin,  l'opposi- 
tion croissante  des  chambres  contre  le  souverain  se 
change  en  refus  d'impôt  ou  révolte  en  paroles,  qui  se 
traduisent  en  flots  de  sang  sur  les  barricades.  Si  Ton  sui- 
vait le  principe  d'obéissance  catholique,  on  s'épargnerait 
cette  anarchie  qui  mène  à  la  guerre  civile. 

L'obéissance,  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ,  doit 
être  jusqu'à  la  mort,  mais  non  pas  jusqu'au  péché; 
personne,  pour  obéir  aux  hommes,  ne  peut  désobéir  à 
la  loi  divine.  Lorsque  le  pouvoir  violent  du  monarque 
force  ses  sujets  a  enfreindre  les  lois  de  la  vertu,  on  les 
oblige  à  l'apostasie  :  c'est  alors  qu'il  devient  despote  et 
tyran.  Alors,  comme  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  son 
pouvoir  devient  inique;  alors,  si  l'insurrection  entraîne 
moins  de  maux  que  l'esclavage,  elle  devient  légitime. 
Mais  comment  discerner  un  gouvernement  simplement 
mauvais  d'une  tyrannie  insupportable?  Chaque  gouver- 
nement entrahie  quel(|ues  abus  inhérents  à  la  nature 
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humaine,  sans  cesser  d'être  légitime.  Les  démocrates 
nomment  tyrunnique  chaque  gouvernement.  Tout 
homme  est  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause.  Com- 
ment résoudre  ia  question  difficile  d'opportunité?  Com- 
ment savoir  si  la  guerre,  la  peste,  la  femine,  le  feu,  la 
mort  et  les  blessures  des  milliers  d'hommes,  les  pleurs 
des  veuves  et  des  orphelins,  la  possibilité  d'empirer 
l'esclavage ,  si  toutes  ces  calamités  qu'une  révolution 
entraîne  sont  moins  grandes  que  la  tyrannie  elle-même? 
Gomment  distinguer  une  insurrection  légitime  d'une 
révolte,  qui  est  un  péché  mortel  d'après  saint  Paul,  saint 
Augustin  et  saint  Thomas,  et  qui  entraîne  souvent  ensem- 
ble la  mort  éternelle  et  la  mort  temporelle  du  révolté? 
Quel  est  l'homme  assez  insensé  pour  prendre  sur  lui  har- 
diment une  pareille  responsabilité  ?  Pour  rassurer  leur 
conscience  dans  un  doute  aussi  cruel,  les  catholiques  ont 
le  tribunal  du  Saint-Siège.  Ce  tribunal  n'a  nullement 
perdu  son  pouvoir  dans  les  temps  où  nous  vivons.  lies 
partis  les  plus  opposés  réclament  son  suffrage.  L'empe- 
reur Nicolas  obtient  de  Grégoire  XVI  un  avertissement 
an  clergé  de  Pologne  de  ne  point  se  mêler  des  af&ires 
politiques.  Les  républicains  italiens  demandent  à  Pie  IX 
d'excommunier  l'Autriche.  Si  les  étrangers  reconnais- 
sent la  puissance  du  Saint -Père,  combien  plus  ses 
propres  enfants?  Qui  sait  si  le  nœud  gordien  qui  étouffe 
l'Europe  ne  sera  pas  délié  un  jour  par  celui  qui  peut 
tout  délier  !  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  gouver- 
nement qui  peut  juger  les  causes  des  peuples  et  des  rois 
doit  être  indépendant  de  tout  pouvoir  monarchique  ou 
républicain  ;  donc  le  Pape  ne  peut  pas  être  sujet,  donc 
il  doit  être  souverain. 

L'Etat  et  TÉglise  se  pénètrent  mutuellement,  ils  sont 
partout  en  présence.  Ces  deux  autorités,  qui  doivent 
gouverner  le  monde  d'un  commun  accord,  sont  souvent 
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en  lutte  entre  elles.  Pour  terminer  ces  diffiéreods  à  Ta* 
miable,  il  faut  que  le  chef  de  TÉglise  soit  en  même 
temps  chef  d  un  État  indépendant.  Les  rois  de  font  pas 
de  concordats  avec  les  évéques  leurs  sujets;  ils  n'écoa* 
tentpas  volontiers  leurs  remontrances  taxées  de  désobéis- 
sance. Pour  juger  des  questions  délicates  et  Oompliquëes, 
comme  Tont  été  les  relations  provenant  des  biens  con- 
fisqués à  rÉglise,  comme  Test  à  présent  la  liberté  d  en- 
seignement, le  choix  des  évéques,  il  faut  bien  que  le 
Pape  soit  souverain.  G  est  là  le  seul  moyen  de  réconci- 
lier TÉtat  avec  TÉglise^  et  de  faire  marcher  la  société 
tempoirelle  vers  son  but  éternel,  qui  est  le  salut  des  Âmes 
immortelles. 

De  combien  de  garanties  n'entoure*t-on  pas  dans  les 
pays  civilisés  Tindépendance  d'un  juge  qui  prononce 
sur  des  questions  pécuniaires  d'un  intérêt  médiocre; 
on  le  rend  inaniovible,  pour  qu'il  ne  dépende  pas  des 
caprices  du  peuple  ni  du  gouvernement.  L'indépendance 
du  tributial  supi^me  qui  juge  les  consciences  de  millions 
de  sujets,  et  sur  des  points  dont  dépend  leur  vie  étemelle, 
doit  donc  être  entourée  de  garanties  infiniment  plus 
grandes,  et  la  seule  garantie  véritable,  c'est  la  eouverai- 
neté.  Peut«.on  imaginer  le  Pape  dans  la  solitude  eu  sur 
une  tie  déserte? Celui  qui  gouverne  ne  peut  pas  s'isoler; 
il  serait  d'ailleurs  à  la  merci  de  la  pi*emière  eouimune 
du  tribu  voisine,  du  premier  vaisseau  pirate.  Puisque  le 
souverain  Pontife  ne  peut  pas  être  ermite,  il  faut  bien 
qu'il  règne  pour  être  libre. 

Il  ne  s'agit  pas  du  Pape  seul.  Il  s'agit  de  ses  électeurs 
cardinaux,  de  ses  conseillers,  des  bureaux  nombreux 
qui  exécutent  les  ordres  du  Pape,  qui  reçoivent,  exa- 
minent et  jugent  les  causes  des  fidèles,  pour  les  porter 
à  la  décision  du  Saint* Siège.  Toute  cette  bureaucratie 
spirituelle  doit  participer  à  la  liberté  do  Pape,  et  lie 
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dépendre  que  de  lui  seul.  Toutes  ces  vénérables  con- 
grégations^ auxquelles  on  ne  peut  demander  toujours 
le  courage  du  martyre ,  seraient  paralysées  dans  leur 
action^  si  le  Pape  n'était  pas  souverain.  Un  Pape  élu  par 
la  pression  de  Témeute  assiégeant  le  Quirinal  serait 
moins  vénéré  de  TEurope.  Les  bulles,  les  brefs,  les 
réponses  de  la  Daterie,  de  la  Pénitencerie  et  d'autres 
branches  de  Tadministration  spirituelle,  seraient  lues, 
commentées,  influencées  par  lés  intrigues  démocrati-^ 
ques.  Les  reliques  seraient  vendues  et  falsifiées  par  la 
république;  c'est  elle  qui  jugerait  le  mérite  des  évéques, 
les  vertus  des  saints  :  tout  cela  est  aussi  absurde  qu'im- 
possible. 

Les  offrandes  pieuses  de  toute  l'Europe  seraient  la 
proie  sacrilège  des  meneurs  de  Témeute.  Ce  n'est  pas 
pour  6ux«  ce  nest  pas  pour  le  peuple  romain  que 
l'Europe  prodiguait  ses  trésors;  c'est  pour  le  prince  des 
Apôtres. 

Le  grain  de  sénevé  qui  devient  arbre,  n'a  pu  pousser 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  que  dans  la  capitale  de 
la  foi,  dans  le  terrain  arrosé  par  des  centaines,  des  miU 
tiers  de  martyrs.  C'est  là  que  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  s'apprend  la  science  du  salut.  C'est  là  qu'un 
grand  cortège  d'ordres  religieux  met  en  pratique  les 
eonseils  de  l'Évangile,  emporte  avec  violence  le  royauitië 
des  cieux ,  et  prie  pour  tous  ceux  qui  ne  savetit  pas 
prier.  C'est  lA  qu'une  multitude  de  prêtres  offrent  le 
divin  sacrifice  dans  trois  cent  soixante-cinq  églises  ^ 
pour  chanter  la  gloire  du  Créateur,  et  implorer  par  le 
sang  du  Rédempteur  céleste  sa  miséricorde  pour  le 
monde  qui  tombe  en  raine.  Le  gouvernement  républi* 
nain  étoufferait  cette  magnifique  union  de  la  terre  avée 
le  eiel.  Il  détournerait  vers  des  buts  temporels  et  Sacri- 
lèges les  ressourèes  attribuées  au  culte  dlfiii  ^r  là 
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piété  des  siècles.  Il  fermerait  les  couvents.  Il  ferait  tarir 
les  vocations  au  sacerdoce  par  une  éducation  rationaliste 
et  corrompue.  Tout  ce  que  les  gouvernements  tempo- 
rels font  ailleurs,  il  le  ferait  bien  plus  violemment,  soit 
par  Timpiété  dont  il  a  donné  des  preuves  constantes, 
soit  par  la  crainte  du  retour  d'un  pouvoir  aimé  et  vé« 
néré  du  peuple  :  cest  pourquoi  il  ferait  propager  ie 
protestantisme,  ou  même  le  paganisme;  il  constituerait 
ce  qu'il  a  déjà  réellement  commencé. 

La  souveraineté,  c'est-à-dire  la  liberté  du  Pape,  c'est 
la  liberté  de  conscience  de  tous  les  catholiques  de  Puni- 
vers,  la  liberté  la  plus  précieuse,  celle  du  salut.  Ce  côté 
de  la  question  a  justement  été  mis  en  lumière  par  Fil- 
lustre  champion  de  la  liberté  de  TÉglise,  le  noble  comte 
Montalembert.  Par  conséquent,  tous  ceux  qui  aiment  la 
liberté  d'un  amour  véritable  et  non  hypocrite  doivent 
désirer  avant  tout  la  liberté  souveraine  du  Saint*Siége, 
comme  gage  et  condition  absolue  de  la  liberté  de  tous 
les  catholiques. 

Nous  appuyons  nos  pensées  par  celles  de  monsei- 
gneur Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  dont  la  brochure 
sur  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  a  eu  sans  doute 
de  l'influence  sur  l'opinion  publique  en  France,  et  par 
conséquent  sur  le  rétablissement  de  l'autorité  du  Pape 
par  l'expédition  de  Rome.  Le  prélat  s'étonne  de  ce  que 
la  légèreté,  l'ignorance,  la  faiblesse,  la  médiocrité  des 
honnêtes  gens  secondent  l'impiété  des  méchants,  en  lui 
sacrifiant  le  gouvernement  temporel  du  Pape  comme 
une  chose  qui  n'est  pas  nécessaire  à  la  religion.  Bien 
de  plus  digne  que  cette  pierre  dont  notre  Seigneur  fit  le 
fondement  de  son  Église,  et  qui  dure  depuis  dix-huit 
siècles,  par  des  moyens  divins  et  humains.  ENeu  cchu- 
mence  habituellement  ses  œuvres  par  des  miracles,  et 
les  continue  par  des  lois  constantes  de  la  nature  ou  de 
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la  grâce.  Les  miracles  de  la  création,  de. la  rédemption , 
de  la  descente  du  Saint-Esprit^  sont  lorigine de TÉglise, 
mais  ils  sont  continués  :  la  création,  par  le  mariage;  la 
Rédemption,  par  le  baptême  et  la  confession;  la  Peute- 
côte,  par  la  confirmation,  par  des  études  laborieuses  et 
par  les  ordres.  De  même,  à  l'origine  de  la  Papauté,  on 
voit  le  miracle  d'un  martyre  qui  dure  trois  siècles,  mais 
ensuite  Texercice  de  cette  autorité  spirituelle  est  facilité 
par  un  pouvoir  temporel,  assez  petit  pour  ne  pas  porter 
ombrage  à  l'orgueil  des  puissants,  assez  grand  pour 
assurer  l'indépendance  des  Papes.  Oter  au  Pape  cette 
royauté  modeste ,  le  replonger  dans  la  nuit  des  cata* 
combes,  l'exposer  à  l'exil,  à  la  prison,  au  martyre,  ce 
peuvent  être  les  désirs  des  impies,  mais  non  pas  des  fils 
de  l'Église. 

11  faut  que  le  Pape  soit  libre  et  qu'il  le  paraisse;  qu'il 
soit  libre  dans  l'intérieur  de  ses  États,  et  libre  de  toute 
contrainte  extérieure.  Les  catholiques ,  enfants  soumis 
du  Saint-Père,  ne  peuvent  pas  souffrir  que  le  juge  de 
leurs  consciences  soit  soumis  à  un  gouvernement  étran- 
ger. La  Papauté  est  une  institution  catholique.  Rome 
n'appartient  pas  aux  Romains,  c'est  la  capitale  de  tous 
les  chrétiens.  Le  Pape  ne  peut  pas  être  soumis  à  un 
gouvernement  laïque,  comme  les  patriarches  schisma- 
tiques  de  Gonstantinople.  S'il  était  soumis  à  un  prince 
d'Europe,  les  autres  ne  voudraient  pas  lui  obéir,  et  il  y 
aurait  danger  de  schisme.  C'est  ainsi  que  le  séjour  des 
Papes  à  Avignon  fut  cause  de  grands  malheurs  pour 
l'Église.  Serait-il  libre  au  fond  de  sa  prison  comme  un 
rayon  de  soleil  qu'on  ne  peut  pas  enchaîner,  cela  ne  suf- 
6tpas.  Il  faut  qu'il  soit  libre  visiblement,  pour  que  la 
crainte  d'une  influence  étrangère  n'inquiète  pas  les 
consciences  des  chrétiens,  ne  paralyse  par  leur  obéis- 
sance. Il  faut  que  personne  ne  puisse  douter  de  la  liberté 
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(les  déciisious  apostoliques,  ni  le  faible,  ni  le  prësomp- 
tueui ,  ni  lé  murmurateur,  ni  le  roi ,  ni  le  peuple.  Aussi 
Pie  IX  proclame* t-il  que  le  motif  principal  de  son  d^ 
part  de  Rome  fut  de  conserver  la  liberté  dans  Texerdoe 
du  pouvoir  apostolique,  dont  le  monde  catholique  aurait 
pu  douter  justement  dans  les  circonstances  présentes, 
Bossuet  dit,  dans  le  Discours  sur  lunitë  de  TÉglise: 
«  Dieu,  qui  voulait  que  cette  Église,  la  mère  commune 
de  tous  les  royaumes ,  dans  la  suit^  ne  Mt  dépendunt^ 
d'aucun  royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  Saint- 
Siégé,  où  tous  les  fidèles  devaient  garder  Tunité,  à  la  fin 
fftt  mis  au-dessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts 
et  les  jalousies  d'États  pourraient  causer,  jeta  lesfonde- 
ments  de  ce  grand  dessein  par  Pépin  etparCharlemagiie, 
C'est  par  ime  heureuse  suite  de  leur  libéralité  que 
l'Église,  indépendante  de  son  chef  de  toutes  les  puis- 
sances temporelles ,  se  voit  en  état  d  exercer  plus  libre- 
ment, pour  le  bien  commun,  et  sous  la  commune  pro- 
tection des  rois  chrétiens,  cette  puissance  céleste  de 
régir  les  âmes;  et  que  tenant  en  main  la  balance  droite 
au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  en- 
tretient Timité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'inflexibles 
décrets,  et  tantôt  par  des  sages  tempéraments.  »  Telle 
est  Tautorité  que  des  hommes  qui  se  croient  de  bons 
catholiques  sacrifient  follement  aux  impies,  croyant  les 
satisfaire,  et  se  consolant  par  Tidée  que  le  pouvoir 
temporel  nest  pas  un  dogme.  Est-ce  que  la  vérité 
abstraite  est  tout?  Est-ce  que  la  sécurité,  la  liberté,  la 
grandeur  de  cette  vérité  sur  la  terre  ne  sont  rien?  Les 
églises  bâties  pour  le  culte,  avec  leurs  ornements,  ne 
sont  pas  des  dogmes  non  plus;  voulez-vous  lessacriSer 
à  de  nouveaux  iconoclastes? —  H  ne  suffit  pas  que  le 
Pape  soit  indépendant  des  puissances  étrangères,  il  but 
qu*il  soit  également  libre,  à  rintérieiir  de  ses  Étais,  des 
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conêpirations,  des  ëtneutes,  des  révolutions  et  des  répu- 
bliques. Lorsque  les  rebelles ,  ayant  poignardé  un  mi- 
nistre, assiégèrent  le  Saint- Père  au  Quirinal,  et  le 
menacèrent  de  massacrer  sa  suite,  où  était  son  indé- 
pendance? Lorsque  la  révolution  victorieuse  gouvernait 
à  Rome,  pesait  sur  tê  clergé,  corrompait  Téducatton, 
fiiUifiatt  les  actes  du  Saint-Siège,  où  en  était  la  liberté 
ivligieuse?  Où  serait  la  liberté  des  congrégations  qui 
rép4M|dent  sous  la  direction  du  Pape  aux  demandes  de 
tout  lunivers?  Où  serait  Tindépendance  du  Conclave 
qui  choisit  les  successeurs  des  Papes,  après  leur  mort? 
Les  catholiques  peuvent-ils  permettre  que  les  conspira- 
teurs italiens  fassent  mourir  un  Pape  de  chagrin,  pour 
choisir  son  successeur?  Est-ce  que  la  confiance  dans  les 
promesses  du  Seigneur  peut  nous  amènera  une  pareille 
îflibéoillité? 

Hurter,  étant  encore  protestant,  écrivait  dans  son 
ilisiaire  d^hmoceni  III:  «  La  sûreté  du  pays  et  de  la  ville 
il'où  te  souverain  Pontife  doit  veiller  au  maintien  et  à  la 
f:0nservation  de  TÉglise  dans  toutes  les  autres  contrées, 
est  une  des  conditions  essentielles  pour  remplir  les  de-** 
voîrs  d'une  position  si  élevée.  Gomment,  en  effet,  le 
Papa  pourrait-il  planer  sur  tant  de  relations  diverses, 
donner  conseil  et  assistance,  prendre  des  décisions  dans 
}«s  affaires  innombrables  de  toutes  les  églises,  veiller  A 
Tex tension  du  royaume  de  Dieu,  repousser  les  attaques 
«jontre  la  fei,  parler  librement  aux  rois  et  aux  peuples, 
%i\  ne  trouTait  le  repœ  dans  sa  propre  maison ,  si  les 
CM^plots  des  méchants  le  forçaient  à  concentrer  sur  ses 
propres  États  le  regard  qui  devait  embrasser  le  monde, 
à  combattre  [lotir  le  soin  de  son  propre  salut  et  de  sa 
liberté,  ou  à  chercher  en  fugitif  protection  et  asila  che2 
Téiranger?  » 

Rnssi ,  qui  scella  ses  convictions  de  son  propre  sang, 
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disait  aux  républicains  peu  de  lemps  avant  sa  mort 
{Revue  des  deux  mondes^  15  décembre  iShS)  :  «  L'îndé* 
pendance  du  souverain  Pontife  est  sous  la  garantie 
commune  de  la  conscience  des  catholiques.  Rome  avec 
ses  monuments  élevés  par  les  trésors  de  l'Europe  en- 
tière; Rome,  centi*e  et  tête  du  catholicisme,  appartient 
aux  chrétiens  plus  qu  aux  Romains  mêmes.  Tenez-i^oos 
bien  pour  avertis  que  nous  ne  vous  laisserons  pas 
décapiter  la  chrétienté ,  et  réduire  le  Pape  fugitif  à 
demander  un  abri  qu'on  pourrait  faire  payer  cher  à  sa 
liberté.  » 

Rome  doit  être  en  paix  avec  tous  les  pays  chrétiens, 
et  ne  pas  faire  la  guerre,  à  moins  d'être  attaquée.  «Lorsque 
les  orages  couvrent  la  terre,  dit  Tévêque  d'Hippone, 
qu'il  y  ait  au  moins  un  recoin  d  où  la  paix  puisse  venir.» 
Leibnitz  dédirait  que  le  Pape  fût  président  d'un  tribunal 
de  paix  entre  les  princes.  {Deuxième  lettre  à  GrimaretJ) 
«  Les  guerres,  dit  encore  saint  Augustin,  bien  que  né- 
cessaires, quoiqu'elles  soient  quelquefois,  dans  les  mâîns 
les  plus  pures,  la  défense  des  droits  les  plus  sacrés,  ne 
sont  souvent  qu  un  jeu  sanglant  des  démons.» — «L^état 
des  guerriers ,  continue  Pie  IX ,  est  souvent  nécessaire; 
mais  Tétat  de  ceux  qui  peuvent  épargner  la  guerre  à  soi 
et  aux  autres ,  est  sans  doute  plus  heureux.  Il  ne  font 
donc  pas  qu'un  gouvernement  laïque  puisse  mêler  Rome 
à  des  guerres  inutiles.  » 

Voici  l'opinion  de  Napoléon ,  premier  consul ,  citée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Thiers  :  «L'institution  qui  maintient 
lunité  de  la  foi,  c'est-à-dire  le  Pape  gardien  de  Tunité 
catholique ,  est  une  institution  admirable.  On  reproche 
à  ce  chef  d'être  un  souverain  étranger.  Ce  chef  est 
étranger,  en  effet,  et  il  faut  en  remercier  le  ciel.  Le 
Pape  est  hors  de  Paris ,  et  cela  est  bien  ;  il  n'est  ni  à 
Madrid,  ni  à  Vienne ,  et  c'est  pourquoi  nous  supportons 
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son  autorité  spirituelle.  A  Vienne,  à  Madrid,  on  est 
fondé  à  en  dire  autant.  Croit-on  que  s'il  était  à  Paris, 
les  Viennois,  les  Espagnols,  consentiraient  à  recevoir  ses 
décisions?  On  est  donc  trop  heureux  qu'il  réside  hors 
de  chez  soi;  qu  il  ne  réside  pas  chez  des  rivaux;  qu^il  ha- 
bite dans  cette  vieille  Rome ,  loin  de  la  main  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  loin  de  celle  des  rois  de  France  ou 
des  rois  d'Espagne,  tenant  la  balance  entre  les  souve- 
rains catholiques,  penchant  toujours  un  peu  vers  le  plus 
fort ,  et  se  relevant  bientôt  si  le  plus  fort  devient  oppres- 
seur. Ce  sont  les  siècles  qui  ont  fait  cela,  et  ils  Font 
bien  fait.  Pour  le  gouvernement  des  âmes,  c'est  la 
meilleure ,  la  plus  bienfaisante  institution  qu  on  puisse 
imaginer.  Je  ne  soutiens  pas  ces  choses  par  entêtement 
de  dévot,  mais  par  raison.  » 

Le  même  Napoléon ,  empereur ,  voulant  forcer 
Pie  Vil  à  rhostilité  contre  l'Angleterre ,  demandait 
l'opinion  du  clergé  français.  L'abbé  Émery  lui  répondit: 
«  Sire ,  Votre  Majesté  honore  Bossuet  et  se  platt  à  nous 
9  le  citer  souvent.  Voici  ses  paroles,  je  les  sais  par  cœur  : 
9  Nous  savons  que  les  Pontifes  romains  possèdent  aussi 
9  légitimement  que  qui  que  ce  soit  sur  la  terre  des  biens, 
9  des  droits  et  une  souveraineté.  Nous  savons ,  de  plus, 

*  que  ces  possessions ,  en  tant  que  dédiées  à  Dieu ,  sont 
9  sacrées,  et  qu'on  ne  peut,  sans  commettre  un  sacri- 
9  lége,  les  envahir.  Le  siège  apostolique  possède  la 
9  souveraineté  de  la  ville  de  Rome  et  de  ses  États,  afin 
n  qu'il  puisse  exercer  sa  puissance  spirituelle  dans  tout 

*  l'univers  plus  librement,  en  sécurité  et  en  paix.  Nous 
»  en  félicitons  non  seulement  le  siège  apostolique,  mars 
V  encore  toute  l'Église  universelle;  et  nous  souhaitons 
»  de  toute  l'ardeur  de  nos  vœux  que  ce  principat  sacré 
»  demeure  a  jamais  sain  et  sauf  en  toutes  manières.  » 
La  franchise  d'Émery  ne  déplut  pas  ù  lempereur  :  il 
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mourut  bientôt  après.,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  Le 
liev^u  <le  Napoléon,  président  de  la  république  fran- 
çaise ^  écrivait  à  Pie  IX  s  «  La  souveraineté  lefluporeiie 
«  du  dief  vétiérable  de  TÉglise  est  intimement  liée  à 
»  Téelat  du  imtfaoli&israe)  comibe  à  I»  liberté  et  à  Tindé- 
»  pendance  de  ritàtie.  « 

Que  serait  Rome  toans  le  Pape?  Elle  ii  est  pas  et  ne 
peut  être  un  centre  politique ,  commeroial)  todusttiel. 
La  ville  éternelle  serait  abandonnée  dee  pèleritis,  de  là 
minorité  des  voyageurs ,  des  savants  ^  des  artistes  »  des 
avenues ,  des  touverbins  ^  même  des  personnes  d'une 
religi^a  différente  quune  curiosité  itoyetétiéuse  attire 
vers  la  ville  sainte.  Rome  eerait  une  ville  de  pi^oVinoe 
de  second  ordre ^  déchirée  par  des  factions  politiques) 
pillée  par  lavidité  des  démocratesi  Borne  tfemil  tte 
qu  elle  a  été  du  temps  où  les  émeutes  populaires  obii- 
gè^eni  les  Papes  à  demeurera  Avignon  «  une  Ville  de 
dit-sept  mille  habitaàtSi  au  lieùde  ceht  soifcante-^liiE  mille 
qu  elle  <aofcnpte  maiotenaiiti.  Aior6  rhcrbe  oroie^ait  dans 
Téglise  de  Saint  Jean  de  Latran  ;  aucun  momimeiit  ne 
fu4  élevé  è  cette  époque^  o'eet  polirquoi  le  iityh»  ($d<- 
thiqub  qui  flortésait  alors  a  a  presque  pas  iaiftaé  de 
troces  dans  la  ville  «dx  neuf  coUines.  Rome  saas  Pape 
serait  un  monùeau  de  ruines  ;  si  elle  était  ia  capitale 
d  une  jâdération  iiatiefine,  oe  serait  un  cbaimp  de  1>a- 
laillé  d'autant  plus  dévasté  y  car  la  ^onéSédératiott  ita- 
lienne ne  pourrait  exieter  que  par  le  Pape»  El  comme 
pour  le  boabeiii'  de  1  humanité  lanarohie  ne  peut  dwer 
loa^empsy  la  république  ronmtne  devieildrmt  fMenlèt 
une  :  province  autriobieBiie  ou  russe.  Qui  reuipiiraic  les 
busiliqUes  romaines  de  sa  majesté?  Qui  animerait  ce 
disert?  Quelle  misère^  après  tant  de  grandeur,  étendrait 
son  drap  mortuaire  «a  lambeaux  1  Romains,  que  vous 
manquait-il  aVec  le  Pape?  Ëst-t:e  Tagriculture ,   IW 
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dustrie?  Mais  le  gouYermment  ne  Vous  eitipéchait  pas 
de  tn^vailleTi  il  vous  y  engageait  puwsamment •  Estnce  la 
liberté?  Vous  ne  nous  ferez  pas  prendre  le  change;  les 
ëlraûgers  qui  ooi  habité  Rome  tof  ent  bien  qu'un  y  jouit 
4  une  Ijrande  liberté  sous  le  gouvernetnetit  vraittiënt 
puterciel  du  dief  de  TÉglise.  Pie  IX  vous  a  donné ,  en 
outra,  pluadé  liberté  que  vous  D'en  pouvie»  supporter. 
V^tra  Souverain  »  presque  toujours  âgé,  da  iktéme  qae 
aas  conseillers V  sans  passions,  souvent  ëailit^  élu  babi* 
luellettMai  parmi  vous,  changé  fréquefnlnent ,  car  ie« 
régnai  d'une  vietilassa  accablée  d'afibircs  sont  rarement 
longs  (  ce  roi  réunit  tous  les  avantages  de  la  répitblique 
avec  une  majesté  plus  que*  royale.  Vous  êtes  ses  minis- 
très,  ses  légats,  ses  oonsetllers;  par  lui  vous  êtes  plus 
que  les  anciens  Romains,  maîtres  du  monde  t  Po/m/as 
aiùfuisiiiQnis ,  regale  sàcerdoiium.  Vos  feromes  poitent 
dans' leurs  flancs  béms  les  lieutenants  du  Messie;  elles 
odt  la  dignité  la  plus  haute  sur  la  terre ,  après  la  mère 
de  Dieu»  Et  c  est  vous  qui,  au  lieu  d'étendre  le  règne  de 
JésuS'Cbrist»  quia  daigné  le  fonder  parmi  vouft,  cest 
vous  qui  osez  vous  révolter  contre  les  décrets  du  Très^- 
Hautj  qui  Voue  ^nt  tellement  favorable^  !  ^ans  le  Pape, 
voua  seriet  un  peuple  déchu  et  réprouvé ,  comme  les 
Juifs  de  lios  jours. 

Ce  nes4  pas  Roaoe  seule ^  c'est  toute  Tltelie,  qni, 
perdant  le  plus  ferme  soutien  de  sait  indépendaifce, 
perdant  ia  majettiB  de  œtiè  forée  morale ,  et  n*ayant 
jamais  su  la  défendre  par  Tûnitm  de  ses  am^es^  deviens 
drait  Jbieiitôt  un  peuple  d  esclaves  artistiqUiSS,  comme 
les  Grecs  du  temps  da  lempire  ixMnain.  «  Je  suis  Italien, 
•  «Usait  le  comie  Aossi ,  et  c'est  un  des  motifc  de  mon 
«  dévoisemeat  au  Pape  ;  ia  Papauté  est  la  sente  grandeur 
fp  Vivante  de  ritalie.  »  Gioberti,  dans  ^on  Prfmùtô,  as^ 
sî^ë  aux  italiens  la  preiaière  place' parmi  les  nations 
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de  la  terre  :  avec  la  Papauté,  ils  sont  les  premiers,  sans 
doute;  sans  la  Papauté,  ils  seraient  certainement  les 
derniers. 

Si  le  Pape,  fatigué  des  émeutes  romaines,  quittait 
ritalie,  peut-être  irait-il  chercher  la  liherté  dans  le  pays 
où  jusqu'à  présent  on  la  connaît  le  mieux,  aux  États- 
Unis  de  TAmérique.  Que  deviendrait  TEurope  en  ce 
cas  ?  Le  lien  universel  disparaît ,  les  guerres  générales 
commencent  ;  le  pouvoir  suprême  éclipsé,  la  conscience 
des  peuples  et  des  princes  s'ohscurcit.  Le  soleil  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  réchauflFe,  qui  dissipe  la  nuit  du  pa- 
ganisme et  de  la  barbarie,  qui  est  la  source  vive  de  notre 
civilisation,  disparait  de  notre  horizon  pour  animer  un 
autre  hémisphère.  L'Europe  devient  ce  que  sont  Con- 
stantinople,  Jérusalem,  Alexandrie,  jadis  centre  des 
lumières ,  aujourd'hui  plongées  dans  les  ténèbres.  L*Eu* 
rope  perd  la  vie  de  la  foi  et  de  la  civilisation  ;  elle  est 
obligée  de  mendier  des  missionnaires ,  des  saints,  des 
officiers  des  déserts  du  nouveau  monde.  O  Pologne  ! 
ma  patrie,  que  deviendrais-tu  dans  ces  calamités  ;  toi, 
la  plus  malheureuse  des  nations ,  il  ne  te  resterait  que 
les  cendres  de  tes  glorieux  ancêtres.  Ton  aigle  blanc , 
élite  de  tes  génies  et  de  tes  vertus,  suivrait  le  soiril  au 
delà  des  mers;  ta  pogon^  la  fleur  de  tes  chevaliers,  tra- 
verserait les  flots  de  l'Océan,  il  ne  te  resterait  que  Tes- 
clavage  et  la  mort. 

Tel  serait  le  sort  de  la  Pologne,  de  Tltalie,  de  TEurope 
entière ,  si  le  soleil  de  la  Papauté  passait  dans  Fautre 
hémisphère.  La  guillotine  de  la  république  rouge  pas^ 
serait  son  niveau  égalitaire  sur  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
noble  et  de  beau  en  Occident  ;  l'esclavage  du  commu- 
nisme destructeur  des  familles  détruirait  la  société  eu- 
ropéenne plus  qu'une  invasion  de  barbares  ;  enfin  Taig^e 
à  deux  têtes  de  la  Russie  étendrait  son  empire  sur  TEu- 
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rope ,  comme  les  phalanges  macédoniennes  asservirent 
les  républiques  grecques.  Napoléon  disait  que  daus  cin- 
quante ans  l'Europe  serait  républicaine  ou  cosaque; 
oui ,  dans  quelques  années  TEurope  serait  républicaine, 
puis  cosaque,  si  la  Papauté  était  absente.  Malheur  aux 
inseqsés  qui  forgent  de  nouvelles  chaînes  à  leur  patrie, 
par  leur  révolte  contre  le  Saint-Siège  1  Malheur  à  tous 
ceux  qui  deviennent  leurs  complices  par  leur  sympa- 
thie, leur  indifférence,  leur  faiblesse,  leur  lâcheté,  leur 
vue  basse  ou  leur  aveuglement  ! 

Jamais  le  Pape  n  a  eu  besoin  de  souveraineté  tempo- 
relle autant  qu  à  présent,  non  seulement  à  cause  des 
orages  politiques  et  sociaux  qui  grondent  dans  le 
monde  et  qu'il  apaisera  au  bout  de  quelques  années , 
mais  à  cause  des  importants  travaux  qui  suivront  ces 
temps  de  crise  violente.  Le  zèle  des  missionnaires  qui 
partent  de  la  Propagande  romaine  et  de  la  France  em- 
brasse la  terre;  un  grand  nombre  de  peuples  sauvages 
demandent  à  TÉglise  la  foi  et  le  baptême.  Nous  voyons 
se  réaUser  progressivement  la  prédiction  du  comte  de 
Maistre  sur  la  conversion  de  PAngleterre;  les  nombreuses 
conversions  qui  ont  lieu  dans  ce  noble  pays  prouvent 
que  dans  peu  d'années,  si  les  prières  des  fidèles  secon- 
dent la  miséricorde  du  Tout«Puissant ,  la  patrie  de 
saint  Edouard  reviendra  au  giron  de  TÉgUse.  L'Angle- 
terre, avec  ses  colonies  à  cent  millions  de  sujets;  ses 
vaisseaux,  son  zèle  naturel,  mis  au  service  de  la  sainte 
cause  de  la  vérité,  doivent  accélérer  la  propagation  de 
la  foi  dans  toutes  les  parties  du  monde.  L'Allemagne 
protestante  suivra  l'exemple  de  l'Angleterre.  Des  années 
si  précieuses  dans  l'histoire  de  l'Église  seront -elles 
perdues  par  lobéissance  de  Rome  à  un  souverain  laïque 
ou  révolutionnaire?  Les  vues  de  la  Providence  seront- 
elles  arrêtées   par  les  considérations  vulgaires  d'une 
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police  municipale  et  impie?  I4>rsqiie  les  temps  s^avâit- 
cent,  où  il  n  y  aura  plus  qu'un  se^i  troupeau  et  un  seul 
pasteur,  ce  pasteur  sera*t«il  esclave? 

De  qui  esclave? Qui  nie  le  pouvoir  df|  PoiitiFe  romain? 
Ce  n'est  pas  le  peuple  romain ,  qui  n'en  aurait  pas  le 
droit ,  car  les  hommes  comme  les  peuples  naissent  sou^ 
mis  aux  devoirs  dç  lobéissance  imposée  par  l'Homme- 
Dieu.  Le  monde  obéit  h  Rome  depuis  dix-huit  siècles,  k 
condition  que  Rome  obéisse  à  Pierre  ;  le  peuple  romain 
ne  peut  nier  ce  pacte  séculaire.  Si  Tobéissance  est  par- 
tout imposé^par  les  lois  humaines  et  divines,  elle  Test 
d^autant  plus  envers  le  pouvoir  le  plus  innocent,  le 
plus  vénérable,  le  plus  sucré,  le  plus  grand  snf  la  terre. 
La  souveraineté  du  peuple ,  qui  est  partout  un  men- 
songe impudent,  est  à  Rome  un  blasphème  impie.  Mais 
.ce  n-est  même  pas  le  peupkie  romain  qui  se  révolte  contre 
le  Saint-Siège ,  cest  une  secte  de  conspirateurs  liés  par 
d  affreux  serments ,  armés  de  poignards ,  qui  a  fait  la 
révolution  ;  les  Romains ,  oublieux  du  courage  de  iears 
ancêtres,  n'ont  fait  qu'accepter  et  subir  le  règne  de  la  ter- 
reur. Les  démocrates ,  sous  prétexte  de  la  guerre  contre 
TAutriche,  qu'ils  n'ont  pas  Faite,  se  révoltèrent  contre 
le  Pape;  les  actes  de  ce  parti  ne  sont  que  mensonge  et 
hypocrisie.  La  seule  chose  qui  soit  vraie ,  c'est  une 
-révolte  universelle ,  organisée  dans  toute  l'Europe  et 
hors  de  l'Europe,  contre  la  religion,  l'autorité,  la  pro- 
priété, la  famille,  les  mœurs,  la  liberté  individuelle,  la 
vie  temporelle  des  hommes  et  leur  vie  éternelle;  one 
révolte  enfin  contre  tout  ce  qui  est  saint,  une  révolte 
contre  Dieu. 

L'Europesentaittou  tes  ces  vérités.  Etprécisément  parce 
que  le  mauvais  esprit  du  temps  veut  ruiner  tout  principe 
d'autorité  sur  la  terre,  l'Europe,  éprouvant  le  besoin  de 
ce  même  principe  pour  résister  à  lanarchie ,  voulait  ré* 
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Cabtir  lautorité  la  plut  haute,  la  plqs  juste,  la  p)u6  sacrée. 
Que lautorité  soit  détruite  dans  tel  ou  tel  pays ,  e*est  un 
malheur  très  ({caitd,  mais  réparable.  La  m^nie  autorité  ou 
une  autre  plus  légitime,  plu«  ancienne,  peut  être  rétablie 
après  de  grandes  calamités.  Tant  que  le  fondement  de 
Pierre  n  est  pas  ébranlé,  tout  le  resfe  peut  être  sauvé.  CVst 
pourquoi  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  bon  et  de  clair- 
voyant en  Europe  voulait  at  veut  le  rétablissement  de 
l'autorité  pontificale.  C'est  au  moment  même  oîi  les 
trônes  les  plus  apoien^  ^^i^t  éb>^91l|éf  par  le  tremble- 
ment de  terre,  c\u'\\  fallait  rétablir  ce  trône  que  vous 
voyez  porté  sur  les  épauleft  du  peuple,  qui  réunit  dans 
une  majesté  inouïe  l'immobilité  et  le  progrès ,  ce  privi- 
lége  des  esprits.  Lorsque  les  couronnes  tombent  des 
têtes  moins  sacrées,  il  fallait  que  sur  la  tête  de  l'oint  du 
Seigneur,  dv  vicaire  du  Christ,  la  tiare  aux  trois  cou- 
1  mues ,  ea  magnifique  irirègna,  emblèaae  d^uoe  aiitorité 
«ur  \e»  hommes,  les  rois  et  les  âme»,  restât  inébranlable. 
Lorsque  la  révolution  aaorilége  s'efforoe  d'arraeber  i 
Pierre  las  olefs  du  royaume  des  cieux  poiir  les  fermer 
aux  hommes,  lorsqu'elle  ose  porter  Dieu  d'une  main 
impie  sur  le  balcon  du  Vatican ,  pour  foire  semblant  de 
bénir  la  ville  et  l'univers,  quand  elle  veut  effiscer,  au 
nom  d'pne  égalité  mal  comprise ,  les  degrés  de  eette 
hiérarchie,  qui  sont  la  loi  de  Texistence  de  l'humanitij; 
c'est  précisément  alors  que  TEurope  eivilisée  se  prosterne 
0t  baise  tes  pieds  de  son  Pasteur  souverain.  Bile  le 
supplie  de  ramener  au  bercail  |es  brebis  égarées,  afin 
quelies  ne  soient  pas  la  proie  des  loups  féroces;  en 
rétablissant  le  Pasteur  au  milieu  de  son  troupeau,  en 
ramenant  la  roi  des  esprits  dans  ces  palais  somptueux , 
les  basiliques  romaines ,  la  terre  ébranlée  y  trouve  In 
garantie  la  plus  précieuse  du  retour  de  Tordre.  G'est  en 
vénérant  le  Pare  commun  de  la  chrétienté,  que  le  genre 
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humain,  humilié,  espère  que  rautoritë  paternelle  sera 
reconnue  dans  chaque  famille,  dans  chaque  nation. 
C'est  en  vain  que  les  orages  se  déchaînent  avec  fureur, 
la  cime  du  Vatican  intercepte  les  tonnerres.  Il  n*y  aura 
plus  de  déluge  universel;  la  famille  du  patriarche  dans 
Tarche  de  l'Église  ne  përira  jamais. 


CHAPITRE  XXIU. 

SliCE  DE  ROME. 


La  France,  qui  par  lepée  de  Gharlemagne  avait  le 
plus  puissamment  contribué  à  la  consolidation  du  pou- 
voir temporel  des  Papes,  avait  aussi  le  plus  à  cœur  que 
cette  œuvre  séculaire  ne  périt  pas.  C'est  pourquoi,  bien 
qu  absorbée  par  une  crise  intérieure  qui  réclamait  toute 
son  attention  et  devait  retenir  dans  son  sein  toutes  ses 
forces ,  cette  fille  aînée  de  l'Église  comprenait  son 
devoir  historique  de  défendre  le  Saint-Siège.  Chono* 
rable  général  Cavaignac^  porté  au  pouvoir  par  ces 
opinions  républicaines  qui  avaient  triomphé  dans  la  rne 
le  2&  février,  et^ar  sa  victoire  sur  le  socialisme  dans 
les  journées  de  juin,  suivit  le  sentiment  national  et  céda 
aux  vœux  des  catholiques  en  mandant  à  Borne  M.  de 
Gorcelles  comme  envoyé  extraordinaire  à  Pie  IX  et  lui 
donnant  quatre  frégates  et  trois  mille  cinq  cents  hommes 
pour  l'accompagner.  L'instruction  de  M.  de  Gorcelles,que 
le  général  Cavaignac  communiqua  lui-même  aux  cham- 
bres,portâitquildevait  se  mettreen  rapport  avec  le  Saint- 
Père  pour  rétablir  son  autorité  et  sa  liberté  personnelle 
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Cependant  il  devait  assurer  que  la  république  française 
ne  se  mêlerait  pas  de  questions  intérieures  entre  le  Pape 
et  son  peuple.  Cette  instruction,  peu  claire,  renfermait 
une  contradiction  ;  car  dès  que  Tenvoyé  devait  rétablir 
lautorité  du  Pape,  il  devait  donc  se  mêler  de  relations 
entre  le  souverain  et  ses  sujets.  Cet  ordre  équivoque  est 
le  résultat  d'une  lutte  entre  Thonneur  militaire  français 
et  les  préjugés  républicains.  Le  ministère  romain  pro- 
testa, le  8  décembre,  contre  les  intentions  de  la  France, 
qui  n'eurent  pas  d'effet  alors ,  car  le  départ  du  Pape 
pour  Gaëte  rendait  inutiles  les  dispositions  pour  sa  déli- 
vrance ;  pendant  ce  temps  aussi ,  le  général  Cavaignac 
cédait  le  pouvoir  au  neveu  de  l'empereur  Napoléon,  élu 
alors  par  sept  millions  de  suffrages  protestant  contre  la 
république.  Le  général  mérita  la  reconnaissance  des 
chrétiens  pour  la  bonne  volonté  qu'il  témoigna  dans 
cette  occasion  ;  mais  comme  cette  volonté  n  était  pas 
assez  ferme,  la  Providence  ne  voulut  pas  se  servir  du  fils 
d'un  régicide ,  et  préféra  donner  à  l'héritier  d'un  grand 
nom  l'honneur  de  rétablir  Tautorité  du  Saint-Siège. 

Avant  que  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  ait  eu 
le  temps  de  se  reconnaitre  dans  les  nombreuses  af&ires 
de  son  pays  et  de  l'étranger,  les  autres  puissances  dé- 
clarèrent leur  volonté  de  contribuer  à  une  expédition 
intéressant  tout  le  christianisme.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  ministre  d'Autriche,  répondant  aux  questions 
de  la  France,  écrivait  avec  franchise  à  son  ambassadeur 
de  Paris,  que  l'évéque  de  Rome,  pour  être  chef  suprême 
de  l'Église  catholique,  doit  être  souverain  de  Rome; 
que  toutes  les  puissances  catholiques  ont,  par  consé- 
quent, le  plus  grand  intérêt  à  maintenir  le  pouvoir 
temporel  du  Pape;  que  la  France,  l'Autriche  et  Naples 
peuvent,  parleur  position,  le  plus  facilement  mettre  à 
exécution  une  pareille  entreprise. 
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Le  Cardinal  Antonelli  éerivait,  le  i&  févriep,  une  qole 
^jiposaQt  brièvemeat  ce  qui  &'éliût  paaaé  »  engageant  les 
pays  âdèleç  A  rétablir  le  pouvoir  temporel  que  le  Pape 
doit  conaerver  comme  patrimoine  de  TÉgltse  »  et  à  déli- 
vrer Rome  du  joug  dune  anarchie  criminelle.  Notam- 
ment  en  vue  de  leur  position  géographique,  il  enga^ait 
TAutriobe,  la  France,  l'Espagne  et  le  royaume  dea  Oeux- 
Siçilea  i  donner  un  secours  armé. 

L»'£apagne  a  avait  pas  attendu  cet  appel  pour  témoir 
gner  ses  nobles  sentiments.  S'étant  concertée  avec  b 
FVance,  elle  proposait  >  par  sa  note  du  21  déoesahre,  un 
cougrèa  pour  rétablir  la  souveraine  indépendance  dn 
Pape,  garantie  parles  puissances  catholiques, afin qu^nn 
petit  pays  ne  décidât  pas  une  question  qui  intéresse  la 
chrétienté,  et  qu'une  ville  italienne  n insultât  pas  celui 
qui  est  vénéré  par  tout  l'univers  catholique ,  et  ne  lui 
donnât  pas,  dans  son  gouvernement  spirituel,  une  dé- 
pendance dont  elle  pourrait  abuser.  Le  congrès  n  eut  pas 
Jieu,  par  Topposition  de  Gioberti,  qui  prétendait  faus- 
sement que  c'était  une  question  italienne  avant  tout,  et 
que  l'Italie  seule  devait  la  régler.  Les  Espagnols ,  ne 
perdant  pas  courage ,  résolurent  d'envoyer  un  détache- 
ment par  mer  à  Terracine  pour  appuyer  la  cause  de 
l'Église,  Et  comme  le  sénateur  Ave<»lla  s'éKmnatc  deee 
que  le  gouvernement  envoyait  des  troupes  en  Italie,  le 
ministre  Pidal  lui  répondit  tris  justement  :  #  Qu^on 
n'intervenait  pas  pour  rétablir  un  prince  temporel, 
comme  le  grand^duc  de  Toscane ,  mais  qu^on  allait  à 
Rome  dans  l'intérêt  catholique  de  la  liberté  de  l'Église  ; 
que  le  Pape  n'est  pas  nommé  par  le  peuple  romain , 
mais  par  les  cardinaux,  aussi  Espagnols  ;  que  Rome  ne 
serait  qu'une  province  étrangère  sans  le  Pape;  que  l'Es- 
pagne y  avait  de  grands  intérêts  à  protéger,  et  que  la 
liberté  du  monde  dépendait  de  celle  du  Pape.»  Le  grand 
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orateur  catholique  de  FEspagn»,  Juan  Dodoso  €!orte$ , 
duc  de  Valdegomas,  ainbassadeur  à  Berlin,  puis  à  Paris, 
s  exprimait  ainsi ,  dans  son  discours  du  &  janvier  :  n  L^s 
événements  de  Rome,  messieurs,  n'ont  pas  de  nom; 
comment  les  oppeler?  Les  appellerez-vous  déplorables? 
Mais  tous  ceux  que  j'ai  cités  le  sont  aussi.  Les  appellêres- 
vous  horribles?  Ils  sont,  hélas!  au-dessus  de  Thorreur. 
.11  y  avait  à  Rome sur  le  tr6ne ,  le  plus  émînent  per- 
sonnage, le  plus  juste,  le  plus  évapgélique  qui  ((kt  sur 
la  terre.  Qu'a^t-^lie  feit^  Rome,  de  cet  homme  juste,  de 
4:et  homme  évangélique?QuVt-elle  fait,  cette  ville  où 
-ont  régné  tour  à  tour  les  héros ,  les  Césars  et  les  Pon- 
•lifes  ?  Elle  a  échangé  le  trône  des  Pontifes  contre  le  trône 
des  démagogues.  Rebelle  à  Dieu  ,  elle  est  tombée  dans 
l'idolâtrie  du  poignard.  Voilà  l'idole  que  promènent 
dans  les  rues  les  bandes  de  Caraïbes....  Je  me  rétracte , 
les  Caraïbes  sont  féroces,  mais  du  moins  les  Caraïbes 
ne  sont  pas  ingrats.  Il  faut  que  le  roi  de  Rome  retourne 
À  Rome ,  ou  qu'il  ne  reste  pas  à  Rome  pierre  sur  pierre. 
Non ,  le  monde  catholique  ne  peut  consentir  et  ne  eon*- 
lentira  pas  à  la  destruction  virtuelle  du  christianisme 

par  une  ville  isolée ,  en  proie  à  une  folie  frénétique à 

•ce  que  Ton  mine  le  dôme  sacré  de  l'édifice  de  la  civili- 
sation européenne à  ce  qu*à  Rome,  dans  cette  ville 

insensée,  se  réalise  Tavénement  au  trône  d'une  nouvelle 
et  étrange  dynastie ,  la  dynastie  du  crime.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  q«'il  y  a  ici  deux  questions ,  Tune  temporelle, 
l'antre  spirituelle Sans  aucun  doute,  le  pouvoir  spi- 
rituel est  le  principal  dans  le  Pape ,  le  pouvoir  temporel 
n'est  c|u'acGessoire ,  mais  c'est  un  accessoire  nécessaire; 
le  monde  catholique  a  le  droit  d'exiger  c|ue  l'oracle 
infaillible  des  dogmes  soit  libre  et  indépendant;  et  le 
monde  catholique  ne  peut  avoir  la  certitude ,  dont  il  a 
•besoin ,  que  son  chef  spirituel  est  indépendant  et  libre , 
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qu  autant  qu  il  est  souverain ,  parce  que  le  souverain 
seul  jouît  d'une  complète  indépendance.  Par  consé- 
quent, la  question  de  souveraineté,  qui  est  dans  tous  les 
autres  pays  une  question  politique,  est  de  plus,  à  Rome, 
une  question  religieuse.  Le  peuple  qui ,  dans  tous  les 
autres  pays ,  peut  être  souverain,  ne  peut  Tétre  à  Rome. 
Les  assemblées  constituantes ,  qui  peuvent  exister  dans 
tous  les  autres  pays,  ne  peuvent  exister  à  Rome;  à 
Rome,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  pouvoir  constituant 
que  le  pouvoir  constitué.  Rome ,  non  plus  que  les  États 
pontificaux,  n'appartient  pas  à  Rome,  n'appartient 
pas  au  Pape;  Rome,  ainsi  que  les  États  pontificaux, 
appartient  au  monde  catholique.  Or,  le  monde  ca- 
tholique les  a  reconnus  au  Pape  pour  qu'il  fût  libre  et 
indépendant ,  et  le  Pape  même  ne  peut  se  dépouiller  de 
cette  souveraineté,  de  cette  indépendance.  » 

Obéissant  à  ces  justes  considérations,  l'Espagne 
envoyait  sa  flotte  à  Gaëte ,  sous  le  commandement  du 
brigadier  Rustillo.  Pie  IX  daigna  visiter  cette  flotte  le 
6  mars ,  il  monta  sur  le  vaisseau  la  Fille  de  Bilbao.  Pieu- 
sement reçu  par  les  matelots ,  il  conversa  avec  eux  en 
pur  castillan,  et  fit  une  promenade  en  mer,  ce  qui  est 
la  meilleure  preuve  qu'il  n'était  pas  prisonnier  à  Gaëte , 
comme  on  l'a  faussement  prétendu.  Car  s'il  avait  été 
esclave,  il  aurait  profité  de  cette  occasion  pour  recou- 
vrer sa  liberté  et  pour  aller  en  Espagne ,  où  il  aurait  été 
reçu  avec  enthousiasme.  Une  autre  fois,  il  visita  le 
vaisseau  français  Vléna^  commandé  par  le  capitaine 
Duquesne ,  et  fut  reçu  avec  la  plus  grande  vénération 
par  les  officiers  et  les  soldats  français;  il  les  bénit  solen- 
nellement,  salué  par  quatre-vingts  coups  de  canon.  Il 
est  absurde  de  dire  que  les  puissances  étrangères  au- 
raient laissé  le  Pape  esclave  de  Naples ,  elles  qui  avaient 
par  leurs  flottes  assez  d'influence  pour  empêcher  le  roi 
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de  Naptes  de  reconquérir  la  Sicile  pendant  plus  d  un 
an  ;  sans  parler  de  la  piété  vraiment  filiale  du  roi  de 
lïaples  et  de  son  hospitalité  généreuse  qui  est  bien 
connue. 

Les  Autrichiens ,  de  leur  côté ,  même  avant  la  cam* 
pagne  de  Piémont,  étaient  rentrés  à  Ferrare,  deman- 
dant satisfaction  pour  les  communications  coupées  avec 
la  citadelle  y  pour  trois  soldats  tués ,  pour  les  insultes 
faites  au  consul  impérial  et  pour  la  proclamation  de  la 
république.  Le  général  Haynau  voulait  qu  on  lui  livrât 
les  portes  de  la  ville,  les  meurtriers  des  soldats,  quon 
détruisit  les  barricades,  qu'on  nourrit  dix  mille  hommes 
de  garnison,  qu  on  payât  un  million  de  francs  et  qu'on 
donnàtdix otages.  Enapprenantcette  agression,  le  peuple 
romain  murmura  contre  la  faiblesse  du  gouvernement. 
Pour  tranquilliser  lopinion  publique,  on  fit  à  l'assemblée 
des  interpellations,  dans  le  but  apparent  de  savoir  les  in- 
tentions du  gouvernement.  Montecchi  répondit  qu'on  ne 
devait  s'abstenir  de  dévoiler  publiquement  les  moyens  de 
défense  pour  ne  pas  les  faire  connaître  à  l'ennemi,  etde« 
manda  le  huis  clos.  Le  gouvernement  alors  déclara ,  en 
comité  secret,  qu'il  n'avait  ni  troupes,  ni  armes,  que  le 
parti  républicain  était  faible  ;  qu'il  n'avait  ni  argent  ni 
moyens  de  s'en  procurer,  excepté  l'emprunt  forcé;  mais 
que  pour  l'obtenir  il  fallait  cacher  le  véritable  état  des 
affeires.  Après  trois  heures  d'aveux,  et  le  secret  promis, 
on  ouvrit  de  nouveau  les  tribunes  au  public.  Le  prési- 
dent déclara  avec  emphase  que  les  Autrichiens  étaient 
déjà  sortis  de  Ferrare,  et  que  l'assemblée  veillait  sur  les 
moyens  de  défense  pour  se  montrer  au  besoin  de  dignes 
Romains. 

En  attendant,  non  seulement  les  Autrichiens  n'avaient 
pas  évacué  Ferrare ,  mais  encore  les  troupes  napoli- 
taines s'approchaient  des  frontières.  Ne  sachant  com- 
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ment  leur  résister ,  le  gouvernement  romain  répandait 
d^  àalonmies  contre  le  roi  et  son  année.  On  disait  que, 
cruel  et  débauché ,  il  massacrerait  Jes  homhie$  et  pren- 
drait leurs  femmes.  On  sait,  au  contraire,  que  lé  roi 
Fe^tiinând  eti  dune  pureté  de  mœurs  exemplaire ,  qu'il 
ettdoûK  et  fiicile  à  pardonner;  énfin^  qu'il  sait  tnaîn* 
tenir  son  armée  dans  les  limites  de  la  disoiplifte«  Une 
centaine  de  aoldats  napolitains  firent  une  reconnaîa* 
•0noe:fiar  le  territoire  romain^  Le  ministre  Rutcdni 
9<e«  |>lÈtigntt  au  ministre  dee  affaires  étrangères  à  Naples^ 
mais  il  ne  reçut  pas  de  réponse.  L»  hiiis  clos  à  Taa^ 
semblée  devenaient  fréquents.  Im  V  nrars^  le  ministre, 
interpellé  sur  les  dangers  qui  menaçaient  TÉtat^  répondit 
puUiquéineat  que  c  étaient  de  vains  tnots  ;  mais  bientôt 
après,  demandait t  le  comité  secret ^  il  avoua  qite  les 
eKl^ditioni  étrangères  approchaient,  mais  qui!  n'y 
avait  rien  à  faire ,  è  cause  du  manque  de  numéfinre  et 
de  aoldais,  d  autant  plus  que  les  provinœs  étaient  hos^ 
Ulea  à  la  république*  La  ville  de  Comachio,  priée  de 
céder  iine  partie  de  ses  canons  ^  avait  toujours  refusée 
Bologne,  sommée  d  envoyer  des  tr<>upe6  contre  t^err&t^, 
«avait  envoyé  que  vingt  dragons  ;  oette  ville  avait 
ardouné  au  quatrième  régiment  de  rétrograder  pour 
éviter  toute  rencontre  avec  lennemi.  Enfin  on  profila 
de  larrivée  de Garibaldi pour l*enVOyer A  Bieti dâlendrè 
Ja  frontière. 

Le  gouvernement  français  avait  formée  depm  te 
«ampagne  de  Lombardie,  un  corps  d  observiuioil  pénr 
défendre  Ifes  frontières  d'Italie ,  le  long  dés  Àlpi»,  aytint 
«on  quartier  général  à|^renoble>  composé  de  trois  divi-> 
sions  qui  pouvaient  facilemeut,  par  le  mont  Oenèvre 
et  le  mont  Gènifi,  Venir  au  secours  de  Titalie.  Le  gé- 
néral Oudtaot,  duc  de  Reggio,  héritier  dun  des  grands 
noms  de  1  epoqiie  des  géants ,  ayant  rémUt  la  disapliaé 
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daos  ce  corps >  fut  désigné  comme  chef  de  lexpédition 
de  Rome.  Le  général  de  division  Regnault  d«  Saint- 
Je^-d'dàngely  cominandait  sous  ces  ordris  feroiéd  de 
l«rre.  Le  oorpe  d'expidiiioa  était  complue  de  troi« 
brigÉdee  ayant  pour  ofaefs  las  ^nfraox  Al«lbène ,  La^ 
vaillant  et  Gbadayèson  :  c'étaieot  iet  vinguMiiM»)  tr«tili^ 
ti'oiêièflM»  trente^èiKÎème ,  soixanta-sîidèiiAe  ataoî^anta- 
huitièatie  régioleiits  de  ligne ,  le  YÎngb4euxîèiiitt  légar,  le 
preaner  de  cfaassetirs  à  cheval  i  trois  battaried  d'artil«> 
lamèt  deux  «oœpagnies  du  génie.  LeslMteaiixè  tapailr 
&  Pumama ,  POrina^we^  t Albatros^  ie  Léitrador^  es 
ChriHefhe'CatQmh ,  llnjkmal^  ie  Féioce^  leTénùrt  «t  ée 
Tennerre  coaiposaieiit  la  flotte.  OtMlilKit  parut  ie  24  à 
Gîvita-Vecchia,  La  ^uvemeur  de  ce  port  fortifié  ^  Ma- 
Biicei  ^  éx  -  rédacteur  d'une  feaille  répbblÎGMiie  ,  ie 
-2VâkfH,aur  l'invitation  de  la  «Minioipalité ,  ne  s'^ppoaa 
^s  au  débarquement ,  qui  eut  lieu  le  26  avril.  6i  ie 
^néral  en  ébef  avâitflaardié  sur  Rome  le  }i»ur  andoie)  il 
aérait  entré  dans  uae  ville  sans  défense;  en  perdant 
deux  .jours,  il  perdit  deux  mois»  La  France  %'Oulait 
fcank^e  Rome ,  si  c'était  possible  ^  tans  efliuston  de 
aang,  et  donner  Tocoasion  aaK  Romains  de  déclarer 
ielirs  intéotions  spontanées  sans  Craiute  du  poignard 
déoiOcratique.  Un  grand  nombre  de  républicains  étai^it 
d  avis  de  laisser  entrer  les  Français,  sachant  bien  que 
la  résislattce  serait  inutile  ;  Armellini  partageait  cette 
ia|HniiMii«»aÎ8  Alamûoi  craignait  par*Klessm  Unnla  lilare 
;ei(prasèi0n  de  ropiaion  publique  «  car  c'était  le  tuer  par 
ans  ()iM)pi'es  ^rme^  Soti  o|^iat0ii,  appuyée  ata  beaafai 
il'arigu^teots  irnésisliblas^  dut  prévakm*.  Oudinet  dés*- 
«ma  la  gnruMon  de  €ivita-Veecbia  ^  racomasanda  uiie 
Mricte  «dtidoipline  à  ses  saldats»  et  £t  paratiHî  une  pro- 
tdamation  «uibi^tuë  aux  Romains^  dictée  par  le  minisi- 
tj^,  qui^  par  son  mantpie  de  précision  et  de  frandbise^ 
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ôta  aux  conservateurs  romains  le  courage  de  s'unir  aux 
Français. 

Une  réaction  puissante  était  préparée  à  Rome.  Une 
circulaire  adressée  à  la  garde  civique  trouvait  de  nom* 
breux  adhérents.  Au  Transtevère ,  les  deux  tiers  de  la 
garde  civique  étaient  pour  le  Pape.  La  conspiration  pa- 
piste comptait  dans  ses  rangs  une  foule  de  citoyens  aisés 
et  de  peuple  ;  elle  disposait  à  Rome  même  de  trente* 
cinq  mille  hommes;  un  nombre  bien  plus  considérable 
d'auxiliaires  l'appuyaient  dans  les  campagnes ,  dirigés 
par  un  prince  romain.  La  réaction  de  la  fidélité  voulait 
emprisonner  les  triumvirs,  dissoudre  l'assemblée  natio- 
nale, s'emparer  du  château  Saint-Ânge  «t  des  portes  de 
la  ville,  les  ouvrir  aux  Français,  désarmer  la  plus  mau- 
vaise partie  de  la  garde  civique  et  tous  les  volontaires. 
Mais  trop  de  monde  était  dans  le  secret,  ou  ne  choisis- 
sait pas  assez  les  honnêtes  gens  ;  on  recevait  aussi  les 
hâbleurs  ambitieux.  On  n'était  pas  d'accord,  quant  aux 
principes  :  les  uns  voulaient  le  gouvernement  absolu  du 
Saint-Père;  les  autres  le  rétablissement  de  la  constitu- 
tion. Mazzini)  informé  de  tout  par  ses  espions,  fit  encH 
prisonner  plusieurs  chefs  ;  le  commandant  d'un  bataillon 
civique  fut  poignardé.  Les  volontaires  lombards,  que  les 
Français  ne  reçurent  pas  à  Civita-Vecchia,  et  qu'ils  au- 
raient dûfaire  prisonniers  de  guerre,débarquaientà  Porto- 
d'Anzo;  le  27  avril,  le  célèbre  condottiere  Garibaldi  reve- 
nait à  Rome  avec  ses  aventuriers,  et  prenait  possession  du 
couvent  de  Saint-Silvestre.  Depuis  son  retour,  l'état  des 
choses  changea  tout  à  fait.  Les  honnêtes  citoyens,  com- 
primés par  la  crainte  des  vagabonds  hardis,  n'osèrent 
plus  penser  à  la  réaction.  La  garde  civique,  rassemblée 
dans  la  place  des  Apôtres,  questionnée  par  Sterbini, 
réponditqu'elle  voulait  défendre  la  république,  ou  plutôt 
elle  laissa  répondre  en  son  nom  une  poignée  de 
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craies.  Le  général  Avezzana,  marchand  de  cigares, 
nommé  ministre  de  la  guerre,  déploya  une  activité  dont 
ilavait  déjà  fait  preuveàGénes.  Les  triumvirs  adressèrent 
une  proclamation  au  peuple  pour  lanimer  à  la  défense , 
disant  que  les  Français  venaient  exterminer  les  hommes, 
enlever  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Les  orateurs  nommés 
par  rassemblée,  Jfoseph  Canonieri,  le  docteur  Arduini, 
le  docteur  Guerrini,  le  conseiller  Serafini ,  parcouraient 
la  ville  en  excitant  le  peuple  au  combat.  Un  comité  de 
barricades,  composé  de  MM.  Caldesi,  Cafabeni  et  Cer* 
raschi,  devait  défi^dre  Tiniérieur  de  la  ville.  En  deux 
jours,  la  ville  était  changée. 

Cependant  Oudinot,  induit  en  erreur  par  les  nou- 
velles reçues  de  Rome  et  même  par  la  lettre  de  lambas* 
sadeur  duc  d'Harcourt,  qui  le  pressait  de  venir  à  Rome 
pour  devancer  la  défense  qui  s^organisait,  pour  don- 
ner la  main  à  la  réaction  et  éviter  Teffusion  du  sang, 
croyait  pouvoir  entrer  à  Rome  sans  trouver  de  résistance. 
Il  laissa  une  garnison  à  Civita-Yecchia ,  prit  avec  lui 
deux  brigades  d'infanterie,  deux  batteries  de  canon, 
deux  compagnies  du  génie  et  cinquante  chevaux.  A  une 
station  de  poste  de  Rome,  h  Castei-Guido ,  doù  Ton 
distingue  déjà  la  coupole  de  leglise  vénérable  de  Saint* 
Pierre,  il  trouva  un  détachement  de  Romains  qui  fit  feu 
sur  son  avant-garde  et  se  hâta  de  regagner  la  ville.  Le  duc 
de  Reggio  était  tellement  sûr  d'entrer  sans  obstacles , 
qu'il  fit  laisser  à  Maglionella  les  havresacs  des  troupes 
fatiguées  par  la  chaleur  du  jour.  L'infanterie  s'avançait 
en  tenue  de  parade.  A  plus  d'un  kilomètre  de  Ik  ville 
sainte,  le  chemin  se  divise  :  il  va  d'un  côté  à  la  porte 
Saint-Pancrace,  de  l'autre  à  la  porte  des  Chevaux-Légers! 
C'est  de  ce  côté  que  se  dirigent  les  troupes  françaises  ; 
mais,  entrées  dans  un  ravin  au  pied  des  murailles,  elles 

entendent  un  coup  de  canon.  «  Cest  midi,  signalé  au 

«9 
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cbâteaq  SainMnge»,  dit  unûftSçier  m  foit  des  usages 
4e  Jlome,  ^ais  up  «çcond  qoup dissipe lerreuiS  b  sang 
pQlile ,  lu  guerre  cofpnieqce, 

Oudinot  dûime  les  or^i'es  nécessaires,  Le^  Urailleurs 
se  dispersent  pptir  amoindrir  les  effets  du  oanoa  ennenai, 
ftt  profitant  des  ini^galitë3  dn  terrain,  ils  s*apprcclient 
çi§s  ipurailles,  Les  qna^FQ  oanon^.  français  sqhi  dirigés 
^(ir  le  bastion  d'an  pan  un  fçu  bien  neyrri^Garibaltli, 

9Veo  86$  volqntaires  et  quatre  n^ilie  sgidf^ls,  veut  lourner 
Içs  Français  par  la  villa  Pamplûli;  oet  essai  téméraire 
#$»t  facilement  repqugs^»  L'inFanterit  des  assiégeants  se 

présente  aux  portes  Angelica ,  Cavallegieri ,  ^uiut-rao< 
crace  et  Pnrtese,  espérant  voir  paraîtra  le  secours 
attendu  des  conservateurs  voipaips  ;  puais  partout  elle 
n  est  reçue  que  par  des  ooups  de  feu,EnQ|i,  le  général  en 
cbef,  voyant  Tiropo^sibilitéd  occuper  la  ville  par  surprise, 
ordonna  la  retraite,  qui  se  fit  d^n3  UP  ordr^  parfeît. 
Seulement  deu^  oeut  cinquante  bopames,  conduits  par 
le  commandant  PiQar4  à  la  pana  Sain^Panemce ,  en- 

iQUrés  par  les  Jiomain^  q^^i  criaient  :  «  Vive  la  paix! 
Vivent  les  Français!  n  furent  surpris  et  (aits prisonniers. 
h^  commandant  Pieard  fut  justement  blâma  ppr  ses 
cqmpatriotes  fl  avqir  nijs  bas  les  armes  :  M  %  lavé  cette 
t^çhe,  car  il  a  p^ri  en  Afrique, 

Les  prisonniers  c}e  guen§  furwt  «rabord  maltraités, 
jnsu|tés,etmén|etroisd'eutreeux  perdirent  la  vie. Bientôt 
la  politique  changea  ;  on  les  enivrait,  on  les  am brassait 
pouv  les  engager  k  déserter  leurs  drapeaux  {  enfin  on  les 
fienvoya  ^n  trjompbe,  dans  Tespolr  de  faire  des  prosé- 
ly taSf  On  en  fut  pour  ses  frais ,  car  les  Français  burent 
h  vin  quon  l^ur  offrit,  mais  demeurèrent  fidèles  à 
leurs  devojrs,  ûudinot,  se  piquant  de  généf^sîté,  laissa 
partir  clf  Civita-Veqcbia  buil  c^nts  prlsonoiera  coni- 

miudtff  par  Melar^,  qut  comh^tiirsnf  4«puis  pontre  le« 


fronçai?  fiir^oi  f|8r(éi  lui  b^t^iinv'^  M  Mm^  <  (^ing^^^ 
pur  i?qç  coip«ijf(§i9Q  préfi^gç  par  ip  pritFç  fléjnagaeMfi 

qn»  ^ç  pri^SfP^^reqi  pguregif  fOp'eil!  SÇ  lr-9aYab«a»«)4P 

(le  prostituées.  Invention  vraiment  infernale,  cap^l^lç 

d.>H5mpnipr  la  gçvre  âss  «lalad^  ^t  de  ^m  çipirçr  les 
uTOPi-ants  (i?i}s  le^  bras  de  la  yel"p'i^  »  qhI  '«i  çwni"'sa>t 

à  la  (Ijin^fl^tiQU.  I^fs  démMgrptgS  VPHlHr«Bt  g»l»i*e ,  nifli^ 
pn  Yî^ifi ,  nier  ce  qpjpje,  AqbJ  gg  p)|ig0ai(  Ip  ^ipt-Père  j 
il  fsi  constaté  jtfiv  Iff  iqéin9lr«S  «fléfflg»  ds  la  prJpce^Sfl 

Lg  coup  n^nqHé  (lu  |o  avril  4?«U  Hue  Yéwtafeje  sur- 
pris^ pour  les  Rq«B?i8§  Qyi ,  ^gniiS  mmîi  W  l^  g'^H' 

vemRtflepi  d»n§  V'gnpraaes  «^^  sp^H'  §8  pa8iî»iti  n9Mrns 
d^  fîH}ss?§  nfiuyeHespiPflpvsnaiçpî  bieeUlçw  nonchi}- 

lance,  n'ppprirept  l'arrjyf §  d^s  ?||PÇil?  qij'w»  ¥ftyanj  Iç 
coq  g|iplgis|cl^  ïçufs  Ç9sqi;es.  l^J^is  le  télfigrnpbp  (IP^^i"^* 
pierrç  ^pqpa  le  §ign;:)l  à  celui  du  Quirinql ,  et  averp(  I^,^ 
}riHn?v»f^.  qui  IpiprQviçèrçnt  à  la  Itûte  une  rési^tqpç^ 
jfi|pil^,  §|3f  mim  hqpifpfij,  d^ppnrvus  presque  «J'^rtil-; 
)ene,  QÇ  pouy^iiept  pretidre  aisément  une  ville  de  ce(T| 
9Qixqi}terdix  nnillehabit^pts,  entourée  d'un  murUastiqpqé 
ç^  cpiqpt4n(  d^  nombreux  défcqseups.  Les  prpmjpvs  HVCi 
çèf ,  porté?  aqx  pue,5 ,  (Ipqnèrent  le  goût  de  la  gMerfp  (^ 
Wn  grand  ppm^re.  de  ^oin^iins  qui  auraient  ouvert  vo|^ 
joptiprs  la  ve||)e  )eurs  portes  aux  Français,  mf^i$  qui,  )p 
if PtlpfllfliP .  firent  9P  parjirept  enflammés  t)  qi»  çsp^-i| 
|)çlliqi^eq]t ,  pu  t(u  n}piij§  n'osèrep^  pas  manifester  tlçj( 
SfiWMfiaçntf  contraires,.  q^p?leqimpfrj»pçai?,  r|iHSMcpç§ 
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éveilla  le  vif  désir  d'une  revanche  légitime;  le  chef 
promit  la  victoire.  Les  journaux  démagogiques  français 
célébrèrent  cette  défaite  avec  une  joie  fort  peu  patrio- 
tique. L'assemblée,  qui  envoya  elle-même  l'expédition 
de  Rome,  blâma  la  marche  d'Oudinot  aux  portes  de  la 
ville:  tels  sont  les  hommes,  ils  ne  jugent  les  choses  que 
par  le  succès.  Le  président,  plus  juste  et  comprenant 
mieux  l'honneur  national ,  écrivait  au  général  Oudinoi 
en  lui  promettant  des  renforts  pour  réparer  Téchec 
reçu. 

En  attendant)  les  troupes  espagnoles,  commandées 
par  l'amiral  Bustillos  et  le  général  Cordova,  occu- 
paient Terracine  au  nom  du  Pape.  Le  roi  de  Naples 
passait  la  frontièœ  également  à  Terracine,  désarmait 
les  habitants,  puis  il  venait  a  Albano,  à  travers  les 
marais  Pontins,  occupait  Caste! -Gandolfo  et  Marino; 
du  haut  des  monts  Albane,  il  voyait  Rome  à  peine 
éloignée  de  trois  lieues  de  France.  Garibaldi ,  voulant 
couper  la  retraite  au  roi,  poussa  jusqu'à  Palestrine; 
six  mille  Napolitains  voulurent  vainement  prendre  cette 
ville ,  défendue  par  des  murs  cyclopéens  et  située  sur 
la  pente  des  monts  habites  autrefois  par  les  Èques, 
premier  gradin  des  Apennins.  Après  la  retraite  de 
Garibaldi,  la  ville  fut  prise  et  désarmée.  Le  roi  entra 
en  relation  avec  le  général  Oudinot  et  lui  propos^^  de 
l'aider  à  prendre  Rome  ;  mais  le  chef  français  voulut  se 
venger  lui-même  de  laffront  reçu  le  30  avril  et  reiîisa 
le  secours.  Dès  lors,  le  séjour  du  roi  sur  les  monts  Albane 
devenait  inutile  ;  ne  pouvant  prendre  part  aux  opérations 
malgré  la  France,  il  n'aurait  pu  qu'être  spectateur  passif 
du  siège  de  Rome.  La  défensive  est  toujours  dangereuse 
à  la  guerre  ;  le  roi  pouvait  être  attaqué  par  toutes  les 
forces  de  Rome  qui  n'étaient  pas  alors  contenues  par  les 
Français.  Les  volontaires,  maîtres  des  montagnes  des 
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Voisques  et  des  Êques,  pouvaient  lui  couper  les  deux 
routes  qui  mènent  dans  ses  Éiats,  par  la  vallée  de  Ce- 
prano  et  par  les  marais  Pontins.  C!omme  sa  présence 
était  plus  utile  dans  ses  États,  il  donna  Vordre  de  la 
retraite;  Garibaldi  voulut Tem pécher. 

Le  19  mai,  le  roi  était  avec  ses  troupes  à  Velletri, 
quand  on  lui  annonça  Tnpproche  de  dix  mille  Romains, 
guidés  par  les  généraux  Boselli  et  Garibaldi.  Les  Ro- 
mains avaient  marché  par  Zagoualo,  Palcstrine,  Moute- 
Fortino,  San-Giuliano;  ils  voulaient  occuper  Cisterna 
pour  couper  la  chaussée  des  marais  Pontins  et  prendre 
la  position  des  Capucins,  qui  domine  Vellelri.Les  efForts 
des  Romains,  pendant  huit  heures  consécutives,  furent 
inutiles.  Le  roi  commandait  en  personne,  tantôt  planant 
sur  le  champ  de  bataille,  du  palais  du  déicgat,  tantôt  se 
mêlant  dans  les  rangs  des  combattants.  Dans  la  nuit, 
le  roi  atteignit  son  but  et  se  retira  par  la  chaussée  des 
marais  Pontins,  faiblement  poursuivi  par  Garibaldi,  qui 
fut  rappelé  à  Rome,  à  cause  des  progrès  que  faisait  Far* 
mée  française. 

En  se  retirant  des  portes  de  Rome^  le  30  avril,  le  duc 
de  Reggio  établit  son  quartier  général  à  Palo ,  vieux 
château  sur  le  rivage  de  la  mer,  appartenant  au  prince 
Livio  Odesebalchi  ;  il  fit  occuper  Fiumicino,  port  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  établit  des  communications  par  la 
rivière,  et  revint  devant  Rome  au  milieu  du  mois  de 
mai. 

4 

Malheureusement  le  gouvernement  français,  suivant 
la  politique  oscillante  du  ministre  Odilou  Barrot,  envoya 
un  diplomate  connu  pour  s'être  bien  montré  en  qualité  de 
consul  à  Barcelone ,  M.  Lesseps ,  afin  de  traiter,  s*il  était 
possible,  de  l'entrée  paisible  des  troupes  dans  Home. 
Lesseps  fut  d'abord  mal  reçu ,  car  on  le  voit  se  plaindre 
à  rassemblée,  par  sa  lettre  du  24  mai,  que  sa  vie  était 
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hieiiacëë  ail  [)o!gUàr(1.  Cépéndaht  il  ^BtKa  bilshlôt  ëh 
relations  tiitiibeé  avec  les  triumvirs,  et ,  leur  faisatit  dès 

c'bhcéssiohstoujoursplusgra'n(lës,ilânitpaf  convenir  ^uè 
1  aribéé  Française  lie  pénétrerait  pas  Aàûà  tlôi&ë,  qu'elle 
aurait  seulement  des  canlonn'émehis  é^ttéHëllrS  ,  appa- 
remment à  Albano ,  Frascati,  TiVoIi,  à  quinze  b\i  Vingt 
kilomèh*es  de  Roiiie,  et  qu  elle  se  bbrnei^ait  à  défiendrè 
itouie  d'une  aitaquè  étrangère,  des  ÂûiHcbtenâ,  pat- 
ékempfe,  sans  se  mêler  dii  gouvèrhéiiiëni  dé  tlônië. 
Cette  convention  I  signée  des  triukhvit:*â  et  dé  Lfesseps, 
était,  quels  qu'en  soient  les  inotifs,  une  IraFiisbii  de  sa 
pari.  Le  ^^néral  Oudinot  repôUsàâ  cet  acte  aVeti  iddl- 
gnalioti,  ainsi  que  les  autres  généraux,  né  pôUvnht 
pardonner  &  Lesseps  de  ce  qu  il  ûvâit  perdu  iàht  de 
temps  à  des  négociation^  hussi  ignobles ,  tâUdii  que 
1  approché  des  chaleurs  de  Tété  et  du  tnalivatiS  air  qui  ëd 
résulté  exposait  Tarmëe  aux  rdvagës  de^  fièvres.  On 
sait  quà  la  fin  de  juin  l'air  de  la  àib^pâgtië  i*6thàikië 
clcvie'nl  pestilentiel,  et  qu*il  Occasionné  des  fièVréS  vio- 
lentes et  même  pernicieuses,  qui  durent  jusqu'il  là  fin 
de  se|3tembre;  alors  rintériétll' dé  la  Ville  6st  sàid  Seu- 
lement, ainsi  que  les  montagnes  envii*okinâutkè  à  (Quel- 
ques lieiics  à  la  rônue ,  et  le  siégé  de  Hdine  'd'evlétit  im- 
possible. Oudinot  voulait  donc  côinhiéhécr  lé  siégé  avant 
la  mauvaise  saison^  sur  sa  pl\)p^é  t^bs'ponsabilité ,  lors- 
quil  reçut  1  ordre  &û  Ihîlilélrë  iîe  jif81Jd?«  ftôlflfe  et  de 
mettre  fin  à  la  mission  de  M.  Lesseps.  (Balleydier,  ft^- 
voIutioA  riyifixàtnè.) 

Lés  llôikiaiiis  iHilèni  à  \iY6A\  1&  tèWj^S  d8l  fiêgâbiâ- 
lions  j  él  feréiil  venir  (le  iôiité  Hbllé  dfeS  V8!8Btall-eè  et 
deé  soldais  'd'éVciucI  ï  là  déihbéVhtlè;  ÛHfe  feUle  èlittteï&ës 
sans  aveu ,  n'ayant  d'autres  ressources  qiift  le  CÔBRige 
du  désespoir,  s'ubattirerit  sur  home,  ^dlattt,  ^illâ&t, 
lïlaspdémant ^  au  point  (]uil  {Paraissait,  stUV^âfil  Wi- 
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pression  pittoresque  d'une  inendianle,  que  Tenfér  était 
dépeuplé  :  e  spùpolaio  Vinjimo,  Le  goUvérnettiéht  lut- 
niémè,  qui  s*appuyait  sur  cette  fbl*cc  indisciplinée,  fut 
obligé  de  s'en  plaindre.  Voici  un  exemple  des  mœurs 
de  ces  volontaires.  Voulant  piller  une  villa ,  ils  y  tuèrent 
un  paysan  ;  puis ,  comme  il  y  avait  trt>is  témoins , 
hommes  du  peuple,  qui  pouvaient  les  dénoncer,  ils  les 
firent  passer  pour  des  jésuites,  ils  les  Uienëreht,  acta<- 
blës  de  mauvais  traitements ,  à  la  place  du  Peuple ,  puis 
uu  château  Saint- Ange;  mais  comme  il  était  dange- 
reux de  les  y  consigner  pour  que  le  mensonge  ne  Fût 
l>as  cônuu ,  une  femme  furieuse  se  jeta  sur  eux  eh  les 
perçant  d'un  poignard  qu'elle  portait  en  guise  Jt^pingle 
dans  ses  cheveux.  A  ce  signal ,  ils  mirent  en  piètres  \^\xxi 
innocentes  victimes  et  les  jetèrent  dans  le  Tibre. TôUtes 
les  maisons  tremblaient  à  cause  des  Vols  à  main  ahnèe 
qui  se  commettaientcontinuellement.  LiEi  destruction  des 
villas  aux  portes  de  là  Ville,  sous  prtUéxte  dé  défense, 
donnait  un  nouvel  aliment  au  pillage.  Leâ  meurtres  des 
prêtres  Continuaient  loujourset  ne  se  bornaient  pas  àcèUk 
cohiknisdans  Tencéinte  de  Snint-CaUxte,où  Ton  tua  qua- 
torze prétt-es  en  un  jour,  outre  le  curé  de  la  Minerve.  Ces 
homicides  sacriié(;ës  s'étendaient  aU  delà  des  murs  de  la 
ville.  LecurédéSainte-MarieduRosair6,au  monte  Mario, 
fut  tué  par  les  douaniers  de  Zambianchl,  et  le  père  Ptco, 
curé  de  Saint-François,  sur  la  même  montagne,  traîné 
à  la  mort  à  l'àubei'ge  voisine ,  étant  plusieurs  fois  sur 
le  point  d'être  massacré,  accablé  de  mauvais  traite- 
ments à  la  porte  Angélique,  n'échappa  que  par  miracle 
et  fut  emprisonné.  Un  grand  nombre  de  prêti^s  ne  du- 
i*ent  la  Vie  qu'à  la  fuite  oU  bien  àla  cupidité  de  leurs  per  • 
sécuteuris.  Les  volontaires  lombards  ne  prenaient  aucune 
part  à  ces  crltnes  ;  on  eh  peut  dire  autant  dts  la  compa- 
gnie de  Polonais  t^ll'un  hasaitl  involontaire  tèt  mâlheu- 
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reux  amena  dans  Rome.  Prenant  une  part,  bien  que 
courageuse  et  peu  préméditée,  dans  une  guerre  contre 
cette  France  qui  les  avait  reçus  avec  hospitalité ,  contre 
le  Pape,  qui  est  la  seule  aqtoritc  volontairement  rc* 
connue  et  vénérée  par  leurs  compatriotes,  ces^  Polonais 
commirent  le  plus  grand  crime  contre  Dieu  et  contre 
leur  patrie,  et  attirèrent  sur  elle  une  honte  qu'elle  lavera 
dès  qu'elle  en  aura  Toccasion. 

Les  forces  des  assiégeants  et  des  assiégés  se  trouvaient 
à  peu  près  égales  :  il  y  avait  de  chaque  côté  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  les  Romains  avaient  en  outre  les 
murs  de  la  ville  et  cinq  mille  gardes  civiques,  qui 
n'avaient,  il  est  vrai,  aucune  envie  de  se  battre.  Les  rues 
étaient  hérissées  de  barricades;  les  habitants  avaient 
ordre  de  préparer  des  pierres,  des  planches  hérissées  de 
clous  et  autres  moyens  d  écraser  lennemi  une  fois  qu'il 
serait  entré  dans  la  ville. 

Rome  est  située  sur  les  deux  rives  d'une  étroite 
rivière,  le  Tibre.  Sur  la  rive  gauche,  sept  collines  cé^ 
lèbres ,  mais  peu  élevées ,  sont  entourées  d'un  mur 
défendu  çà  et  là  par  des  tours  ;  de  ce  côté ,  Taccès  est 
facile  et  donne  dans  le  centre  de  la  ville.  La  rive  droite, 
c'est-à-dire  les  collines  du  Vatican  et  du  Janicule,  sont 
munies  d'un  mur  bastionné ,  doublé  en  partie  d'un 
second  mur  Àurélien.  La  hauteur  des  pentes  du  Jani* 
cule,  l'épaisseur  du  mur  et  l'appui  du  fort  Saint-Ange, 
qui  complète  la  défense  de  cette  partie  de  Rome  du  côté 
de  la  vallée  d'Enfer,  rendent  l'accès  de  ce  côté  beaucoup 
plus  difficile.  En  revanche,  le  Janicule,  une  fois  occupé, 
domine  tellement  la  ville  et  la  campagne,  qu'il  rend 
im[)OSsible  la  prolongation  de  la  lutte;  c'est  pour  cela  que 
le  général  français  voulait  prendre  le  taureau  par  les 
cornes.  Avant  la  reprise  des  hostilités,  il  fit  occuper  le 
monte  Mario.  C'est  Tendroit  où  apparut  la  croix  è 
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CkinsCantia  avant  sa  victoire  sur  Maxence^avec  rinscrip* 
tion  :  In  hoc  signo  vînces.  Oudinot  y  plaça  laile  gauche 
des  Français.  L'aile  droite  était  sur  la  colline  de  Santa* 
Passera;  par  un  pont  jeté  sur  le  Tibre,  elle  communi- 
quait avec  la  basilique  de Saiut-Paul  et  loccupait  en 
force.  Le  centre  était  au  monte  Verde,  à  la  villa  Santucci  : 
c^est  là  qu^étaient  le  quartier  général,  les  hôpitaux  et 
les  fours  de  calDpagne. 

Les  troupes  françaises,  augmentées,  comptaient  trois 
divisions  :  la  division  Regnault  de  Saint-Jean-d*Angely« 
brigades  Mollière  et  Morris  ;  la  division  Rostolan ,  bri- 
gades Charles  Levaillant  et  Chadaysson;  la  division 
Guesviller,  brigades  Jean  Levaillant  et  Sauvan.  Ls 
général  Vaillant  commandait  le  génie,  je  général  Thixey 
dirigeait  Fartillerie ,  l'intendant  Paris  fournissait  les 
vivres.  Les  convois  arrivaient  par  le  Tibre,  remorqués 
par  des  bateaux  à  vapeur  et  déchargés  à  Santa-Passera. 
Il  Y  avait  des  fours  à  Civita-Veccbia ,  Palo,  Fiumicino  et 
Castel-Guido.  Le  vin  et  le  bélail  étaient  achetés  sur 
place. 

Le  2  juin  au  soir,  Oudinot  donna  Tordre  de  commencer 
1  attaque.  Le  3  juin,  au  point  du  jour,  les  brigades  Mol- 
lière et  Levaillant ,  commandées  par  le  général  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angely,  cest-à-dire  les  trente-troisième 
et  soixante-sixième  régiments  >de  ligne ,  les  seizième  et 
vingt-cinquième  régiments  d*infanterie  légère,  attaquent 
la  villa  Pampbili,  fortifiée  et  bravement  défendue  par  les 
Lombards  de  Melara.  Us  y  font  deux  cents  prisonniers; 
puis  ils  s'emparent  de  la  villa  Corsini ,  nommée  Quatro- 
Venti,  défendue  par  Garibaldi  à  lu  tête  de  quatre  mille 
hommes  ;  ils  prennent  enfin  Tcglise  Snint-Pancrace  et  la 
villa  Valentini.  Toutes  ces  positions  coûtent  beaucoup 
de  sang  et  de  peine.  La  position  des  Quatre-Vents,  prise 
et  reprise  trois  fois,  reste  enfin  au  pouvoir  des  Français: 
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Ife  bombât  dure  jusqu^au  soir.  En  même  tëhips  ,  là 
bHgadè  SaiiVàh  descetid  nii  point  du  jout*  le  inoiilie 
Mario  et  taahchè  siir  \^  poHtè  Molle.  13  lie  aixhé  du  [)ont 
était  ronipUë  ;  Irt^hte  fàkltaiîsibs  §e  jettebt  dans  Uii 
lisidéau  pour  ti'ttVét'sér  la  Nviêre;  ^dlhbinés  pài*  le  cfcu- 
i-attl ,  ils  reviennent  à  lu  nage.  Le  rhdéau  vide  devient 
uii  irophëë  naval  pour  les  Bôtnaibs.  Lë§  tiruillciils 
s'approchent  du  pont ,  et  par  leurs  bbuj^l  i^éilbiscut  au 
silence  les  karions  ilaliëhs';  lé  pont  est  i^épa'rë,  li*ois 
compagnies  le  (traversent  et  ehtissurëilt  la  posse^sic^n. 
EM^hs  tettte  Jblihiëé  du  3  Juin,  les  Italiens  montrèrent  Un 
Mni^gié  digne  d'une  meilleui^e  cûusé;  ils  éf^fduvèreht 
des  pêîté^  ctmàidêrhblës  t  la  légion  Meldi*ii  fut  déthiitë, 
et  sbn  coldtiël  lui-même  tbourut  des  suites  de  ses  bks* 
ëyl^es.  En  ëfe  jbUr,  périrent  IHmdolo,  jeUiié  homme  db 
haUlé  hilis^ancë ;  Mastnû ,  lami ,  le  gëiiél*al  de  thivâletië 
de  GâlHbaldi  tt  beaucoup  d  aull'ès  bfficièrs.  Lfefe  solddls 
fli^nçai^  se  battirent  avbc  leur  brtJvold'e  accoutumée. 
Birâsié^,  Soldai  du  solkàrtlfe-sixiètae,  entourt  d'Italiens 
et  somme  de  se  rendre,  employa  d  abord  toutes  ses  car» 
tcuthes,  pui^  alluitin  thmquillement  sa  pipe.  Oh  lut  dit  : 
«Grie  vivié  la  république  k*omàlné,  et  ttl  seras  sauvé !>»  il 
l-ëpttUd:  «vive  la  FnUice!  A  Lé^  Italiens,  étonnés  de 
ilott  ëo'iirage,  lui  conservent  la  vie. 

Dès  le  combiencetnënt  dU  siégé ,  le  duc  de  Rëggid  fit 
diHger  le  feil  de  ses  cânohs  de  mânièl'e  à  ne  pas  endom- 
mager les  monuments  dé  Rome  ;  seà  ordres  furetât 
exécutés  avec  une  adihlràble  précision ,  ce  qui  n*em- 
pébha  pas  la  commission  des  barricadesdese  répandre  éh 
plaintes  mensongères.  Le  IritiUivirat  se  plaignit  injuste- 
meiit  iBiussi  de  ce  que  l'agression  était  inattendue,  puisque 
l'armiitice  était  dénotieé  dépûià  trois  jours. 

Dans  là  tiUît  dû  ft  juin,  douze  cents  ouvriers  ouvrirent 
là  trahchéë.  Les  Romains,  amusés  par  de  fausses  attâ- 


1\ms  m  côté  de  la  Villa  Patflphili  dt  tlti  {i^hte  Molle. 
igfaol-èl*éfat  pëââhnt  totilc  là  nliit  le  iHimmëflfeëmèàl  ùéi 
iHva'ù^i;  le  niâtth,  ll^  vbulût^nt  lei  èbipê6RiSF  pài-  lëllP 
feu.  L'artillerie  française,  bien  que  peu  nomËfëiiisé,  léi 
tSHjiit  èà  étbtic.  Les  FrhfiÇâlis  h'dVtliént  t\\x%  i\i.  eènôns 
d»  siégS,  \>\M  tiuatré  empruntes  fl  la  ÉÔlt«;  il»  (4^tlt«lit 
{IIUs  tâbd  dijl  autres  cànbill  du  Iho^Uëi^l.  Lé  bëlil  AôyëB 
««HëUx  d'éhil<âVt;r  l'éâ  tr»VâUk  dU  fii^^é;  èè  k8tli  m 
HdHiëS',  ttihis  l'infàblërië  rôMàiiie,  dëëMéê  lé  S  itiIBi 
Mëditélt  ï  6é  iiilesurer  avec  l'â^slëgedfil.  Lë^  fikiblé^  sôMiSI 
fid  S  a\i  soir  fié  tflëHtént  pàS  ril6hiieuf  d'étrè  éai>ègt»* 
ti^éS.  UBe  lèbtilli^é  (^lus  sërietl6c  éut  ïleU  le  6  juin;  elle 
66ata  fiili  Itélicnâ  Wepl  têaï  s^lxaUlé-^ttihi^  hbnlIUél 
lUé^  «t  Vihgt-e(i)t|  priSonbièfk. 

Le  7  juin,  le  colonel  Buenaga,  chef  de  1  etat-tflitjot' 
ës^gnbl,  lëscolôtiéh  ÂgostIHB  et  Huniiaâlé,  btdéé  de 
tiàiâp  du  hit  db  Mâpiês ,  Vinrefai  hù  tiâiH^  ôffî-ib  àtl  ^- 
llélll  ftëbçàiS  le  ^ébdui^  deS  kstiagÙdU  et  dëi  NhpoU- 
tâihs.  Otldi'nrït  leâ  tëdUi  }imitné)lt,  idtlis  l'efti^à  lëUr§ 
offres ,  di§aht  t^uë  Ttibilûèbr  de  lu  Ftani-é  exigeai!  l^U'elIfe 
àlôcompllt  seule  son  entréfirisé. 

LarUiëè  aâ^iégédUfê  A^tfilt  pKidisëS  HÛ(âbf«ù^é  pmv 

éniobi^'  là  viljg  dans  uBé  èH^tBts  dé  vi»gt  kilOTâèit'es; 
Ml  eeiâfflubiaiiefts  dé  k  rtvé  ^uehë  &'éiâieBi  ibié^ 
€ép!@éi(tué  pw  \bi  Baifôuiiléi  déeavdléné,  qUi  laïuéi 
teBgeiiéBi  iB  lâdFS  àê  tl6ftie,  tahtôi  j^u^saiétit  juiqa^ 

AlbàBd;  tiVdli)  rbaieiktl ,  sdM  )*éBeeBtFëf  i'ëHliélfll.  \A 

tieMH^é  était  Mn6éBtFéé  tkibs  là  Ville  Béhié;  Lè3  pm 
elftiiiàiiôBs  étii))ihti^bé§  déS  ifiutBVii^  dêvtiiéat  i^véïitér 

té  (iâUHigé  Ûèi  bbiir-gèdi^.  Uiiè  )iH)6tÂIUaUbh  (léi'Jbââlb 

%iix  fmm%  t)bti  lés  boiiiët»  Bé  fBbt  dé  i&ai  qu^auk 
))tév^;  Bhé  &uihé  p\bmï  A^  nédatlles  d'ôr,  d'aifiBt 

«ldé«UIVrë  ))ôur  prikdèriblk-épidilè;  ûheauti^eoMdhbe 
qUë  lôbs  ceux  <\ùi  Me  pôuvâit'Ai  \itié  h\tt  Usttgé  dé  IbU^s 
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armes  devaient  les  rendre;  tous  les  Romains  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  étaient  appelés  à  travailler 
aux  barricades.  Des  femmes  parées  allaient  faire  les 
cartouches. 

Gomme  la  Fête-Dieu  approchait,  le  ministre  de  Tinté* 
rieur  donna  Tordre  de  la  célébrer  dans  Tintérieur  des 
églises.  Le  gouvernement  s'efforçait  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  TÉglise.  Parmi  les'défenseurs  de  Rome, 
les  Lombards  seuls  faisaient  preuve  de  sentiments  reli- 
gieux; ils  montraient  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
courage  que  leurs  compagnons  d armes,  et,  rentrés 
dans  les  murs  de  Rome,  ils  blâmaient  les  sacrilèges 
dont  ils  étaient  souvent  les  témoins.  Ces  jeunes  gens 
égarés  ignoraient  qu  ils  combattaient  pour  la  cause  de 
Tenfer. 

Le  il  juin,  les  Romains  lancèrent  un  brûlot  sur  le 
Tibre  pour  incendier  le  pont  de  Saint- Paul,  mais  ils 
ne  purent  y  réussir.  Le  12  juin,  Garibaldi  fit  une  sortie 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  vers  la  villa  Pamphili , 
comprenant  bien  que  cette  position  ce!tatrale,  élevée , 
entourée  de  murs  crénelés  et  boisée,  était  la  clef  du 
champ  de  bataille;  il  fut  repoussé  avec  une  perte  telle- 
ment considérable,  que  les  triumvirs  durent  demander 
trois  heures  de  trêve  pour  faire  enterrer  leurs  morts. 
Oudinot  profita  de  cette  occasion  pour  engager  les 
Romains  à  se  rendre,  mais  les  triumvirs  et  Tassemblée 
rejetèrent  ces  propositions ,  disant  qu'ils  tenaient  à  la 
convention  conclue  avec  M.  Lesseps.  Le  13,  Garibaldi 
voulait  de  nouveau  empêcher  les  travaux,  avec  le  géné- 
ral Arciani,  nouvellement  arrivé,  et  avec  la  compagnie 
polonaise;  après  une  demi-heure  de  combat  acharné,  il 
dut  se  retirer  avec  perte.  Un  bataillon  sorti  de  nuit 
contre  le  ponte  Molle  fut  repoussé  sans  peine.  Le 
même  jour,  le  capitaine  Casteinau,  avec  la  fi^égate  à  va- 
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peur  le  Magellan^  fut  envoyé  à  Porto-d'Anzo  ;  il  y  détruisit 
une  fonderie  de  boulets,  et  s'empara  d'un  bon  nombre 
de  munitions.  Le  1 5  juin,  quinze  cents  hommes,  escortés 
de  quelques  canons,  sortirent  par  la  porte  du  Peuple, 
contre  trois  compagnies  gardant  le  ponte  Molle.  Après 
une  longue  fusillade,  le  général  Guesviller  vint  en  aide 
à  son  avant-  garde,  avec  une  partie  de  la  brigade  Sauvan  ; 
les  Italiens  se  retirèrent,  laissant  (|uarante-six  prisonniers 
et  cent  hommes  tués.  Les  Français  occupèrent  le  mont 
Parioli  au  delà  du  Tibre,  et  s'étendirent  jusqu'à  la  villa 
Borghese.  Deux  jours  après,  les  assiégés,  imitant  une 
coutume  de  leurs  ancêtres  du  moyen  âge,  firent  une 
sortie  de  nuit,  ayant  des  chemises  par*dessus  leurs  uni- 
formes,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité  et  pour  ne 
pas  tirer  les  uns  sur  les  autres.  Les  assiégeants,  avertis 
par  un  déserteur  qui  s'évada  de  la  ville  sous  prétexte 
de  chercher  son  bétail,  reçurent  la  mascarade  à  la 
baïonnette;  force  fut  aux  Italiens  d*ôter  leurs  chemises 
au  plus  vite  pour  ne  pas  servir  de  but  aux  coups  de 
fusil,  ce  qui  fit  que,  revenant  vers  la  ville,  ils  ne  furent 
pas  reconnus,  et  furetât  reçus  par  le  feu  de  la  garde  des 
murailles.  C'est  ainsi  que  les  défenseurs  de  Rome  furent 
constamment  malheureux. 

Cependant  les  triumvirs  s'obstinaient  à  se  défendre, 
comptant  sur  une  révolution  sociale  à  Paris.  Le  19,1e 
bruit  se  répand  que  le  13  du  même  mois  l'émeute 
triomphe  sur  la  Seine,  que  le  prince  Louis*Napoléon 
est  en  prison  au  château  de  Vincennes^  et  que  Ledru- 
Rollin  est  nommé  dictateur;  tandis  qu'en  vérité  le  prési- 
dent triomphait  le  même  jour  d'une  émeute  socialiste,  à 
i'adie  du  général  Cbangarnier,  et  que  le  dictateur  sup- 
posé fuyait  à  travers  un  vasistas,  pour  aller  en  exil  en 
Angleterre. 

Les  travaux  des  tranchées  avançaient  toujours  ;  douze 
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gçanM,  <mblp  re^spurçp  «éan^floi^^,  ç^  c()mj!^p^i^0|i  ^çs 
âeuîj  cent§  panqps  qui  prnipi^^ig^Rt  l  ^PÇ^int^  de  j^  Yilje 
ëî^rnçlle,  Tfpis  brèches  çtaiem;  ^e\^  ÇHVqrtps  (^fujs  Ig^ 
prturs  de  Rojpq,  Oudipçt,  informé  dp  ce  §ucçps  je  2  i  juin, 
jfiur  ^^  Saint-: Louis  cleQQPzpgqe,  qrfJoq^a  d'être pr^Ue 
SQJr  mm  ppur  Vasg^ut,  peux  fa\isse§  aitaqi^gs ,  cçllp^ 
dw  6^Pë^9'  Qqesviller  ^  la  por^g  c^h  Peuple,  et  dw  lieuiqî 
nantTCQlqnei  respipjis^p  g  !apprleSaint,Paul,trQ!npè^'pïï| 
|ç$  assiégp§^4  (H^  bÇHpçg  (Ip  $oir  poipniença  le  vépitablf 
qs^aMft  Qçux  ftQWPBgoJçp  «rVéliig  flç§  tr§pte-deu^jèiïia, 
trçnt^  7  ^jxièHaf  e^  fiinflHaptç  =  tjpQisîèipe  féswenl«i 
Aingçç?  paf  iç»  çftpjtîinp,?  Cappe,  Parjtii),  à  S^  JBtÇrM^riç, 
ipfirphçnt  pomrp  Jes  niyfs,  siÛYJçspar  ^^wx  compîigpj^ 
^e  Yqlpnt^jrgs  ^e§  ?Qi$^nle:?i?fièxnf  pt  ^qjj^antg-bqitjèmç 
(]p  lignç  et tln  yipgUleuxjpipe  léger,  cqpclv^itps  par  MM.  fje 
yo^rville  pt  dç'^'ourhûMrieck  ;  ç\]^q\]^  Çpjpnpp  e^l  sqivje 

(le  M'Pn^  sapflwr?.  ^m  ysn«>ent  ir?'»^  pp»^^  9Hvner§j 

enfin, âPP?  W*?i.!!oR^  pP"r çqinpnjr  lattaqqp.  Lp§ dixji: 

ijpps  RQ^tqlap  Qu  ipqp^g  Yçi'()p,  pt  fiegnault  h  la  villq 
P^mpl^Ui,  étiùeïit  préig§  an  çqmb^tj  Le§  fi^ljens  pp 
^isqiqm  pag  bonne  gafdfî.  Une  spule  alfqgne  siif^t  pçqr 
prendre  les  deux  bastions  éljrécbps,  aipsf  qpç  ]g  ipHr 
qpi  les  «ni^^aji  ^\  qyi  él«jiJ  ^ga'^^^^nt  W9^  ^  ^9?  tçoî- 
Sjèijip  br^cbÇjLe^  ou  yriers  feripèrçnf  tout^ie  ?qiie  la  gQrg^î 
cjps  ba^ljop$.  Le§  {talieqs  firent  de§  ^fforj3  inpti|es  pqyr 
ffiprendfp}^  p^rijç  dç$  ïnur§  Rcc^p^^  p^r  ras^jégeaq(} 
cppslampipnt  reppps5é§  pgr  ]i\fmiq/iancçse^  Ua  Iiij 
l^issprgpli  flçÇqjtÎYemeijt  la  yictoir^  à  (|pux  be^rç^  ^M 
pialjn,  j^alJiçurppseiçippt,  danç  pe  pqjnlt  précisppiep^,  $e 
trouviii^  Ip  sepopd  mur  ^qrçlipp, 

Le^  trjupiyirq  féyeillent  le  courage  ropiqin  par  ^es 
proclamations  fulminantes;  mais  quelques  bQI¥)bp$ 
^9P^i^fi§  fpnt  plWS  fl'çffp^  q^P  'p?  paroles  çi^u^en  çles 
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l-hétpiirs.  Ticeborq ,  consul  apglajsi  qonou  p^ir  ses  opi- 
]^ions  exaUée^y  protesta»  avec  quelques  afiti*^^,  PQRtre 
le  bombardement  de  ](lome.  Oudinot  répqndit  qy'ii  dé- 
plpr^il  plus  quQ  p^rsonne  les  doramqçe^  q^i  ppuyaient 
en  résulter,  mais  que  ce  n'était  pas  de  sa  faute.  Le  feu 
4v&  siège  CQ^tJQuait.  La.  villa  Giraud ,  npmroç^  vaisseau 
c}e  France,  était  détri^jt^  par  la  France  ^jfeç,  se^  défcn* 
^gnrs,  de  même  que  h  yilU  Savprelli,  qq^rlier  génçr;^) 
de  Qaribal^i.  L^es  batteries  plçiqée^  (|^qs  les  hastiou^ 
occupé§  6  ^t  7  ré^dpisaient  l'ennemi  fiu  silence,  f^e 
^8  juin  au  soir,  les  bastions  8  et  9,  des  depx  côtfés  ^e  I4 
porte  Ssiint^Pançrace  »  étaient  perces  d^  l^roche^ ,  e{ 
peroiettQJent  d'entreprendre lassai^t  définitif,  ip^sqiJié 
4e  nouveau  p^p  les  d^u^  fausses  att^que^  de  S^jptPau) 
et  d^  la  porte  du  Peuple. 

Oqdiriot  désigna  quatre  cplonpçs ,  qh^cqpe  4^  trfHf 
contpagnies  :  I4  première,  commaqdiée  p()r  le  chef  4e 
|»ataillon  Lçf^vrp,  dqyajt  comrpeMPçr  1 '^(f^q^^  &f^^^ 
le  huitième  bastiop;  la  seconde,  {&rm^^  de  pelles,  d§vai( 
jgp  forq^^ei*  la  garde;  la  troisième,  çt^j(  QU  féserve  qv^ç 
le  cpifimiindpnt  Rousseau  j  enG"? 'a  qupuièfpg,  çlevflil 
entrer  flans  )e  bqstîpn  7,  pfçs  dij  fflur  Aurélieq.  A  dm^ 
hçi^reç,  dqqç  la  nqit  quispivit  l.a  fête  dp  S,ajpt^Piprre, 
loraqyç  1^  fioupple  (1h  Vatican  ét^jt  pnçpre  ^fiiré^  ^^^ 
feux  de  jpje  qui  ^plpignaiept,  troi§  coups  ^e,  caqoij 
^pnpèrent  le  signal  de  Fassaut.  Lq$  ^omaip^  y  étaient 
préparés;  ijs  si;  défendirent  ayec  }e  qpuragf  ^\i  44^efT 
poir;  les  maisons  et  les  murs  voisins,  percés  dp  n^q^r^ 
tfière.§,  vomissaient  qn  feu  4'etifeK*,  (1  fuU^f  prendre 
çbî^que  ip^i^QR  une  à  upe;  les  prtillqur?  sç  f^i^flieqt  (uei- 
sur  leur^ bat(erie§;  Imf^nt^rie  italienne,  repouss.^p  de^ 
|0ajspn9>  dougait  ^  )a  baïonnette,  Daps  larcjenr  di) 
cqiffifftU  1«S  français  fie  fai^fiient  pqiqt  dP  quartier. 

«i»  beHïç§  4ii  m?tifl ,  le?  r^^te^  4f «  défgsutMns  ds 
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Rome  battaient  en  retraite  par  la  Lungara,  laissant  une 
traînée  (le  sang,  suivis  de  chariots  de  blessés  dont  les 
gémissements  ,  ainsi  que  le  râle  des  mourants  ,  s'unis- 
sajent  au  son  Ipgubre  des  cloches.  (Balleydier,  Uistoù^ 
de  la  révolution  romaine.) 

Beaucoup  de  traits  de  courage  signalèrent  des  deux 
parts  le  combat  du  30  juin,  mais  la  palme  appartient 
aux  vainqueurs.  Le  capitaine  Astelet,  du  trente- sixième, 
mal  guéri  encore  de  ses  blessures  en  Corse,  prend  la 
poste  pour  arrivera  temps,  au  moment  de  las-saut,  et 
se  fait  tuer  sur  les  murs.  Un  grenadier  mourant  disait 
à  son  camarade  :  «  Recommande  à  ma  mère  de  ne  pas 
pleurer,  car  je  meurs  pour  la  religion.  »  Un  autre  Fran- 
çais, (|ui  combattait  dans  les  rangs  des  Romains,  blessé 
mortellement,  répondait  au  contraire  à  celui  qui  voulait 
lui  porter  secours  :  «  Laisse-moi  mourir  ici,  je  ne  mérite 
pas  ta  compassion,  car  j'ai  combattu  contre  mes  frères... 
ce  sont  les  clubs  qui  m*ont  perdu...  Dis  à  Laviron  que 
je  le  maudis  dans  ma  dernière  heure.  »  Laviron  était 
un  démocrate  français  qui  rassemblait  des  volontaires 
pour  combattre  ses  compatriotes;  il  périt  le  même  jour, 
vêtu  de  son  uniforme  rouge.  Dans  ce  combat,  Andréa, 
nègre  de  Garibaldi,  trouva  également  la  mort.  Ce  servi- 
teur fidèle  accompagnait  son  maître  dans  tous  ses  dan- 
gers :  armé  d'une  longue  corde,  il  attrapait  les  hommes 
dans  un  nœud  coulant ,  comme  les  chevaux  dans  les 
plaines  de  TAmérique  méridionale,  les  tirait  à  lui,  et  les 
étouffait. 

L'assemblée  constituante  délibérait  sur  le  triste  état 
de  ses  affaires.  Mazzini  voulait  se  défendre  à  outrance; 
le  général  Bartolucci  conseillait  de  capituler.  Garibaldi, 
appelé  à  émettre  son  opinion,  dit  que  si  les  Romains 
voulaient  se  défendre  à  mort,  on  pourrait  abandonner 
aux  Français  le  Transtevère,  et  défendre  la  rive  gauche 
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du  Tibre,  ainsi  que  la  cité  Léonine  qui  est  défendue  par 
un  mur  spécial  et  par  un  petit  ravin  qui  sépare  le  Vati- 
can du  Janicule.  Mais  Rome  ne  voulait  pas  défendre  sa 
république  au  prix  de  la  vie  de  ses  habitants  et  de  la 
destruction  de  ses  monuments.  La  garde  dvique>  oppe* 
lée  à  remplacer  les  volontaires  dont  une  grande  partie 
avait  péri,  retrouva  son  courage,  ses  armes  et  ses 
menaces  pour  résister  à  cet  ordre.  L'assemblée  fut  donc 
forcéederenoncer  à  une  résistance  impossible;  elle  rendit 
xm  décret  en  ce  sens  le  BO  juin.  Mâzzini  et  ses  collègues, 
ne  voulant  pas  se  charger  de  négociations  contraires  à 
leurs  vœux,  déposèrent  le  pouvoir;  un  autre  triumvirat^ 
composé  deMM.  Mariani,  Salicettiet  Calandrelli,  accepta 
la  succession,  mais  ne  put  en  remplir  les  devoirs.  Unedé* 
putation  municipale  vint  traiter  de  l'entrée  des  Français, 
niais  les  conditions  ne  purent  être  acceptées  ni  même 
discutées,  car  il  régnait  à  Rome  une  anarchie  telle  qu'il 
n^y  avait  personneavecqui  négocier.  Le 2  juillet,  les  Fran- 
çais occupèrent  les  portes  de  la  ville  ;  le  S,  Oudinot  fit  son 
entrée  à  Rome,  à  la  tète  de  son  armée,  après  un  mois  de 
siège  régulier,  conduit  d  après  les  principes  de  Fart  de 
la  guerre.  Par  une  discipline  admirable,  maintenue  par 
les  chefs,  observée  par  les  soldats,  avec  l'aide  de  Dieu 
dont  ils  défendaient  la  sainte  cause,  les  vainqueurs  ne 
commirent  pas  d'excès  dans  une  ville  prise  d'assaut. 
Us  furent  reçus  au  Transtevère,  vrai  quartier  populaire, 
avec  l'enthousiasme  de  la  joie.  Sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  la  ville  était  sous  l'impression  de  la  terreur  des 
poignards  républicains;  les  rues  étaient  sombres  et 
désertes.  Au  Corso,  au  café  des  Beaiix-Ârts  et  à  la  place 
Colonna ,  on  trouva  encore  des  drapeaux  républicains  ; 
des  sifflets  et  des  cris  qui  furent  réprimés  à  coups  de 
plat  des  abre.  Un  prêtre  qui  criai  t  :  «  V  iveut  les  Français  !  » 
fut]  tué  d'un  coup  de  poignard  républicain.  Oudinot 
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établit,  le  jour  même,  un  gouvernement  militaire,  Ferma 
rassemblée  et  les  clubs,  soumit  les  journaux  à  la  cen- 
sure militaire,  nomma  le  général  Rostolan  gouverneur, 
et  le  général  Sauvan  commandant  de  place. 

Dans  la  nuit  précédente,  Garibaldi  avait  quitté  Home 
h  la  tête  de  c*mq  mille  hommes,  leur  promettant  lu  faim, 
lu  soif,  le  froid,  la  chaleur  et  des  combats  continuels  à 
larme  blanche,  faute  de  cartouches.  Poursuivi  par  la 
division  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  a  Albano  et 
Tivoli ,  il  se  jeta  dans  les  Apennins  ;  traqué  ensuite  par 
les  Autrichiens,  il  perdit  ses  troupes  qui  se  dispersèrent 
peu  à  peu.  Sa  femme,  qui  paiHageait  ses  fatigues  avec 
un  mâle  courage,  mourut  en  chemin  et  fut  enterrée 
dans  le  sable  du  rivage.  Garibaldi  prit  seul  le  chemin  de 
Texil.  Ce  condottiere,  qui  rappelle  les  anciens  capitaines 
de  Ventura  italiens,  est  un  général  énergique ,  coura- 
{;eux9  mais  peu  capable,  qui  aurait  pu  défendre  Rome 
beaucoup  plus  longtemps,  et  dont  lesprit  de  pai^  fit  un 
héros.  C'est  lopinion  de  Masson,  auteur  de  la  Campagne 
de  Novare, 

Les  autres  chefs  de  la  révolte  prirent  aussi  le  chemin 
de  lexil.  Maxsini  partit,  dit*il,  aussi  pauvre  qu'il  était 
venu  :  qu'a*t*il  besoin  d  argent  celui  qui  dispose  des 
immenses  i*essource3  de  la  conspiration,  qui  vend  les 
actions  de  Temprunt,  qui  exploite  la  haine  fanatique 
du  clergé  anglican  contre  le  Pape,  et  lappui  de  lord 
Palmerston.  Les  autres  conspirateurs  eurent  bien  soin 
de  se  pourvoir  aux  dépens  de  la  république ,  et  empor* 
tarent  avec  eux  des  sommes  considérables.  (Rep.  rom. 
algiud.  degli  impartialL) 

Quant  aux  autres  rebelles  plus  vulgaires,  payés  vingt* 
cinq  sous  par  jour^  outre  le  pillage,  pour  crier,  se  battre 
et  assassiner,  ceux  qui  n^avaient  pas  péri  pendant  le 
siège  allèrent  en  partie  dissiper  leur  faible  pécule  dans 
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]es  tavernes  de  IVirangeri  9t  en  ppriin  restèrent  ix  Borne, 
pour  exécuter  les  hautes  çeuvres  <le  la  conspiration, 

Roroe  respirait  à  peine  après  sept  ou  huit  mois  d'une 
cruelle  anarchiei  les  caisses  publiques  étaient  vides,  les 
ressources  des  piirticuUers  épuisées  »  les  consciences 
étaient  corrompues,  les  mœurs  dépravées^  les  admi* 
nistrations  désorganisées;  c'était  le  chaos. Tout  était  de- 
Iruit,  ri(?n  n'était  amélioré,  il  falloit  tout  refaire. Oudinot 
se  mit  péQiblentent  à  rosuvre,  au  milieu  d'une  ville 
^uaPQèrei  où  il  ne  connaissait  personnel  en  face  de  la 
finessiS  italienne  qui  n  est  pas  fecile  à  surprendre  et  qui 
cache  souvent  la  jalousie»  la  vénalité,  la  ti*ahison  ou  la 
peur,  PersMoe  n'osait  encore  venir  en  aide  au  (jénérnl 
françtiis;  on  éteignait  plus  les  poignards  perfides  des 
siens  que  les  baïonnettes  généreusea  de  Tétranger. 
Enfini  un  employé  modestei  Teresiano  Moreschi,  vint 
donner  à  Aostolan  l'iKilresse  des  employés  destitués  par 
la  république,  pour  recomposer  une  administration» 
Le  priucç  Pierre  Odescbalcbi  accepta  la  mission  coura- 
geuse de  rétablir  une  municipalité)  dont  il  eut  la  prési- 
dence, ayant  pour  aides  MM.  Bianchini,  le  professeur 
Carpi,le  docteur  Tavanit  le  docteur  Belli,  le  docteur 
Spagi\a  ,  le  marquis  Capranica  ^  le  marquis  Guicimi , 
Tavoca^  Ma^sani,  Vincent  Pericoli,  le  professeur  Pierî, 
le  docteur  ^librandi,  le  marquis  Sachetti  et  Campana. 

La  garde  civique  fut  désarmée,  les  volontaires  étran- 
gers congédiés;  Tarmée  régulière  rentra  au  service  du 
Pape  avec  plus  de  facilité  qu  elle  ne  Tavait  quitté  pour 
servir  contre  lui,  et  fut  placée  sous  les  ordres  du  général 
Vaillant.  Les  crimes  commis  contre  les  particuliers 
et  les  insultes  feiites  aux  militaires  par  les  républicains 
romains  furent  justement  punis.  Le  café  démocra- 
tique des  Beaux- Arts  fut  fermé  ;  le  café  Neuf  fermé,  puis 
changé  en  café  militaire  français.  Les  militaires  furent 


/!i68  GUERRES   ET   RÉVOLUTIONS   d'iTALIE. 

cependant  Tobjet  de  rhostilité  du  parti  qui  dominait 
encore  secrètement  à  Rome  ;  il  était  interdit  aux  dames 
romaines  de  recevoir  les  Français  dans  leurs  salons,  et 
celles  qui  n  obéissaient  pas  à  cet  ordre  étaient  Tobjet  de 
viles  calomnies.  Défense  fut  faite  d'acheter  des  mar- 
chandises françaises. 

Cependant  ceux  qui  se  tenaient  cachés  dans  Rome 
par  crainte  des  républicains  reparurent.  Le  cardinal 
Castracane ,  à  la  tête  d*une  dépuration  du  clergé,  vint 
complimenter  le  général  Oudinot,  qui  fit  ressortir,  dans 
sa  réponse,  que  l'union  du  sacerdoce  et  de  Tarmée  pou*> 
vait  seule  sauver  l'avenir.  Le  15  juillet,  le  drapeau  du 
Pape  fut  rétabli  sur  leCapitole  et  sur  le  château  Saiut* 
Ange.  Un  Te  Deiim  fut  chanté  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
en  présence  de  Tarmée  française,  de  Tarmée  romaine  et 
du  peuple.  Le  cardinal  Castracane  donna  la  bénédiction 
du  saint  Sacrement.  Le  cardinal  Tasti,  qui,  lui  aussi, 
n'avait  pas  quitté  Rome,  prononça  un  discours  pour 
remercier  le  Vainqueur  du  service  rendu  à  l'Église.  Les 
chanoines  de  Saint-Pierre,  qui  avaient  bravé  les  colères 
de  la  république,  étaient  bien  dignes  de  participer  à  la  joie 
de  cette  journée.  Dans  la  place  Saint- Pierre,  un  homme  du 
peuple,  Annibal  Piccoli,  remercia  Oudinot  au  nom  du 
peuple^  dont  la  joie  éclatait  franchement;  on  se  pressait 
autour  du  général  pour  baiser  ses  pieds  et  son  épée 
viciorieuse. 
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CHAPITRE  XXIV. 


M  IX  RiyiXNT  DX  6ABTI  KN  PASSART  PAR  NAPIBS. 


Le  colonel  Niel,  depuis  général ,  fut  eavoyé  à  Gaëte 
pour  informer  le  Saint- Père  de  la  prise  de  Home,  et  fut 
reçu  avec  une  vive  reconnaissance  pour  l'armée  fran- 
çaise qui  venait  de  délivrer  Rome  de  l'esclavage  du 
crime.  Le  17  juillet,  l».Pape  fit  à  Gaëte  une  proclama- 
tion pleine  de  sentiments  damour  et  de  pardon.  Le 
1*' août,  il  nomma  une  commission  de  trois  cardinaux, 
pour  gouverner  TÉtat  romain  avant  son  retour  .-c'étaient 
les  érainents  delta  Genga  Sermattei,  Vanicelli  Casoni, 
et  Âltieri.  Cette  commission  s'installa  au  Quirinal  en 
place  des  triumvirs  fugitifs.  La  première  difficulté 
qu'elle  rencontra,  ce  fut  la  masse  de  papier- monnaie 
qui  encombrait  la  place,  qui  circulait  avec  peine,  étant 
discrédité,  et  (|ui  faisait  que  le  numéraire  non  exporté 
à  l'étranger  était  caché  par  prévoyance  dans  les  coffres, 
de  façon  qu'on  ne  voyait  circuler  que  les  pièces  de 
cinq  francs  apportées  par  l'armée  française.  Les  trois 
cardinaux  firent  maintenir  au  pair  le  cours  des  deux 
millions  cinq  cent  mille  scudi  d'assignats  émis  par  le 
gouvernement  pontifical;  mais  réduisit  de  trente-cinq 
pour  cent  les  six  cent  mille  scudi  du  gouvernement 
provisoire,  et  les  trois  millions  sept  cent  mille  scudi  de 
la  république.  Cette  mesure  fit  jeter  les  hauts  cris  aux 
porteurs  des  billets,  bien  injustement,  car  le  cours  de 
ces  papiers  dans  la  place  était  inférieur  à  celui  fixé  par 
les  cardinaux.  Partout,après  les  révolutions,  les  papiers 
sont  réduits,  quand  ils  ne  sont  pas  détruits.  Les  qua- 
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rante-ciiiq  millions  et  demi  d^assignats  de  la  république 
française^  émis  d«  1792  â  1790,  fh^ânt  complètement 
amortis.  Un  milliard  soixante  millions  de  papiers  autri- 
chiens furenl  réduits  à  vinjjt  pour  ceM  par  le^  lettres 
patentes  du  20  février  1811.  Â  Rome,' pendant  la  pre- 
mière révolution  française,  il  y  avait  pour  quatorze  mil 
lions  d*écus  en  assi^jnats,  amortis  entièrement  par  le  gé- 
néral Dufresne  en  1799.  Le  gouverneitlent  pontifical  ne 
pouvait  répondre  de  la  pro.li^alilé  de  sôs  ennemis,  car 
cette  générosité  eût  été  une  nouvelle  change  pour  lescôn* 
tribuaMes.  Réduisant,  au  lieu  d^amortir,ou  plutôt  consta- 
tant le  cours  actuel,  on  faisait  tout  ce  qui  était  possible. 
(Balloydier.) 

Les  républicains  rouges  en  France  étalent  désolés 
de  la  victoire  de  leurs  coui])atriotes.  M.  Jules  Favre  se 
plaignit  à  rassemblée  dç  Ce  que  Tépée  de  la  France 
était  tombée  au  pouvoir  de  TAutriche.  Le  ministre  de 
Fallouxlui  répondit  que  Pépéc  de  Chûrlemagne  n'était 
ni  au  service  de  TAutriche,  ni  au  service  deâ  brigands 
armes  de  poignards,  mais  qu'elle  avait  délivré  Rome,  et 
qu'au  lieu  d*uue  petite  république  menacée  de  toutes 
parts,  elle  lui  rendait  Tempire  du  monde.  Les  paroles 
éloquentes  du  ministre  furent  approuvées  pai*  une  ma* 
joriic  de  quatre  cent  vingt-huit  voix  sur  cent  soixante- 
seize. 

Afin  de  rétablir  complètement  Tordre  dans  Rome, 
Oudinot  désirait  vivement  le  retour  du  Sdint-Père  ;  il  alla 
lui-même  rensotliciteràGaête.  Pie  iXreçut le  vainqueur 
de  Rome  avec  beaucoup  de  courtoisie,  ledécofadela  plus 
haute  classe  de  Tordre  de  Pie  IX,  mais  ne  promit  pas  de 
revenir  tout  de  suite.  Il  ne  voulait  pas  retourner  à  Rome 
avant  d*étrc  sûr  d'y  jouir  d^une  entière  liberté  d*actiou, 
afin  que  le  bien  qu'il  voulait  y  faire  dérivât  de  sa  bonne 
volonté ,  afin  de  ne  pas  échanger  TesclaVage  de  la  répu« 


ABTOUfl  DE  Pie  IX  A  HOME.  &71 

blique  romaine  cônti*d  le  service  de  la  république  fltin- 
çaise.  Les  craintes  du  SainuPère  se  trouvèrent  bteniôt 
justifiées  par  une  lettre  du  président  Bonaparte,  ap- 
portée par  son  aide  de  camp  Edgar  Ney,  dans  laquelle 
le  prince ,  tiré  en  sens  contraire  par  les  partis  qui  se 
disputaient  le  gouvernement  do  la  France,  craignant 
de  blesser  les  républicains  en  rétablissant  Tautorité 
pure  et  simple  du  Pape,  et  agissant  sous  l'inipulsion  du 
ministère  Odilon  Barrot,  exigeait  les  conditions  sui< 
vantes  :  l/aranistie  générale,  la  sécularisation  de  Tadmi- 
nistration,  le  Gode  Napoléon,  et  un  gouvernement 
libéral.  De  ces  conditions,  la  prèmièfe,  entendue  dans 
un  sens  absolu  »  signifiait  le  rappel  des  chefs  de  lu 
conspiration  et  le  renouvellement  do  la  guerre  civile. 
Pie  IX  avait  beaucoup  contribué  à  la  sécularisation  de 
lad  ministration  ;  il  pouvait  être  le  seul  juge  compétent  des 
limites  de  cette  mesurée  Le  remplacement  du  nouveau 
<^de  de  Grégoire  XVI  par  celui  de  Napoléon  était  aussi 
inutile  qu^impossible.  Vu  gouvernement  libéral  était  un 
terme  élastique,  pouvant  s*adapter  à  toutes  les  exi- 
gences; il  est  vrai  de  dire  que  le  gouvernement  du 
Pape  était  toujours  paternel  et  libéral.  Oudinot,  rappelé 
en  même  temps,  quittait  Rome,  emportant  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  la  municipalité  romaine 
qui,  lui  devant  non  seulement  la  victoire  sur  les  tyrans 
démocrates,  mais  encore  la  conservation  des  monuments 
et  la  discipline  admirable  des  troupes,  plaça  son  buste 
parmi  ceux  des  grands  capitaines  au  Gapitole,  et  le 
nomma  citoyen  romain  ainsi  que  ses  descendants.  Il  reçut 
aussi  une  épée  d'honneur  de  la  part  du  peuple  romain, 
les  remerctments  du  Pape  et  ceux  du  roi  de  Naples  en 
revenant  par6aëte,etle  témoignage  d'estime  des  autres 
souverains  et  antras  personnages  distingués.  Oudinot 
devait  tous  tés  su^ès  au  président  <|ui  lui  Avait  confié 
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la  mission  très  honorable  de  délivrer  Rome  du  joug  de 
lanarchie.  Le  duc  de  Reggio  oublia  ce  qu'il  devait  au 
prince  Louis-Napolëon,  ainsi  que  les  liens  historiques 
c|ui  lunissent  aux  Bonaparte;  il  fut  ingrat  dans  une 
occasion  mémorable  y  et  manqua  le  bâton  de  maréchal, 
qui  fut  donné  au  général  Vaillant.  Le  général  Rostolan, 
succédant  au  duc  de  Beggio  dans  le  commandement  de 
l'expédition,  ne  voulut  pas  publier  la  lettre  du  président, 
quil  regardait  comme  une  letire  particulière,  malgré  un 
second  ordre  d'Oditon  Barrot;  il  fut  révoqué,  remplace 
par  le  général  Baraguay-d'Hilliers;  il  fiiisait  ainsi  un 
noble  sacrifice  à  sa  conscience. 

Cependant,  le  gouveraement  français  se  contenta  du 
motupraprio  du  19  août,  qui  accordait  l'amnistie  aux  Ro- 
mains. Étaient  exceptés  les  membres  du  gouvernement 
provisoire,  les  députés  de  la  Constituante,  les  triumvirs  et 
les  ministres  de  la  république,  les  chefs  de  larmée,  les 
amnistiés  de  Tannée  18ft6,  qui  n'avaient  pas  tenu  parole 
d'être  fidèles,  enfin  tous  ceux  qui,  outre  les  fautes  poli- 
tiques, avaient  commis  des  crimes  et  délits  prévus  par 
le  code  pénal.  Le  rapport  de  M.  Thiers,  et  surtout  le 
beau  discours  du  comte  Montalembert,  en  réponse  aux 
paroles  emphatiques  de  Victor  Hugo,  donnèrent  une 
direction  plus  stable  à  la  politique  de  la  France  à  l'égard  de 
Rome.  Le  grand  orateur  catholique  stigmatisa  le  poète 
par  les  applaudissements  de  la  Montagne  que  celui-ci 
avait  obtenus.  Il  foudroya  ceux  qui  osaient  insulter  leur 
mère  TÉglise,  qui  est  faible  comme  une  femme.  Il  prédit 
que  rhistoire  oubliera  les  hésitations  et  les  contradic- 
tions de  la  France,  pour  se  rappeler  que  mille  ans  après 
Charlemagne,  qui  s'était  acquis  une  gloire  immortelle 
en  rétablissant  lautorité  du  Pape,  cinquante  ans  après 
Napoléon  qui  tomba  du  fait  de  la  grandeur  en  voulant 
détruire  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  trente  mille  Fran- 
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çais  cominandés  par  le  fils  d'un  des  géants  de  la  gloire 
de  Teiupire,  avaient  rétabli  à  Rome,  dans  la  personne 
du  Pape ,  le  droit ,  1  équité  et  la  cause  de  l'Europe  et 
surtout  de  la  France.  L'histoire  répétera  les  mots  de 
Pie  IX  f  dans  sa  lettre  de  remerctment  à  Oudinot^  qne 
les  armes  françaises  avaient  triomphé  des  ennemis  de  la 
société  humaine.  Les  représentants  de  la  France, 
MM.  de  Corcelles  et  de  Rayneval,  firent  de  leur  côté 
tout  ce  qu  ils  purent  pour  faciliter  la  voie  au  retour  de 
Pie  IX. 

Des  crimes  souvent  renouvelés  contre  les  militaires 
français  obligèrent  Baraguay-d'Hilliers  à  une  répression 
plus  sévère  de  ce  brigandage;  le  port  d armes  cachées 
fut  prohibé,  les  coupables  devaient  être  punis  de  mort. 
Au  moment  où  le  nommé  Gacaspera  expiait  la  peine  de 
ses  ferfoits ,  un  jeune  prêtre  s'élança  pour  remplacer  le 
condamné;  il  fut  conduit  en  prison.  Mazzini  fit  une 
proclamation  mystique,  pour  mystifier  le  clergé  italien; 
il  trouvait  dans  ses  rangs  des  déserteurs  peu  nombreux, 
comme  un  certain  Âcbilli ,  moine  corrompu,  apostat 
et  marid,  qu'on  laissa  s'échapper  du  château  Saint* 
Ange. 

Le  retour  du  Pape  était  retardé  par  des  difficultés 
matérielles,  car  les  caisses  de  l'État  avaient  été  vidées  par 
la  république.  En  exil.  Pie  IX  ne  manquait  de  rien»  par  la 
générosité  splendide  et  royale  de  Ferdinand  ;  son  retour 
demandait  de  nouveaux  frais.  L'empereur  de  Russie 
offrait  à  Pie  IX  de  lui  prêter  une  somme  considérable  ; 
cette  offre,  émanant  du  chef  d'un  culte  différent,  ne 
fut  pas  acceptée.  Le  cardinal  Antoneili  préféra  faire  un 
emprunt  chez  Rothschild,  à  des  conditions  onéreuses,  et 
promit  tout  de  suite  le  prompt  retour  de  Sa  Sainteté. 

Le  séjour  du  Pape  à  Gaëie  avait  duré  neuf  mois. 
Pendant  ce  temps.  Pie  IX  avait  béni  les  armes  desna- 
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tions  cutholiquea  qui  avaient  contribué  au  triotnphede  la 
bonne  cause.  Le  Saint-Père  adressa  de  Gaëte  aussi  cette 
lettre  encyclique  aux  évoques  du  monde  chrétien,  les  in- 
vitant à  lui  manifester,  après  avoir  prié  à  cette  intention, 
lenr  opinion,  les  vœux  du  clergé  et  les  prières  do  peuple, 
relativeroentàrimmaculéeconceptiondelasointeVierge, 
ai  elle  devait/éti^  acceptée  comme  dogme  par  1  Église 
catholique.  C'est  ainsi  que  les  difficultés  du  moment  ne 
faisaient  pas  oublier  au  chef  du  christianisme  ses  plus 
sublimes  devoirs.  Le  Pape  fut  consolé  pendant  oet  exil 
par  de  nombreuses  lettres  des  évéques^  des  prêtres  et 
des  fidèles  de  tout  le  monde  chrétien.  Un  beau  recueil 
de  deux  cent  qu(trante-sept  de  ces  pièces  fut  publié  à 
Naples  en  1850,  sous  le  titre  de  YÔrbecétthoiito  a  Pio  IX 
Pont,  massùno  éxulanie  dn  Rama.  Ce  recueil,  qui  com- 
mence par  la  lettre  de  I  evéque  de  Valence  et  finit  par 
celle  de  Tarchevéque  de  Québec,  est  un  vénérable 
témoignage  de  lopinioii  des  représentants  les  plus 
distingués  de  la  croyance  chrétienne.  Ces  prélats  res- 
pectables oorapareut  l'ingratitude  des  Romains  aux 
murmures  des  Juifs  contre  Moïse  (év.  d'Isemta);  ils 
recommandent  le  Saint-Père  aux  prières  des  fidèles;  ils 
témoignent  que  les  prières  se  font  sans  interruption 
dans  l^église,  comme  pendant  Temprisonnement  de 
saint  Pierre  (archev«deCosenza).  Ils  se  réjouissent  de  ce 
que  le  Seigneur  a  délivré  Pierre  de  la  main  d'Hérode 
et  de  lattente  du  peuple  juif  (év.  de  Lucera);  ils  com- 
parent les  flatteries  passagères  prodiguées  au  vicairedu 
Christ  à  Thosannab  chanté  à  ce  divin  maître  dans  Jéru- 
salem, suivi  des  calomnies  des  Scribes  et  des  Pharisiens 
(év.  de  Cassano).  Ils  ne  doutent  pas  d'ailleui^s  do 
triomphe  prochain  de  l'Église,  parce  que  «  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  et  mes  paroles  ne  passeront  pas,  »  dit 
le  Christ  {Lucy  xxi ,  53).  Les  méchants  combattent  sou* 
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veut  l'Église  dépuis  leur  jeunesse,  mais  ils  ti'ont  pas 
prévalu  {Psâl,  cxxviii,  l,  î).  Ils  ont  rendu  le  mal 
pour  le  bien  ,  et  la  haine  pour  Tamour  {PsaL  cviïf ,  5). 
Les  persécutions  des  tyrans  sont  passées,  ainsi  que  les 
invasions  des  barbares,  que  peut  itiire  une  tourbe  de 
conspirateurs  sans  valeur  personnelle,  sans  courage, 
fanfarons  artnés  de  poi{fnards(c«ird.  de  Cambrai)?  Il  faut 
voir  coiument  ces  Pères,  revêtus  de  la  majesté  du  sacer- 
doce épiscopal,  forts  de  Fonction  de  leur  mission  divine 
et  de  la  vénération  des  fidèles,  parlent  des  ennemis  du 
Pape,  avec  quel  mépris  ils  traitent  leur  criminelle  inçrn- 
titude;  nos  pa(jes  sembleront  bien  p&Ies  en  companaison 
de  la  force  d^autorité  que  rEs]>rit  sâint  donne  contre  le 
mal.  Ils  prient  toutefois  avec  la  compassion  d«  la  oha* 
rite  pour  ces  Ames  égarées,  afin  que  les  écailles  tombent 
des  yeux  des  Romains  aveugles  et  ingrats,  ofin  que 
Dieu  touche  leur  cœur,  et  les  rende  à  leur  Pêne  avec  un 
repentir  égal  k  Texcos  de  leur  crime  (év.deGarcaSsonne). 
Tel  est  le  caractère  de  la  charité  chrétienne  qui  ne 
veut  pas  que  le  pécheur  meure,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  ({u*il  vive.  Un  grand  nombre  de  pr^ats  envoyèrent  au 
Saint'Père  l'hommage  des  quêtes  ftiitesk  son  profit,  et 
dont  le  piH>duit  fttt  considérable ^  surtout  en  France; 
Farchevéque  deGnesne  et  de  Posen  ^  prince  et  primat 
de  Pologne,  dépose  aux  pieds  de  8a  Sainteté  le  denier 
de  saint  Pierre  auquel  leêT  Polonais  sont  obligés  par 
voeu  de  leur  roi  Casimir  le  Juéte< 

Notre  cadre  restreint  ne  permet  pas  de  rendre 
rbamtonie  admirable  de  ces  nnlliers  de  voix  qui  em 
tonnent  Thymne  de  victoire  au  milien  même  des  raines; 
ncnis  n'avons  feit  que  toucher  quelques  accords  de  cette 
mélodie.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  revêtues  de 
nombreuses  signatures  de  prêtres  et  de  séculierst  L'ê» 
véque  de  Marseille,  le  prrnce  de  Chimay,  1^  vUl^  d'Avi« 
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gnon,  ancien  séjour  des  Papes,  offrent  a  Pie  IX  une 
hospitalité  dont  Thonneur  échut  au  roi  des  Deux* 
Siciles. 

Avant  de  quitter  cette  terre  hospitalière,  Pie  IX,  solli- 
cité par  les  vœux  des  Napolitains,  voulut  visiter  la  capi- 
tale de  ce  beau  royaume.  Il  monta  le  U  septembre  sur 
le  bateau  à  vapeur  le  Tancrède^  escorté  par  les  navires 
espagnols  Castila  et  Colombie  montés  par  le  général 
Cordova  et  lamiral  Bustillos,  par  le  Vauban  français, 
par  le  Deljino  et  le  Guîscardoj  vaisseaux  napolitains, 
portant  la  reine  de  Naples,  sa  famille  et  sa  cour.  U  dé- 
barqua le  même  jour  à  Portici ,  au  pied  du  Vésuve. 
Le  6  septembre.  Pie  IX  visita  la  cathédrale  de  Saint- 
Janvier,  où  Fiesco  (Innocent  IV),  persécuté  par  l'empe- 
reur Frédéric,  donna  aux  cardinaux  le  chapeau  rouge, 
pour  qu'ils  fussent  prêts  au  martyre.  Le  7 ,  il  reçut  le  corps 
diplomatique  :  MM.  Martinez  de  la  Rosa,  le  prince  de 
Ligne,  le  comte  de  Spaur,  le  comte  Ludolf ,  le  conseiller 
intime  de  Botenieff,  le  comte  Ghreptowitsch,  le  marquis 
Spinola,  le  baron  de  Reumont,  littérateur  distingué,  et 
plusieurs  autres.  Le  9,  Pie  IX  bénit  Tarmée  napolitaine 
rassemblée  dans  la  place,  devant  Téglise  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule;  le  16,  dans  la  même  place,  il  bénit  le 
peuple  des  fenêtres  du  château  royal  :  soixante-dix 
mille  hommes  étaient  là  prosternés  comme  le  blé  au 
soufQe  du  vent.  Pendant  une  de  ces  bénédictions,  une 
bombe  de  verre  éclata  pour  donner  le  signal  de  Fémeute  ; 
les  chevaliers  du  poignard  avaient  résolu  d*en  profiter 
pour  tuer  lePape  et  le  roi,  dont  la  tête,  mise  à  prix,  devait 
être  payée  cent  mille  ducats.  Mais  ce  complot  infernal 
ne  réussit  pas,  grâce  à  Tattitudedu  people  et  de  larmée. 

Le  Pape  visitait  les  églises,  les  hôpitaux,  les  écoles  de 
Naples;  il  vit  bouillir  le  sang  de  saint  Janvier,  ce  mi- 
racle perpétuel  qui  rappelle  1  immortalité  et  la  protec- 
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tion  que  le  saint  évéque  et  martyr  accorde  à  la  foi  des 
Napolitains^  et  qui  fait  bouillonner  leur  sang  des  ardeurs 
de  la  charité.  Pie  IX  aimait  surtout  à  visiter  ces  retraites 
pieuses  où  la  prière  ei  la  mortification  font  fleurir  la 
virginité  des  vestales  chrétiennes;  il  adressait  à  ces 
filles  du  ciel  des  paroles  apostoliques ,  dont  quelques 
unes  nous  sont  conservées  par  le  Journal  du  séjour  du 
Saini^Père  à  Naples,  publié  par  le  chevalier  d'Alloe. 
«Ayez  toujours  devant  les  yeux  Tirnage  de  Jésus -Christ; 
apprenez  dans  ses  blessures,  et  surtout  dans  celle  du 
côté,  Tamour  divin.  Lia  piscine  admirable  de  Jérusalem 
guérissait  les  maladies^  les  prières  de  la  solitude  peu- 
vent guérir  les  maux  de  Tunivers.  Vous,  qui  suivez 
FAgneau  en  chantant  ses  gloires,  priez  pour  les  pécheurs, 
afin  qu'ils  ne  périssent  pas  en  enfer.  Faites  des  progrès 
dans  lamour  divin,  vous  souvenant  des  paroles  du 
Sauveur  qui  est  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  et  ne 
veut  que  lallumer.  Après  avoir  renoncé  à  tout,  renon- 
cez encore  h  votre  volonté.  Implorez  la  grâce  de  la 
persévérance,  que  la  plus  dure  pénitence,  les  vertus  les 
plus  héroïques  ne  peuvent  assurer,  mais  que  la  prière 
obtientdeDieu.a  Pie  IXparlaitaux  jeunes  pensionnaires, 
en  réclamant  leurs  innocentes  prières  pour  le  salut  des 
pécheurs,  rappelant  qu  un  saint  priait  toujours  pour  les 
péchés  des  hommes.  »  Si  quelques  unes  d'entre  vous, 
disait-il,  sont  rappelées  au  monde,  que  la  petite  main 
des  enfants,  que  Dieu  vous  donnera  peut-être,  s'habitue 
bientôt  à  faire  le  signe  de  la  rédemption  sur  le  front  et 
la  poitrine  ;  que  les  premières  paroles  qui  sortiront  de 
leur  bouche  soient  Jésus  et  Marie.  »  Qu'on  nous  par- 
donne de  reproduire  inexactement  quelques  paroles  du 
Saint-Père  à  ses  enfants,  comme  un  écho  infidèle;  les 
limites  de  ce  livre  ne  nous  permettent  que  de  donner  un 
compte  rendu  sommaire  de  ces  saints  entretiens.  Le 
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Pape  exilé  oonipte  plus  flur  tw  pnirea  des  pauvres 
vierges  chrétiennes  que  9ur  la  poi«aeAe«  dm  rois,  et 
préfère  leur  humilité  à  la  splendeur  des  CDiift« 

Pie  IX  visita  Pompéi,  monument  de  la  colère  cttviMi 
suspendue  toujours  sur  la  tête  des  méchants;  il  est  le 
premier  Pape  qui  ait  voyagé  en  chemin  de  fer,  il  alla 
visiter  à  Salerne  le  tombeau  de  saint  Grégoire  Yll  qui 
mourut  en  exil,  pour  avoir  aimé  la  justice  et  haï  Tini- 
quité,  ainsi  que  les  reliques  de  saint  Mathieu.  Il  vénéra 
les  reliques  de  saint  Alphonse  Liguori  à  Pagani,  de 
saint  Gaétan  et  saint  André  Avellino  à  Naplca,  de  sainte 
Philomène  à  Mugnano.  Il  alla  visiter  son  duché  deBéné- 
vent,  suivi  de  ses  troupes  seules  commandées  par  le 
général  Zucchi.  Les  beaux-arts  célébrèrent  le  séjour  h 
Naples  de  leur  patron  séculaire,  le  Pape^  un  hymne  de 
Marc  d'Arienso,  musique  de  Mercadante,  des  tableaux 
de  Selvator  Fergola,  en  retracèrent  le  souvenir,  proFon* 
dément  gravé  dans  le  cœur  du  bon  peuple  napolitain. 
Une  médaille  fut  frappée  pour  le  rétablissement  du 
Pape  par  les  années  catholiques. 

Cependant  il  était  temps  de  revenir  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  les  obstacles  étant  aplanis.  Au  corn- 
mencement  d avril,  Pie  IX  se  rendit  au  château  de  Ca* 
seriei  pour  prendre  congé  du  roi  dont  il  avait  reçu  une 
hospitalité  à  la  fois  filiale  et  royale,  dont  il  avait  souvent 
partagé  le  repas  de  famille,  et  qu'il  avait  nourri  du  pain 
des  Anges,  Pie  IX  bénit  ce  pieux  souverain  avec  sa 
famille  et  son  royaume  :  cette  bénédiction  fut  elHcace 
en  préservant  ce  beau  pays  de  grands  malheurs  ;  elle 
le  sera  en  faisant  au  roi  Ferdinand  un  nom  grand  dans 
rhistoire.  Le  7  avril,  le  Pape  était  à  Terracine;  la  ville, 
les  rochers  et  la  mer  étaient  illuminés.  Mais,  cest  à 
Bome  quil  fut  reçu  avec  une  joie  vive  et  sincère,  mal- 
gré les  menaces  dçs  républicains,  Rome  sortit  au-devant 
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de  lui,  carÎAitt:  «  Vive  le  Papel  vive  la  religion!  Saint* 
Père,  la  bénédicûon  !  »  Le  général  Baraguay-d'Hiiliers 
se  tenait  près  de  la  portière  de  la  voiture.  Le  Pape  recon- 
naissant pria  pour  la  France  qui  lui  avait  rendu  Rome, 
et  pour  le  chef  de  ce  grand  peuple.  Dieu  paya  la  dette  de 
TÉgliae,  en  inspirant  sept  niillions  et  demi  de  votes  pour 
sanctionner  le  coup  d'État  qui  sauva  la  France  de  Tanar- 
cbie. 


CHAPITRE  ÎXV. 


CONCLUSION. 


L*bistoire  n'a  pas  besoin  de  conclure.  Elle  laisse  sou^ 
vent  au  lecteur  le  soin  de  s'instruire  au  récit  des  événe- 
ments. Mais  nous  avons  indiqué  de  grands  maux  \  il 
serait  utile  d'en  indiquer  le  remède. 

Nous  avons  prouvé  que  le  pouvoir  temporel  des 
Papes  est  nécessaire  pour  le  salut  temporel  de  rEurope, 
comme  son  pouvoir  spirituel  est  nécessaire  pour  le 
salut  éternel  des  âmes.  Nous  avons  vu  que  les  Romains 
ne  peuvent  pas  résister  seuls  aux  puissances  démocra* 
tiques  conjurées  contre  le  trône  de  Pierre  et  qui  ne  sont 
qu'un  commencement  de  la  lutte  acharnée  qu'elles 
veulent  livrer  à  TEglise  dans  le  courant  des  années 
présentes. 

Les  Romains  ne  peuvent  pas  se  défendre  contre  eux^ 
mêmes.  I^a  faiblesse  de  ceux  qui  ont  de  bonnes  inten- 
tions, la  pusillanimité  de  ceux  qui  devraient  avoir  dn 
Gonrage,  la  vénalité,  la  cupidité,  la  corruption  de  ceux  dont 
1#  devoir  eitde  moptr^r  ïexeioplQ  de  Vintégritéidonnent 
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beau  jeu  à  Taudace  du  crime.  Cequi  est  arrivé  peutencore 
avoir  lieu,  sans  doute,  et,  comme  dit  le  Sage,  les  mêmes 
causes  peuvent  produire  les  mêmes  résultats.  Espérons 
cependant  que  l'armée,  qui  a  si  tristement  trahi  une 
première  fois  le  Pape,  son  souverain,  ne  commettra 
plus  ce  crime ,  quand  bien  même  ioccasion  s'en  présen- 
terait; nous  en  avons  pour  garants  le  repentir  sincère 
qu  elle  vient  de  donner  publiquement ,  le  dévouement 
quVlle  a  manifesté  et  lexpérience  de  vains  efforts  tentés 
pour  se  précipiter  aveuglément  dans  un  précipice  de 
maux.  Et  disons  à  sa  gloire  qu'elle  a  agi  par  erreur  et 
poussée  par  une  faction  fiévreuse,  et  que  si  maintenant 
la  tranquillité  de  Rome  est  encore  maintenue  par  des 
baïonnettes  étrangères,  larmée  romaine  Taccepte  avec 
reconnaissance,  jusqu'au  moment  où  il  lui  sera  donné 
de  réparer  elle-même  et  seule  son  erreur  passée.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  car  une  occu- 
pation étrangère  peut  être  parfois  un  fait  exceptionnel 
très  heureux ,  mais  n'est  jamais  un  fait  régulier  et 
normal.  Ce  fait  ne  peut  être  permanent  à  Rome,  où  il 
compromettrait  à  la  longue  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  et  son  autorité  temporelle. 

En  outre,  une  armée  étrangère  présente  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  position  de  son  pays  natal; 
elle  dépend  nécessairement  des  intentions  plus  ou  moins 
bienveillantes  des  souverains ,  des  minisires  ou  des 
peuples  auxquels  cette  armée  doit  obéir. 

L'armée  fi*ançaise  qui  maintient  Tordre  à  Rome  ne  le 
peut  qu'autant  que  Tordre  règne  à  Paris  ;  elle  serait 
elle-même  à  la  disposition  de  l'anarchie ,  si  le  socialisme 
était  parvenu  ou  parvenait  à  triompher  d'une  manière  né- 
cessairement passagère  en  France.  Quelque  courtequ*eût 
été  la  domination  de  la  république  rouge,  ou  du  moins  la 

guerre  civile  sur  les  rives  de  la  Seine^  cela  suffisait  pour* 
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4«sorg(inirar  Farniée  d'oGCupat'uvn ,  et  les  recrues  de  la 
<H9tTup(U>n  socialiste  auraient  jui  reproduire  le  sae  de 
Borne  par  lé  connétable  de  Bourboui 

Entre  le  départ  précipité,  désordonné,  des  troupes 
françui&es  et  l'arrivée  des  troupes  autrichiennes  ou 
napolitaines^  il  y  aurait  le  temps  de  cooiinettre  bien  des 
crimes  \  les  républicains  le  savent ,  et  leur  rage  contre  le 
clergé  s  assouvirait  y  saùs  doute,  par  des  meurtres 
sacrilèges.  Pourquoi  cacher  ce  que  tout  le  mondd 
craint?  Il  vaut  mieux  découvrir  les  plaies  sociales,  pour 
tâcher  d*y  porter  renoède,  que  de  se  faire  illusion.  Nous 
ne  parlons  pas  d'hypothèses  impossibles,  mais  de  ce 
qui  serait  arrivé  déjà  si  le  prince  Louis*Napoléon  n  avait 
pas  faille  coup  d'état  du  2  décembre,  ou  si,  malgré  sa 
prudence  et  son  courage ,  il  avait  été  sans  succès.  Mais  f 
malgré  cette  prudence,  malgré  Thabileté,  la  sagesse i 
1  audace  qui  ont  conduit  cet  événement  àssa  fin  prévue 
et  désirée,  on  ne  peut  pas  en  attribuer  tout  le  mérite  ft 
Tilluslre  président  de  la  république  française,  il  faut 
bien  y  reconnaître  aussi  la  main  de  Dieu,  qui,  se  lais- 
sant fléchir  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge,  consentit 
à  détourner  les  malheurs  prêts  à  Coudre  sur  lunivers.    . 

Les  troupes  autrichiennes  ou  napolitaines  ne  peuvent 
paraître  meilleures  pour  garder  Rome ,  parce  qu  on  ne 
voit  pas  encore  tous  les  inconvénients  que  cette  occu- 
pation pourrait  entraîner.  L'Autriche,  qui  domine  dans 
une  partie  de  l'Italie,  qui  est  regardée  par  les  libéraux 
çte  ce  pays  comme  l'ennemie  de  leur  patrie,  donnerait 
un  prétexte  pour  leurs  déclamations  contre  l'Église, 
prétexte  d'autant  plus  plausible,  que  les  empereurs  ont 
souvent  abusé  de- leur  influence  sur  l'Église;  et  puis  ce 
sont  encore  les  troupes  impériales  de  Ghurles-Quint  qui 

ontsaccagéBome.  Les  troupes  napolitaines  seraient  assez 
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fortes ,  sans  doute ,  pour  résister  aux  républicains  de 
Rome;  elles  ne  le  seraient  pas  contre  les  secours  quik 
peuvent  recevoir  des  autres  ennemis  de  FÉgiise  catho* 
lique. 

Nous  le  répétons,  une  occupation  étrangère  quel- 
conque est  un  fait  très  heureux  dans  certaines  circon- 
stances; mais  elle  ne  peut  être  un  fait  permanent,  car  ce 
fSEiit  anéantirait  la  liberté  de  FÉglise ,  véritable  motif  de 
la  souveraineté  temporelle. 

Si  donc  le  Pape  ne  pouvait  pas  compter  sur  les 
troupes  romaines,  ni  sur  l'occupation  étrangère,  quelle 
est  la  force  sur  laquelle  il  pourrait  s'appuyer? 

Le  Saint-Siège  ne  peut  compter  sur  des  troupes 
étrangères ,  qui  seraient  recrutées  à  ses  frais  ;  si  ces 
troupes  appartenaient  à  une  seule  nation,  il  serait  dans 
la  dépendance  de  cette  nation;  si  elles  étaient  compo- 
sées de  diverses  nations,  ce  serait  une  source  de  dis- 
cordes ,  sans  lien  moral  ;  dans  les  deux  cas ,  il  n'aurait 
aucune  garantie  de  leur  fidélité. 

Les  troupes  suisses ,  qui  ont  été  jusqu^à  présent  le 
modèle  de  la  fidélité,  ont  cependant  passé  au  service 
de  la  république ,  ou  plutôt  elles  ont  été  dissoutes  et 
réorganisées,  ce  qui  revient  au  même,  avec  le  mensonge 
de  plus  en  action.  Depuis  ce  temps ,  on  a  la  plus  grande 
peine  à  reformer  une  garde  suisse,  mêlée  d'étrangers, 
d'autant  plus  que  la  Confédération  y  met  obstacle. 

Toutes  ces  circonstances  extérieures  proviennent 
d'une  cause  intrinsèque  :  du  manque  d'union  entre  le 
pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  religieux.  En  effet ,  les 
monarques  sont  habituellement  militaires;  les  soldats 
aiment  et  comprennent  une  autorité  homogène  avec 
eux.  Le  roi  bourgeois  n'a  pu  achever  sa  vie  sur  le  trône, 
pourtant  il  avait  combattu  dans  sa  jeunesse.  Les 
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prêtres  ne  peuvent  pas  être  soldats  ;  le  Pape  ne  peut  pas 
commander  en  personne  les  armées,  il  ne  les  com« 
mande  pas  même  à  la  parade,  et  s*il  les  passe  en  revue, 
cest  seulement  jpour  les  bénir.  Les  soldais ,  ne  compre- 
nant pas  une  autorité  d*un  ordre  supérieur  à  leur  disci- 
pline 9  sont  plus  exposés  à  la  tentation  d'infidélité  »  qui 
prend  souvent  la  forme  d'une  séduction  grossière, 
d'autant  plus  que  la  dépravation  des  mœurs  et  d'autres 
vices  étant  une  révolte  contre  Dieu ,  disposent  parfeite- 
ment  à  la  révolte  contre  son  vicaire. 

Cependant  nous  avons  fait  sentir  que  le  salut  dé 
TËurope,  et  celui  de  Rome  surtout,  dépend  de  l'union 
entre  la  milice  et  le  sacerdoce.  Cette  union,  com- 
ment  est- elle  possible?  Elle  n'est  possible,  stricte- 
ment parlant»  que  pour  un  ordre  religieux,  qui  ren« 
ferme  à  la  fois  des  prêtres  et  des  soldats  dans  la  com- 
munauté d'une  vie  pénitente  et  dans  l'exercice  des 
vertus  héroïques.  Autour  de  ce  nœud  indispensable 
peut  se  grouper  un  tiers  ordre  ou  confrérie,  qui  aug- 
mentera le  nombre  des  bras  sans  détruire  l'unité  du 
cœur. 

Cette  vérité  est  si  bien  sentie ,  qu'il  a  été  question  de 
rétablir  l'ordre  de  Malte.  Mais ,  outre  que  l'organisation 
de  cet  ordre  serait  trop  aristocratique  pour  notre  siècle, 
il  est  probable  qu'il  ne  pourra  pas  être  rétabli,  parce 
qu'il  est  mort.  Cet  ordre  est  une  page  glorieuse  dans  le 
passé  de  l'Église ,  mais  nous  ne  croyons  pas  à  sa  résur- 
rection ,  parce  qu'il  est  plutôt  dans  l'ordre  de  la  nature 
de  voir  naître  à  la  vie  que  de  voir  ressusciter  de  la  mort 
une  institution  qui  a  fait  son  temps. 

La  fondation  d'un  nouvel  ordre  religieux  est  donc 
nécessaire  pour  l'Église  et  pour  l'humanité.  Cette  vérité 
est  tellement  claire,  tellement  évidente,  que  beaucoup 
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d'hommes  doués  d^uo  cœur  noble,  élevés  par  la  l'eligioD, 
puisant  leurs  inspirations  k  la  même  source  divine, 
mais  qui  ne  s'étaient  jamtils  vus,  qui  avaient  eu  Tédu- 
cation  la  plus  diverse,  le  passé  le  plus  divergent  sur 
la  terre,  se  trouvent  avoir  à  cet  égard  les  mêmes  opi« 
nions. 

De  la  oéce:>silé  d*un  ordre  tellement  nouveau  il  ne 
résulte  pas  que  chacun  ait  le  droit  de  le  Ibnder.  La  (bn<* 
dation  des  ordres  religieux  est  habituellement  une 
mission  divine,  qui  seule  peut  triompher  des  obstacles 
que  Tenfer  suscite  contre  une  œuvre  qui  lui  est  odieuse. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  méchants  c|ui  s'opposent 
de  toutes  leurs  Forces  à  ces  entreprises  ;  souvent  les 
meilleures  &nies,  obéissant  sans  le  savoir  à  ime  tenta* 
tion  qtuls  ne  savent  pas  distinguer,  poussées  par  une 
étroite  jalousie  ou  par  leur  répugnance  pour  (ont  ce 
qui  est  nouveau ,  deviennent  les  ennemies  te/'plus 
acharnées  des  vues  de  la  Providence.  Alors  la  prudence 
et  la  sagesse  humaine  sont  insuffisantes  pour  triom-* 
pher  de  tant  d'obstacles.  Gomment  réunir  dans  un  but 
commun  tant  de  volontés  diverses,  en  les  faisant  triom* 
pher  déciles -mêmes?  comment  entraîner  les  hommes 
jusqu'au  dévouement  ht^'raïque?  Ces  obstacles  seront 
d  autant  plus  insurmontables  dans  un  ordre  militaire, 
qui  blessera  d  abord  toutes  les  idées  reçues  par  les 
catholi([ue9  eux-mêmes;  sans  compter  la  risée  des  incr^ 
dules ,  qui  obligera  des  guerriers  fiers  de  leurs  gradée 
et  de  leurs  mérites  passés  k  se  soumettre  à  Thumbie 
obéissance  monastique!  Ces  obstacles  sont  au-dessus 
des  forces  d'un  homme  qui  n'aurait  pas  une  mission 
divine. 

Aussi  la  Providence,  prévoyant  les  besoins  de  son 
Église ,  a  fait  prédire  depuis  des  siècles ,  par  ses  saints , 
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non  seulement  la  fondation  d'un  ordre  militaire,  mais 
encore  la  personne  du  fondateur.  Si  cet  homme  puis- 
sant, dont  nous  ne  sommes  pas  digne  de  dénouer  les 
chaussures,  vit  déjà,  comme  nous  le  croyons;  si  ces 
paroles  tombent  en  ses  mains,  qu'il  se  hâte  d accomplir 
la  volonté  de  Dieu.  Fiat  volmtas  tua.  Adveniat  regnum 
tuum. 
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